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LIVRE  SECOND. 

ÉLOQUENCE. 


INTRODUCTION. 

Nous  passons  de  la  poésie  à  l'éloquence  :  des  objets  plus 
sérieux  et  plus  importants,  des  études  plus  sévères  et  plus 
réfléchies ,  vont  remplacer  les  jeux  de  l'imagination  et  les  il- 
lusions variées  du  plus  séduisant  de  tous  les  arts.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  n'aient  tous  entre  eux  des  rapports  nécessaires  et 
des  points  de  contact  par  lesquels  ils  communiquent  les  uns 
avec  les  autres.  Ainsi  l'imagination,  non  pas,  il  est  vrai,  celle 
qui  invente,  mais  celle  qui  p^eint  et  qui  émeut,  est  essentielle 
à  l'orateur  comme  au  poëte;  et  le  poète,  dans  le  plus  vif 
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accès  d'enthousiasme,  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  raison. 
Mais  celle-ci  domine  beaucoup  plus  dans  l'éloquence,  et  celle- 
là  dans  la  poésie.  En  quittant  Tune  pour  l'autre,  nous  devons 
nous  figurer  que  nous  passons  des  amusements  de  la  jeunesse 
aux  travaux  de  l'âge  mûr;  car  la  poésie  est  pour  le  plaisir, 
et  l'éloquence  est  pour  les  affaires.  Les  vers  ne  sont  guère  un 
objet  sérieux  que  pour  celui  qui  les  compose:  ce  qui  fait  son 
occupation  est  le  délassement  de  ses  lecteurs.  Mais  quand  le 
ministre  des  autels  annonce  dans  la  chaire  les  grandes  vérités 
de  la  morale ,  auxquelles  l'idée  d'un  premier  Être  rémunéra- 
teur et  vengeur   donne  une  sanction  nécessaire  et  sacrée; 
quand  le  défenseur  de  l'innocence  fait  entendre  sa  voix  dans 
les  tribunaux;  quand  l'homme  d'état  délibère  dans  les  con- 
seils sur  le  sort  des  peuples  ;  quand  le  citoyen  plaide  dans  les 
assemblées  législatives  la  cause  de  la  liberté;  quand  le  digne 
panégyriste  du  talent  et  de  la  vertu  leur  décerne  des  éloges 
qui  sont  un  encouragement  pour  les  uns ,  pour  les  autres  un 
reproche,  et  pour  tous  une  instruction;  enfin,  quand  le  litté- 
rateur philosophe  prépare  dans  le  silence  de  la  retraite  ces 
réclamations  courageuses  qui  défèrent  les  abus,  les  erreurs  et 
les  crimes  au  tribunal  de  l'opinion  publique,  alors  l'éloquence 
n'est  pas  seulement  un  art,  c'est  un  ministère  auguste,  con- 
sacré par  la  vénération  de  tous  les  citoyens,  et  dont  l'impor- 
tance est  telle,  que  le  mérite  de  bien  dire  est  un  des  moin- 
dres de  l'orateur,  et  qu'occupés  de  nos  propres  intérêts  plus 
que  du  charme  de  ses  paroles,  nous  oublions  l'homme  élo- 
quent pour  ne  voir  que  l'homme  vertueux  et  le  bienfaiteur  de 
l'humanité. 

C'est  ainsi  que  s'établit  cette  admirable  correspondance  en- 
tre tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'homme,  la  vertu  et 
le  génie;  c'est  ainsi  que,  par  un  heureux  mélange,  nos  plus 
précieux  intérêts  tiennent  à  nos  émotions  les  plus  douces  ; 
c'est  ainsi  que  se  révèlent  à  tout  homme  qui  pense  la  puis- 
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sance  réelle  et  la  véritable  dignité  des  arts,  et  que  les  leçons 
de  l'histoire  et  les  événements  de  notre  âge,  le  passé  qui  nous 
instruit,  le  présent  qui  nous  afflige  ou  nous  console,  l'avenir 
qui  nous  menace  ou  nous  rassure ,  tout  se  réunit  pour  nous 
rappeler  un  principe  étemel,  que  la  frivolité  ne  comprend 
pas  assez  pour  y  croire ,  que  les  hommes  pervers  et  puissants 
comprennent  trop  bien  pour  ne  le  pas  craindre,  et  que  la 
raison  a  trop  su  apprécier  pour  ne  le  pas  répéter  sans  cesse; 
je  veux  dire  que  Tignorance,  le  préjugé  et  l'erreur  sont  en 
tout  genre  les  plus  cruels  ennemis  des  nations ,  et  que  les 
connaissances,  les  lumières,  les  talents,  sont  en  effet  leurs 
derniers  protecteurs ,  et  les  vrais  instruments  de  leur  salut  et 
de  leur  félicité. 

£n  présentant  les  arts  de  l'esprit  sous  un  point  de  vue  si 
imposant,  je  ne  prétends  point  dissimuler  combien  ils  ont  sou- 
vent dégénéré  de  leur  noble  institution.  Toutes  les  choses 
humaines  ont  deux  faces;  mais  l'équité  demande  que  l'une  des 
deux  ne  nous  fasse  pas  perdre  l'autre  de  vue.  Les  arts  et  les 
talents  sont  comme  toutes  les  autres  espèces  de  puissances  :  les 
plus  respectables  en  elles-mêmes  peuvent  être  les  plus  odieu- 
ses et  les  plus  avilies ,  ou  par  la  négligence  qu'on  y  apporte , 
ou  par  l'abus  qu'on  en  fait« 

L'éloquence  dans  un  cardinal  de  Retz  a  été  le  fléau  de  l'état; 
mais  dans  un  l'Hospital,  un  Matthieu  Mole  (pour  ne  parler 
encore  ici  que  des  siècles,  passés  ) ,  c'était  la  sauvegarde  du 
peuple.  Faisops  la  même  distinction  dans  un  ordre  de  choses 
moins  élevé ,  et  nous,  nous  n*aurons  point  l'injustice  de  dé- 
précier l'art  d'écrire,  parcequ'il  est  devenu  pour  tant  de  gens 
un  métier  malheureusement  trop  facile.  C'est  là,  puisqu'il  faut 
le  dire,  le  principe  de  toute  dégradation ,  et  le  prétexte  dont 
se  servent  la  vanité  et  l'envie  pour  rabaisser  ce  qui  doit  être 
honoré.  Les  rhéteurs  et  les  déclamateurs  des  écoles  romaines 
étaient  des  pédagogues  vulgaires;  mais  un  Quintilien,  qui 
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pendant  vingt  ans  eut  l'honneur ,  unique  dans  Rome)  de  tenir 
aux  frais  du  gouvernement  une  écok  publique  d'éloquence  et 
de  gont;  un  Quintilien,  qui  a  transmis  ses  leçons  à  la  der- 
nière postérité ,  en  a  mérité  l'hommage  et  la  reconnaissance. 
Un.  froid  panégyrique .  d'un  homme  médiocre ,  composé  par 
un  médiocre  écrivain  >  peut  n'être  qu'une  amplificaticm  de  col- 
lège; mais  l'oraison  funèbre  d'un  pasteur  vertueux  (i),  pro- 
noncée par  un  évéque  digne  d'être  son  élève;  mais  l'éloge  de 
Marc-^Aurèle ,  composé  par  un  orateur  philosophe;  mais  le 
beau  plaidoyer  où  l'avocat-général  Servan  associa  la  cause  de 
tout  un  peuple  d'opprimés  à  celle  d'iin  protestant ,  et  la  fit 
triompher;  mais  plus  d'un  ouvrage  de  nos  jours,  où  la  plus 
riche  éloquence  n'a  servi  qu'à  développer  les  plus  importants 
objets  de  la  législation  et  du  gouvernement  :  ces  grandes  et 
belles  productions,  j'ose  le  dire,  ne  sont  pas  proprement  des 
livres,  mais  des  lois,  des  bienfaits,  des  exemples,  des  monu- 
ments; et  si ,  dans  ce  genre  comme  dans  tout  autre,  on  a  re- 
proche  trop  souvent  aux  hommes  une  justice  tardive,  je  crois 
m'honorer,  ainsi  que  vous,  en  vous  offrant  l'occasion  de  de- 
vancer l'hommage  de  nos  neveux  et  la  voix  de  l'avenir. 

Si  l'éloquence  est  si  importante  dans  son  objet,  si  noble 
dans  ses  motifs,  si  utile  dans  ses  travaux,  ne  dédaignons  pas 
la  science  qui  lui  sert  de  guide  et  d'introductrice,  la  rhéto- 
rique; ne  nous  faisons  pas  scrupule  de  revenir  un  moment  sur 
ces  premières  notions ,  qui  sont  le  plus  souvent  pour  la  jeu- 
nesse un  passe-temps  plutôt  qu'une  instruction ,  et  qui  peu- 
vent être  aujourd'hui  plus  fructueuses  pour  des  esprits  plus 
formés.  C'est  la  connaissance  des  premiers  principes  bien  dé- 
veloppés et  bien  conçus  qui  nous  met  à  portée  de  mieux  sentir 


(i)  Celle  de  M.  Léger,  cure  de  Saint- Andre-des- Arcs ,  f»ite  par  son 
élève  et  son  ami ,  Téiréqae  de  Senez. 
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le  mérite  de  ceux  qui  ont  su  les  appliquer.  Souvenons-nous , 
pour  me  servir  d'une  comparaison  de  Quintilien,  que  la  voix 
du  plus  grand  orateur  a  commencé  par  n'être  que  le  bégaie- 
ment de  Tenfance  y  et  nous  ne  mépriserons  pas  les  premières 
traces  qui  marquent  la  route  du  génie.  Quand  la  magie  des  dé- 
corations théâtrales  nous  représente  la  majesté  d'un  temple , 
la  pompe  d*un  palais,  la  verdure  d'un  bocage,  nos  yeux  sont 
cachantes  de  ce  spectacle  ;  mais  pour  leur  faire  cette  agréable 
illusion ,  il  a  fallu  d'abord  étudier  les  effets  de  la  perspective , 
le  jeu  de  la  lumière  et  des  ombres,  et  le  prestige  des  couleurs. 
Je  m'étais  proposé  d'analyser  avec  vous  la  rhétorique  d'A- 
ristote  ;  mais  plusieurs  raisons  m'en  ont  détourné.  D'abord  les 
quatre  livres  qu'il  a  composés  sur  cette  vaste  matière,  et  dont 
le  dernier,  adressé  à  son  disciple  Alexandre,  n'est  qu'un  ré- 
sumé des  trois  premiers ,  sont  un  traité  de  philosophie,  plus 
encore  que  de  l'art  oratoire.  Aristote,  se  fondant  sur  ce  que 
ceux:  qui  avaient  écrit,  avant  lui  sur  le  même  sujet  en  avaient 
trop  négligé  là  partie  morale,  embrasse  celle-ci  dé  préférence, 
et  d'autant  plus  qu'elle  était  analogue  à  sa  manière  de  consi- 
dérer les  objets.  Accoutumé  à  généraliser  toutes  ses  idées ,  il 
applique  à  la  rhétorique  la  méthode  des  univef-s^ux.  Ainsi , 
par  exemple ,  à  propos  du  genre  délibératif ,  qui  roule  parti- 
culièrement sur  la  discussion  de  l'utile  et  de  Thonnête,  il  passe 
en  revue  tous  les  rapports  sous  lesquels  les  actions  humaines 
peuvent  être  ou  honnêtes  ou  utiles.  A  propos  du  genre  judi- 
ciaire, il  examine  la  nature  des  preuves,  la  vraisemblance  ou 
l'invraisemblance,  le  réel  ou  le  possible,  la  manière  d'accuser 
ou  de  défendre,  d'émouvoir  dans  le  cœur  des  juges  les  diffé- 
rentes passions  qui  peuvent  déterminer ,  comme  la  haine  ou 
l'amour,  l'indignation  ou  la  pitié;  mais  il  traite  toutes  ces  ma- 
tières avec  l'austérité  d'un  philosophe  qui  veut  d'abord  que 
l'on  songe  à  être  un  bon  moraliste  avant  d'être  orateur.  C'est 
là,  sans  doute,  une  excellente  étude  pour  celui  qui^  se  desti- 
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nant  à  cet  emploi ,  veut  asseoir  son  art  sur  une  base  solide ,  et 
çonpaître  bien  tous  les  matériaux  qu'il  doit  mettre  en  œuvre. 
Mais,  vous  le  savez,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  nous  occuper; 
il  ne  s'agit  point  ici  de  former  des  orateurs  ni  des  poètes,  mais 
d'acquérir  upe  idée  juste  de  la  belle  poésie  et  de  la  saine  élo- 
quence>Nous  n'enseignons  point  à  broyer  les  couleurs  ni  à 
tenir  le  pinceau,  mais  à  voir,  à  juger,  à  sentir  J'effet  et 
réimpression  du  tableau^  çt  le  mérite  du  peintre.  A  l'égard 
de3  moyens  que  l'artiste  emploie,  et  des  principes  qu'il  doit 
'  3uivre ,  il  suffît  qu'ils  ne  nous  soient  pas  étrangers  :  c'est  à  lui 
seul  à  les  approfondir  pour  les  pratiquer.  Quintilien  luir-méme, 
d^qs  ses  Institutions  oratoires  ^  3e  contente  d'indiquer  les  diffé- 
rentes parties  de  l'art,  et  d'y  joindre  des  préceptes  de  goût.  Il 
renvoie  aux  écoles  ceux  qui  veulent  en  savoir  davantage.  Sc»i 
ouvrage,  rempli  d'esprit  et  d'agrément,  est  celui  qui  nous  con- 
vient, et  c'est  avec  lui  que  nous  allons  revenir  sur  les  élé-r 
ments  d^  l'art  oratoire,  dont  nous  ne  prendrons  que  ce  qu'il 
ilQus  faudra  jpour  lire  ensuite  les  orateurs  avec  plus  de  plaisir 
et  plus  de  fruit,  et  nous  familiariser  avec  cette  partie  du 
langage  didactique  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  quand  oq 
{I  reçu  quelque  éducation. 
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ldé«6  générales  sur  les  premières  études ,  sur  rcusciguement , 
sur  les  règles  de  Tart. 

Si  quelque  chose  peut  donner  un  nouveau  prix 
à  ce  livre  immortel ,  c'est  l'époque  où  il  fut  com- 
posé. C'était  celle  de  l'entière  corruption  du  goût, 
et  ce  qu'entreprit  Quintilien  fait  autant  d'honneur 
à  son  courage  qu'à  ses  talents.  Né  sous  Claude ,  il 
avait  vu  finir  les  beaux  jours  de  l'éloquence ,  long- 
temps portée  à  son  plus  haut  degré  par  Cicéron 
et  Hortensius,  et  soutenue  ensuite  par  Messala  et 
PoUion ,  mais  bientôt  précipitée  vers  sa  décadence 
par  la  foule  des  rhéteurs  qui  ouvraient  de  tous  co- 
tés des  écoles  d'un  art  qu'ils  avaient  dégradé.  Il  faut 
avouer  aussi  que  la  chute  de  la  république  avait  du 
"entraîner  celle  des  beaux-arts.  L'éloquence  qu'on 
nomme  délibératîire  ,  celle  qui  traitait  des  plus 
grands  objets  dans  le  sénat  ou  devant  le  peuple , 
était  nécessairement  devenue  muette  lorsqu'il  ne 
fut  plus  permis  à  la  liberté  de  monter  dans  la  tri^ 
bune,  et  lorsque,  dans  un  sénat  esclave,  il  ne  fut 
plus  question  que  de  déguiser  avec  plus  ou  moins 
d'esprit  la  bassesse  des  adulations  que  l'on  prodi- 
guait au  despote,  dont  la  volonté  était  la  première 
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des  lois ,  ou  d'envenimer  avec  plus  ou  moins  d'art 
les  lâches  accusations  que  les  délateurs  à  gages  in- 
tentaient contre  quelques  citoyens  vertueux  que  le 
regard  ou  le  silence  du  tyran  avait  désignés  pour 
victimes.  Il  y  avait  encore  des  tribunaux,  mais  il$ 
se  sentaient ,  comme  tout  le  reste ,  de  la  déprava- 
tion générale.  Les  grandes  affaires  ne  s'y  traitaient 
plus  ;  il  ne  s'agissait  plus  d'y  déférer  un  Verres,  un 
Clodius  à  l'indignation  publique  :  on  n'y  portait 
que  ces  controverses  obscures  où  les  avocats  son- 
geaient plus  au  gain  qu^à  la  renommée.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  le  barreau  était  la  première  arène 
ouverte  au  talent  qui  voulait  se  foire  connaître  ; 
où  les  défenses  et  les  accusations  judiciaires  étant 
un  des  grands  moyens  d'illustration ,  les  hommes 
les  plus  considérables  de  l'état  ne  demandaient 
qu'à  se  signaler  de  bonne  heure  en  dénonçant  d'il- 
lustres coupables,  en  défendant  des  accusés  contre 
les  plus  puissants  adversaires  ;  où  une  ambition 
honorable  cherchait  des  inimitiés  éclatantes.  L'art 
des  orateurs  n'était  plus  qu'un  métier  de  juriscon- 
sulte et  d'avocat.  L'éloquence  s'élève  ou  s'abaisse 
en  proportion  des  objets  qu'elle  traite  et  du  théâtre 
où  elk  s'exerce.  Ainsi ,  pour  ,a#  faire  remarquer 
dans  cette  lice  obscure ,  on  eut  recours  à  de  petits 
moyens.  Les  minces  ressources  du  bel  esprit ,  k 
puérile  a£Fectation  des  antithèses,  la  froide  profo*" 
sion  des  lieux  communs,  le  ridicule  abus  des  figu- 
res ,  en  un  mot ,  toute  Tafféterie  d'un  art  dépravé 
qui  veut  relever  de  petites  choses ,  voilà  ce  qu'on 
admirait  dans   cette  Rome ,  autrefois   la   rivale 
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d'Athènes.  Les  déclamations  (i)  des  écoles  avaient 
achevé  dé  tout  gâter.  On  appelait  de  ce  nom  des 
discours  sur  des  sujets  feints ,  qui  étaient  les  exer- 
cices journaliers  des  jeunes  étudiants.  Ges  sortes  de 
discours ,  prononcés  publiquement  par  les  maîtres 
de  rhétorique ,  ou  par  leurs  écoliers ,  avaient  une 
vogue  incroyable.  On  se  portait  en  foule  à  cette  es- 
pèce de  spectacle,  le  seul  qui  oflfirît  du  moins  le  fan- 
tôme de  l'éloquence  à  ces  mêmes  Romains  qu'elle 
ne  pouvait  plus  appeler  au  barreau  ni  aux  assem- 
blées du  peuple.  Comme  les  sujets  communs  des 
discussions  judiciaires  ne  paraissaient  pas  aux  rhé- 
teurs assez  importants  pour  y  faire  briller  leur  es- 
prit et  piquer  la  curiosité,  ils  imaginaient  à  plaisir 
les  questions  les  plus  bizarres,  les  causés  les  plus 
extraordinaires,  et  telles  qu'elles  ne  pouvaient  que 
très  rarement  se  présenter  dans  les  tribunaux. 
Nous  avons  encore  des  essais  de  ces  controverses 
imaginaires,  les  uns  de  Sénèque ,  le  père  du  phi- 
losophe ;  d'autres  très  faussement  et  très  ridicule- 
ment attribués  à  Quîntilîen.  En  voici  quelques  uns 
du  premier,  qui  peuvent  faire  juger  des  autres. 
Premier  sujet  :  la  loi  ordonne  que  celui  qui  aura 
fait  violence  à  une  fille  libre  soit  condamné  à  mort 
ou  à  Tépouser  sans  dot.  Un  jeune  homme  en  viole 
deux  dans  une  nuit.  L'une  veut  l'épouser ,  l'autre 


(i)  On  les  nommait  ainsi,  parceque.  ces  discours  étaient 
déclamés  dans  les  écoles  avec  emphase  j  et  s'exercer  chez  soi  au 
débit  et  à  l'action  oratoire,  s'appelait  aussi  déclamer,  decUi- 
nucre. 
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demande  sa  mort.  Plaidoyer  pour  l'une  et  pour 
l'autre.  Second  sujet  :  la  loi  ordonne  qu'une  vestale 
coupable  d'une  faiblesse  sera  précipitée  du  haut 
d'un  rocher.  Une  vestale  accusée  de  ce  crime  in- 
voque Vesta,  se  précipite  et  n'en  meurt  pas.  On 
veut  lui  faire  subir  le  même  supplice  une  seconde 
fois.  Plaidoyer  pour  et  contre.  Troisième  sujet  :  la 
loi  permet  à  quiconque  surprendra  sa  femme  en 
commerce  adultère  avec  un  homme ,  de  les  tuer 
tous  les  deux.  Un  soldat  qui  avait  perdu  ses  deux 
bras  à  la  guerre  surprend  ainsi  sa  femme ,  et  ne 
pouvant  se  faire  justice  lui-même,  il  donne  ordre 
à  son  fils  de  percer  de  son  épée  les  deux  coupa- 
bles. Le  fils  le  refuse ,  et  le  père  le  déshérite-  La 
cause  est  portée  en  justice  :  plaidoyer  pour  le  père 
et  pour  le  fils. 

Voilà  les  frivoles  jeux  d'esprit  où  les  rhéteurs  et 
leurs  disciples  épuisaient  toutes  les  subtilités  de 
la  dialectique  et  toutes  les  finesses  de  leur  art.  Qu'ar- 
rivait-il? c'est  que  les  jeunes  gens,  après  avoir  passé 
des  années  entières  à  exalter  leur  imagination  et  à 
se  creuser  la  tête  sur  des  chimères ,  arrivaient  au 
barreau  presque  entièrement  étrangers  aux  affaires 
qui  s'y  traitaient  et  au  ton  qu'elles  exigeaient.  C'é- 
taient de  froids  et  pointilleux  sophistes,  et  non  de 
bons  avocats ,  encore  moins  de  grands  orateurs  ; 
car  on  imagine  bien  que  le  style  de  ces  composi- 
tions bizarres  se  ressentait  du  vice  des  sujets  :  rien 
de  vrai ,  rien  de  senti,  rien  de  sain;  des  raisonne- 
nients  captieux ,  des  pointes,  de  faux  brillants,  des 
tours  de  force,  c'est  tout  ce  qu'on  remarque  dans  ce 
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qui  nous  reste  de  ces  étranges  plaidoiries.  Tout  l'es- 
prit qu'on  y  a  perdu  ne  vaut  pas  une  page  de  Ci»- 
wron  ou  de  Démosthènes. 

C'est  de  là  qu'est  venu  parmi  nous  l'usage  d'ap- 
peler déclamation  j  en  vcts  et  en  prose,  ce  défaut , 
aujourd'hui  presque  général,  qui  consiste  à  exagé- 
rer ambitieusement  les  objets,  à  s'échaufFer  hors  de 
propos,  à  se  perdre  dans  les  lieux  communs  étran- 
gers à  la  question.  Dans  tous  ces  cas ,  plus  on  veut 
élever  et  animer  son  style,  plus  on  le  rend  décla- 
matoire ,  parcequ'au  lieu  de  montrer  un  orateur 
rempli  de  son  sujet,  ou  un  personnage  pénétré  de 
sa  situation  ,  on  nous  montre  à  peu  près  ce  même 
jeu  d'esprit  qui  était  propre  aux  anciens  déclama- 
teurs. 

Malheureusement  il  parut  à  cette  époque  un  écri- 
vain célèbre  qui,  ayant  assez  de  mérite  pour  mê- 
ler de  l'agrément  à  ses  défauts,  contribua  beaucoup 
à  la  perte  du^bon  goût.  Ce  fut  Sénèque,  qui,  né  avec 
beaucoup  plus  d'esprit  que  de  véritable  talent,  était 
plus  intéressé  que  personne  à  ce  que  l'esprit  tint 
lieu  de  tout ,  et  qui  trouva  plus  commode  de  dé- 
crier l'ancienne  éloquence  que  de  chercher  à  l'éga- 
ler. Il  ne  cessait,  dit  Quintilieq,  de  se  déchaîner 
contre  ces  grands  modèles,^  parcequ'il  sentait  que 
sa  manière  d'écrire  était  bien  différente  de  la  leur, 
et  qu'il  se  défiait  de  la  concurrence.  Son  style  ha- 
ché ,  sentencieux,  sautillant ,  eut  aux  yeux  des  Ro- 
mains le  charme  de  la  nouveauté ,  et  ses  écrits  eu- 
rent une  vogue  prodigieuse ,  que  sa  longue  faveur 
et  sa  grande  foitune  durent  augmenter  encore.  Pour 
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être  à  la  mode ,  il  fallait  écrire  comme  Sénèque. 
«  Rien  n'est  si  dangereux,  dit  judicieusement  l'abbé 
n  Gédoyn ,  que  l'esprit  dans  un  écrivain  qui  n'a 
•  point  de  goût.  Les  traits  de  lumière  dont  il  brille 
»  frappent  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  ses  défauts 
»  ne  sont  remarqués  que  d'un  petit  nombre  de  gens 
»  sensés.  »»  Ils  n'échappèrent  point  à  Quintilien ,  qui 
conçut  le  projet  courageux  de  faire  revivre  la  saine 
éloquence  décréditée ,  et  de  la  faire  rentrer  dans 
tous  ses  droits.  Il  commença  par  la  plus  efficace 
de  toutes  les  leçons,  mais  la  plus  difficile  de  toutes, 
l'exemple.  Il  parut  au  barreau  avec  éclat,  et  ses  plai- 
doyers ,  que  nous  avons  perdus ,  furent  regardés 
comme  les  seuls  qui  rappelassent  le  siècle  d'Au- 
guste. On  retrouva ,  on  reconnut  avec  plaisir  cette 
diction  noble,  naturelle,  intéressante,  qui  depuis 
si  long"»temps  était  oubliée.  Son  livre  des  causes  de 
la  corruption  de  V éloquence ,  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu ,  ouvrit  les  yeux  des  Romains  ;  car  il  y  a 
toujours  Un  grand  nombre  d'hommes  désintéressés 
qui  sont  dans  l'erreur  sans  y  être  attachés,  et  qui 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  voir  la  lumière 
quand  on  la  leur  présente.  On  vit  dans  Quintilien 
le  restaurateiu*  des  lettres.  On  se  réunit  pour  l'en- 
gager à  enseigner  publiquement  un  art  qu'il  possé* 
dait  si  bien,  et  on  lui  assigna  des  appointements 
sur  le  trésor  public ,  honneur  qu'on  n'avait  encore 
fait  à  personne.  L'empereur  lui  confia  l'éducation 
de  ses  neveux ,  et  le  décora  des  ornements  consii*^ 
laires.  Quintilien ,  pour  mieux  répondre  à  la  con- 
fiance et  à  l'estime  qu'on  lui  témoignait ,  renonça 
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aux  exercices  du  barreau ,  quelque  attrait  et  quel- 
que avantage  qu'ils  lui  offrissent,  et  se  consacra 
pendant  vingt  ans  à  donner  des  leçons  à  la  jeunesse 
romaine.  C'est  dans  la  retraite  qui  suivit  ce  long 
travail  qu'il  composa  ses  Institutions  oratoires:  il 
avait  alors  près  de  soixante  ans.  L'antiquité  nous 
a  transmis  son  nom  avec  les  plus  grands  éloges ,  et 
Martial  l'appelle  la  gloire  de  la  toge  romaine: 

«  Gloria  romaiiae,  Quintiliane,  togae.  » 

Mais  son  plus  bel  éloge  est  sans  contredit  son  ou- 
vrage. 

Il  est  divisé  en  douze  livres.  Il  prend  l'orateur 
dès  le  berceau ,  et  dirige  ses  premières  études.  Les 
idées  générales  qui  remplissent  les  deux  premiers 
livres  sont ,  pour  les  parents  et  pour  les  maîtres , 
même  en  mettant  à  part  le  dessein  particulier  de 
l'auteur,  d'excellents  préceptes  d'éducation.  Il  com- 
bat victorieusement  ceux  qui  prétendent  qu'il  ne 
faut  appliquer  un  enfant  à  aucune  espèce  d'étude 
avant  l'âge  de  sept  ans.  <  J'aime  mieux,  dit-il,  m'en 
■  rapporter  à  ceux  qui  ont  cru,  avec  Chrysippe, 
•qu'il  n'y  avait  dans  la  vie  de  l'homme  aucun  temps 
>  qui  ne  demandât  du  soin  et  de  la  culture.  Qui  em- 
»  pèche  que,  dès  le  premier  âge,  on  ne  cultive  l'esprit 

•  des  enfants  comme  on  peut  cultiver  leurs  mœurs? 
»  Je  sais  bien  qu'on  fera  plus,  dans  la  suite',  en  un 

•  an,  que  l'on  n'aura  pu  faire  durant  tout  le  temps 

•  qui  a  précédé  ;  mais  il  me  paraît  néanmoins  que 

•  ceux  qui  ont  tant  ménagé  les  enfants  ont  prétendu 

•  ménager  encore  plus  les  maîtres.  Après  tout ,  que 
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j»  veut-on  que  fasse  un  enfant  depuis  qu'il  commence 
»  à  parler  ?  car  enfin  il  faut  bien  qu'il  fasse  quel- 
»que  chose;  et  si  l'on  peut  tirer  de  ses  premières 
tannées  quelque  avantage^  si  petit  qu'il  soit,  pour- 
•  quoi  le  négliger?  Ce  que  l'on  pourra  prendre  sur 
«l'enfance  est  autant  de  gagné  pour  l'âge  qui  suit. 
»  Il  en  est  de  même  de  tous  les  temps  de  la  vie.  Tout 
»ce  qu'il  faut  savoir,  qu'on  l'apprenne  toujours  de 
«bonne  heure  :  ne  souffrons  point  qu'un  enfant 
»  perde  ses  premières  années  dans  l'habitude  de  l'oi- 
»  siveté.  Songeonsque  pour  ses  premièresétudesil  ne 
»  faut  que  de  la  mémoire,  et  que  non  seulement  les 
»  enfants  en  ont,  mais  qu'ils  en  ont  même  beaucoup 
»  plus  que  nous.  Je  connais  trop  aussi  la  portée  de  cha- 
»  que  âge  pour  vouloir  qu'on  tourmente  d'abord  un 
«enfant  et  qu'on  lui  demande  plus  qu'il  ne  peut.  Il 
»  faut  se  garder  surtout  de  lui  faire  haïr  l'instruction 
n  dans  un  temps  où  il  ne  peut  encore  l'aimer ,  de 
»  peur  que  le  dégoût  qu'on  lui  aura  une  fois  fait  sen- 
»  tir  ne  le  rebute  pour  toujours.  L'étude  doit  être 
»uu  jeu  pour  lui.  Je  veux  qu'on  le  prie,  qu'on  le 

•  loue,  qu'on  le  caresse,  et  qu'il  soit  toujours  bien 

•  aise  d'avoir  appris  ce  que  l'on  veut  qu'il  sache. 
»  Quelquefois ,  ce  qu'il  refusera  d'apprendre ,  on 
»  l'enseignera  à  im  autre  ;  c'est  le  moyen  de  piquer 
»sa  jalousie.  Il  voudra  le  surpasser,  et  on  lui  laîs- 
»  sera  croire  qu'il  a  réussi.  Cet  âge  est  fort  sen^ble 
»  à  de  petites  récompenses;  c'est  encore  une  amorce 

•  dont  il  faut  se  servir.  Voilà  de  bien  petits  précep- 
»  tes  pour  un  aussi  grand  dessein  que  celui  que  je 
»me  suis  proposé;  mais  comme  les  corps  les  plus 
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«robasfes  ont  eu  de  faibles  commencements  ^  tels 
tque  le  lait  et  le  berceau,  les  étude»,  ont  aussi  leur 
•  enfance.  « 

Ceux  qui  ont  lu  Emile  croiront  entendre  Rous- 
seau :  on  indique  ici  les  idées  qu'il  a  si  bien  déve- 
loppées. Mais  il  y  en  a  une  sur  la  mémoire ,  qui  est 
d'une  telle  importance ,  que  je  ne  puis  m  empê- 
cher de  m*y  arrêter.  Ce  que  dit  Quintilien  de  celle 
des  enfants  est  encore  plus  vrai  de  celle  des  jeu- 
nes gens;  et,  par  malheur,  nous  savons  trop  tard 
quel  trésor  nous  avions  alors  à  notre  disposition , 
et  combien  il  importe  de  s'en  servir  dans  le  temps. 
Soyons  bien  assurés  que ,  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  mémoire  et  Tintelligence,  il  n*y  a  rien  dont  on 
ne  soit  capable  depuis  dix  ans  jusqu'à  trente  :  c'est 
alors  qu'on  peut  tout  apprendre  et  tout  retenir.  Les 
organes,  encore  neufs,  ont  tant  d'aptitude  et  d'éner- 
gie !  la  tête  est  si  saine  et  le  corps  si  robuste  !  toutes 
les  idées  sont  si  fraîches  !  toutes  les  perceptions  si 
vives  !  toutes  les  images  si  présentes  !  et  c'est  pour 
cela  peut-être  que  le  temps  à  cet  âge  parait  si  long  ; 
c'est  que  tout  fait  trace  dans  notre  esprit,  et  que  le 
passé  nous  est  toujours  présent.  Cette  foule  de 
sensations  qui  ont  marqué  tous  les  instants  de  la 
durée,  nous  a  laissé  comme  une  longue  histoire  qui 
nous  semble  ne  devoir  pas  avoir  de  fin.  Mais  à 
mesure  que  nos  organes  s'altèrent ,  la  multiplicité 
des  objets  commence  à  y  mettre  de  la  confusion  : 
l'attention  soutenue ,  le  long  travail ,  nous  devien- 
nent plus  difficiles;  les  distractions  sont  plus  fré- 
quentes, et  les  délassements  plus  nécessaires.  S'il 
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était  permis  raisonnablement  de  se  plaindre  d'un 
ordre  de  choses  qui,  sans  doute,  de  quelque  ma:- 
nière  qu'on  l'envisage ,  n'a  pu  être  que  ce  qu'il  est,, 
on  serait  tenté  de  murmurer  contre  la  nature,  qui, 
d'ordinaire ,  augmente  en  nous  le  désir  d'appren- 
dre et  de  connaître  lorsque  nous  en  avons  moins 
de  moyens.  Il  semble  que  dans  la  jeunesse  elle  nous 
aveugle  sur  nos  propres  facultés,  et  permette  aux 
passions  de  nous  en  dérober  le  regrejt.  Ce  n'est  pas 
que ,  dans  la  maturité,  l'esprit  n'ait  touie  sa  force 
pour  produire ,  mais  il  en  a  bien  moins  pour  ap-) 
prendre.  L'homme  né  avec  1a  plus  heureuse  mé- 
moire s'étonne ,  à  quarante  ans ,  d'être  obligé  de 
lire  deux  et  trois  fois  ce  qu'à  vingt  une  seule  lec- 
ture rapide  aurait  gravé  dans  son  souvenir.  Cetle 
altération  des  facultés  intellectuelles  nous  est  d'au- 
tant plus  sensible ,  que  c'est  à  celle  à  laquelle  on 
s'attend  le  moins.  Tout  nous  avertit  de  bonne  heure 
de  la  faiblesse  de  nos  sens;  mais  on  est  long-temps 
accoutumé  à  faire  à  peu  près  ce  qu'on  veut  de  son 
esprit.  Nous  avons  dans  nous  je  ne  sais  quel  senti- 
ment qui  nous  porte  à  croire  que  les  organes  de 
la  pensée  ne  doivent  souffrir  aucun  affaiblissement; 
et,  iquand  on  vient  à  l'éprouver,  on  s'étonne,  on 
s'indigne,  pour  ainsi  dire,  de  sentir  échapper  une 
force  qu'on  avait  crue  impérissable.  Elle  ne  l'est 
pourtant  pas;  et  ceux  qui  ont  apporté  en  naissant 
ce  goût  de  connaissances  que  souvent  les  séductions 
de  la  jeunesse  font  négliger ,  et  qu'on  remet  à  satis- 
faire dans  un  autre  temps,  ne  sauraient  trop  se  redire 
que  c'est  à  la  première  moitié  de  notre  vie  qu'ap-» 
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partient  particulièrement  cet  inappréciable  don  de 
Jamémoire,  etque  c'est  alors qu'ilen  faut  fisiire  usage, 
si  l'on  ne  veut  passer  l'autre  moitié  à  le  regretter. 
Quintilien  examine  une  autre  question  qui  re- 
vient encore  tous  les  jours ,  et  sur  laquelle  les 
avis  sont  partagés:  Si  l'éducation  domestique  est 
est  préférable  à  celle  des  écoles  publiques.  On 
trouve  chez  lui  les  mêmes  objections  et  les  mêmes 
réponses,  qu'on  fait  aujourd'hui.  Il  décide  pour  l'é- 
ducation des  classes ,  et  sa  principale  raison ,  qui 
.parait  assez  fondée,   c'est  qu'il  faut  de  bonne 
heure  accoutumer  les  jeunes  gens  à  vivre  en  so- 
ciété. Ce  motif,  qui,  bien  examiné,  peut  s'appli* 
quer  à  toutes  sortes  de  personnes,  est  décisif, 
surtout  '  pour  celui  qui  se   destine  au  barreau. 
•  Que  celui,  dit-il,  qui  doit  vivre  au  milieu  de  la 
«multitude  et  dans  le   grand  jour  d'un  théâtre 
«public,  s'habitue  de  bonne  heure  à  ne  pas  crain- 
»dre  l'aspect  des  hommes  ;  qu'on  ne  le  laisse  point 
»  pâlir  dans  l'ombre  de  la  solitude.  Il  faut  que  son 
.•esprit  s'îinime  et  s'élève,  au  lieu  que  dans  la  re- 
V  traite  il  contracte  une  sorte  de  langueur ,  il  se 
»  couvre  d'une  espèce  de  rouille^,  ou  bien  il  s'enfle 
«d'une  vaine  confiance  en  lui-même;  car  celui 
«qui  ne  s'expose  point  à  être  comparé  aux  autres 
«juge  toujours  trop  favorablement  de  lui;  ensuite , 
«quand  il  faut  hasarder  en  public  le  fruit  de  ses 
«études ,  le  grand  jour  le  blesse  ;  tout  est  nouveau 
«pour  lui,  parcequ'il  a  eu  le  tort  d'étudier  seul 
«avec  lui-même  ce  qu'il  devait  pratiquer  aux  yeux 
«de  tout  le  monde.  »    . 
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A  cette  raison,  qui  est  relative  au  disciple, 
QBintiheii  en  ajoute  une  qui  regarde  le  maître. 
Il  pense  que  celui-ci  fera  toujours  beaucoup  mieux 
dans  une  école  fréquentée  que  dans  une  maison 
particulière.  «  Un  maître  qui  n'a  qu'un  enfant  à 
i  instruire  ne  donn^a  jamais  à  ses  paroles  tout  le 
»  poids ,  tout  le  feu  qu'elles  auraient  s'il  était 
»  animé  par  une  foule  d'auditeurs;  car  la  force  de 
»  Téloquence  réside  principalement  dans  l'âme  :  il 
»  (sLut ,  pour  que  notre  âme  soit  puissamment  af- 
»  fectée ,  qu'elle  se  fasse  de  vives  images  des  choses  ; 
^  et  qu^elle  se  transforme  pour  ainsi  dire  dans  celles 
»dont  nous  avons  à  parler.  Or,  plus  elle  est  par 

•  elle-même  noble  et  élevée,  et  plus  elle  a  besoin 
•d'être  ébranlée  par  Un  grand  spectacle.  C'est 
«alors  que  la  louange  lui  fait  prendre  un  essor 

•  plus  haut,  que  Feffort  qu'elle  fait  lui  donne 
»un    élan  plus  y  if,  et  qu'elle   ne  conçoit  plus 

•  rien  que  de  grand.  Au  contraire,  on  sent  je 
»  ne  sais  quel  dédain  d'abaisser  à  un  seul  auditeur 
»  ce  sublime  talent  de  la  parole ,  qui  coûte  tant 

•  de  soins  et  de  travaux  ,   et  de  sortir  pour  lui 

•  seul  des  bornes  du  langage  ordinaire.  Qu'on  se 
•représente  en  effet  un  homme  qui  prononce  un 

•  discours  avec  le  ton,  les  gestes^  les  mouve- 
•ments,  la  chaleur,  la  fatigue  d'un  orateur,  et 
»  tout  cela  pour  une  personne  qui  l'écoute  :  ne 
» ressemWera-t-îl  pas  à  un  insensé?  Si  l'on   ne 

•  devait  jamais  parler  qu'en  particulier,  il  n'y 
»  aurait  point  d'éloquence   parmi  les  hommes.  » 

Ce  qu'on  vient  de  dire  de  cdui  qui  parle  est 
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txNit  aussi  vrai  de  celui  qui  écoute.  Dans  l'un  et 
Tautre   cas,  on  est  moins  biaot   seul  qu^en  so- 
ciété; et  cette  observation  est  ici,  ce  me  semble, 
d'autant  mieux  placée,  qu'elle  peut  servir  de  ré- 
ponse à  une  objection  que  quelques  personnes 
avaient  d'abord  faite  contre  cet  établissement  si 
honorable  aux  lettres,  et  à  qui  votre  approba- 
tion ,  mai^ifestée  par  des  témoignages  si  flatteurs , 
promet  cette  stabilité  qui  seule  peut  le  rendre 
national.  On  a  dit  que  tout  ce  qu'on  entend  dans 
ce  Lycée  pouvait  se  lire  dans  le  cabinet  avec  tout 
autant  de  fruit.  J'oserais  croire ,  au  contraire  (  et 
cette  opinion  est  fondée  sur  la  nature  même  et 
sur  l'expérience  ) ,  que  si  nous  sommes  assez  heu* 
reux  pour  être  dé  quelque  utilité,  elle  doit  être  ici 
plus  certaine  et  plus  étendue  que  partout  ailleurs. 
Je  connais  tous  les  avantages  de  la  lecture  particu- 
lière ,   surtout  dans  les  matières  abstraites ,  qui 
exigent  beaucoup  de  méditation  ;  mais  pour  celles 
que  nous  traitons  ici ,  qui  généralement  ont  plus  be? 
soin  d'être  bien  saisies  que  long-temps  appro-* 
ibndies,  qui  sont  plus  faites  pour  donner  du  mou* 
vement  à  Fesprit  que   pour  le  coiadamner   lagu 
travail ,  cette  forme  des  assemblées  publiques  et 
cette  habitude  des  mêmes  exercices  me  parait  pré« 
férable  à  toutes  les  autres.  En  Ce  genre ,  l'oreille 
v^ut  mieux  que  l'œil  pour  retenir  et  arrêter  la 
pensée^  Les  sensations  sont  plus  vives  quand  elles 
ne  sont  pas  solitaires;  elles  sont  plus  sûres  quand 
elles  paraijssent  confirmées  par  tout  ce  qui  nous 
environne  ;   l'attention   de   chacun  est  aoulenue 
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par  celle  des.  autres  ;  ce  qu'on  a  senti  en  commun 
laisse  une  trace  plus  profonde.  Chacun  remporte 
des  idées  acquises  qu'il  compare  à  loisir  avec 
les  siennes  ;  et  il  •  se  fait  en  quelque  sorte  un 
travail  général  et  simultané  de  tous  les  esprits, 
qui  tourne. tout  entier  au  profit  de  la  raison  et  de 
la  vérité,    . 

Quintilien  fait  passer  son  élève  par  tous  les 
genres  d'instructions  qui  doivent  occuper  les  pre- 
mières années  et  précéder  l'étude  de  l'éloquence. 
Il  le  met  d'abord  entre  les  mains  du  grammairien , 
qui  doit  lui  apprendre  à  parler ,  à  écrire  correc- 
tement sa  langue,  à  lire  les  poètes  grecs  et  latins, 
à  connaître  les  règles  de  la  versification ,  à  sentir 
le  charme  de  la  poésie ,  à  prendre  une  idée  géi/é- 
raie  de  l'histoire.  Il  veut  de  plus  qu'il  ne  soit  pas 
étranger  à  la  musique  ni  à  la  géométrie ,  afin  que 
l'une  lui  forme  l'oreille ,  et  lui  donne  le  sentiment 
de  l'harmonie,  et  que  l'autre  l'accoutume  à  la 
justesse  et  à  la  méthode.  Il  sent  bien  qu'on  sera 
étonné  de  tout  ce  qu'il  demande  de  l'élève  qu'il 
veut  préparer  à  l'éloquence.  Mais  il  ne  fait  en 
cela  que  répéter  ce  que  recommande  Cicéron  dans 
son  Traité  de  V Orateur ^  et  se  justifie,  comme 
lui ,  en  disant  qu'il  ne  se  règle  sur  aucun  de  ceux 
qu'il  connaît,  mais  qu'il  veut  tracer  le  modèle 
idéal  d'un  orateur  accompli ,  tel  qu'il  l'a  conçu  : 
dût-il  ne  jamais  exister,  chacun,  du  moins,  en 
prendra  ce  dont  il  sera  capable ,  et  ira  jusqu'où 
il  peut  aller.  On  s'attend  bien  qu'il  n'omet  pas  la 
politique  ni  la  jurisprudence  '^  sans  lesquelles  on 
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nepcut  traiter  ni  les  aflBsdres  de  Tétat  ni  celles  des 
particuliers.  Il  prévoit  qu'on  se  récriera  sur  }a 
multitude  des  connaissances  qu'il  exige.  II  faut* 
voir  les  raisons  et  les  exemples  dont  il  s'appuie , 
et  dont  le  détail  nous  mènerait  trop  loin  de  notre 
objet.  Mais  l'espèce  de  péroraison  qui  termine 
ce  morceau  et  finit  son  premier  livre  vous  fera 
d'autant  plus  de  plaisir,  que  vous  verrez  com- 
bien l'auteur  était  pénétré  de  cet  amour  des  arts 
et  de  ce  noble  enthousiasme  sans  lequel  il  est 
impossible  d'y  exceller ,  ni  de  les  faire  aimer  aux 
autres. 

f  Avouons  que  nous  grossissons  les  difficultés 

•  pour  excuser  notre  indolence.  Ce  n'est  pas  l'art 
»que  nous  aimons  :  nous  ne  voyons  pas  dans  l'élo- 

•  quence  telle  que  je  l'ai  conçue,  c'est-à'-dire  insé- 

•  parable  de  la  vertu  ;  nous  n'y  voyons  pas  la  plus 
•belle ,  la  plus  honorable  des  choses  humaines  : 
»  nous  n'y  cherchons  qu'un  vil  et  sordide  trafic.  Eh 

•  bien  !  que ,  sans  tous  les  talents  que  je  demande , 
1  on  se  fasse  écouter  au  barreau,  qu'on  puisse  même 

•  s'y  enrichir,  j'y  consens;  mais  celui  qui  aura  de-^ 
»  vaut  les  yeux  cette  image  divine  de  l'éloquence , 

•  qu'Euripide  a  si  bien  nommée  la  Souveraine  des 

•  âmes ,  celui-là  n'en  verra  pas  l'avantage  et  le  fruit 

•  dans  un  salaire  abject,  mais  dans  l'élévation  de 
»  ses  pensées,  dans  les  jouissances  de  son  âme,  jouis- 

•  sances  continuelles  et  indépendantes  de  la  fortune. 

•  Il  donnera  volontiers  aux  arts  et  aux  sciences  le 
n  temps  que  l'on  perd  dans  l'oisiveté,  dans  les  jeux, 
>les  spectacles ,  les  conversations  frivoles,  le  soœ* 
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»ineil  et  lés  festins,  et  trouvera  plus  de  douceur 
«dans  lies  études  de  rfaomme  de  lettres  que  dans 
»  tous  les  plaisirs  de  Tignorânce  ;  car  une  provi- 
»  dence  bienfaisante  a  voulu  que  nos  occupations 
»les  plus  honnêtes  fussent  aussi  les  plus  satisfai* 
•mantes  et  les  plus  douces.  » 

A  regard  des  auteurs  qu'il  faut  mettre  les  pre- 
miers entre  les  mains  des  jeunes  gens ,  c'est  une 
question  qui  ne  lui  paraît  pas  difficile  à  résoudre. 
Ce  n'est  pas  que  de  son  temps  il  n'y  eut  des  gens 
qui  prétendaient  que  les  auteurs  les  plus  médiocres 
étaient  ceux  qu'il  convenait  de  faire  lire  les  pre- 
miers ,  et  cette  opinion  a  été  renouvelée  de  nos 
jours  (i).  Le  prétexte  de  ce  frivole  paradoxe  ,  c'est 
que  la  première  jeunesse  n'est  pas  à  portée  de  sen- 
tir toutes  les  beautés  des  écrivains  supérieurs.  Non, 
mais  elle  est  très  susceptible  de  se  laisser  séduire 
par  le  mauvais  goût  avant  de  connaître  le  bon  ;  et 
pourquoi  l'exposa:*  à  ces  impressions  trompeuses 
qu'on  n'est  pas  toujours  sûr  d'effacer?  Le  précepte 
deQuintilien  est  fort  simple ,  et  n'en  est  pas  moins 
bon.  «  Mon  avis  est  qu'il  faut  lire  les  meilleurs  aur 
•  teurs  dès  le  commencement,  et  toujours.  »  Mais 
il  donne  d'abord  la  préférence  à  ceux  qui  ont  écrit 
avec  le  plus  de  netteté.  Il  préfère ,  par  exemple  ^ 
Tite-Livre  à  Salluste;  mais  il  place  avant  tout  Ci- 
céron,  et  après  hii  ceux  qui  s'en  rapprocheront  le 
plus.  Il  ajoute  :  «  Il  est  deux  excès  opposés  dont  il 

(i)  Dans  le  livre  intitnié  jidèle  et  Théodore ,  ou  Leîtrrs  sur 
F  Éducation.  Il  en  sera  parlé  ailleurs. 
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•  faut  également  se  garder  «  Ne  souffrons  pas  ^ue 
lie  maître,  par  une  admiration  aveugle  de  nos  anti- 
9  quités,  laisse  les  enfants  se  rouiller  dans  la  lecture 
»  de  nos  vieux  auteurs,  tels  que  les  Gracches,  Caton, 
»et  autres  du  même  temps  :  ils  y  prendraient  une 

>  manière  d'écrire  dure ,  sèche  et  barbare.  Trop  fair 
»bles  pour  atteindre  à  la  force  des  pensées  et  à  la 
i  ^pblesse  des  sentiments ,  ils  s'attacheraient  à  l'ex- 

•  pression,  qui  sans  doute  était  bonne  alors,  mais 

•  qui  ne  Test  plus  aujourd'hui;  et,  contents  d'imi- 

•  ter  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  ces  grands 

>  hommes ,  ils  seront  assez  sots  pour  croire  qu'ils 

•  leur  ressemblent.  D'un  autre  côté,  il  faut  prendre 
»  garde  qu'ils  ne  se  passionnent  pour  les  modernes 
»  au  point  de  mépriser  les  anciens  et  d'aimer  dans 

•  les  écrivains  de  nos  jours  jusqu'à  leurs  défauts , 

•  jusqu'à  cette  profusion  d'ornements  qui  énerve 
lie  style.  Gardons-nous  qu'ils  ne  se  laissent  séduire 
m  par  cette  sorte  de  luxe  et  de  mollesse  qui  les  flatte 
•d'autant  plus,  qu'elle  a  plus  de  rapport  avec  la 
•faiblesse  de  leur  âge  et  de  leur  jugement.  Quand 
»  ils  auront  le  goût  formé,  et  qu'ils  seront  capables 
%de  s'en  tenir  à  ce  qui  est  bon,  ils  pourront  tout 

•  lire  indifféremment,  anciens  et  modernes,  de  ma*- 
»  nière  qu'ils  prendront  des  uns  la  force  et  la  soli^ 

•  dite,  purgée  des  ordures  d'un  siècle  grossier,  et 

•  des  autres  cette  élégance ,  qui  est  un  mérite  réel 
n  lorsqu'elle  n'est  pas  fardée  :  car  la  nature  ne  nous 
»a  pas  faits  pires  que  nos  aïeux;  mais  le  temps  a 

•  changé  notre  goût ,  et ,  trop  amateurs  de  ce  qui 

•  flatte,  nous  avœis  porté  le  raffinement  et  ladéli- 
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»catesse  plus  loin  qu'il  ne  fallait.  Ausçi  les  sfuciens 
»  ne  nous  ont  pas  tant  surpassés  par  le  génie  que 
»  par  les  principes.  » 

On  voit  combien  ceux  de  Quintilien  étaient  me- 
surés et  réfléchis,  combien  il  était  digne  de  la  place 
qu'il  occupait.  £n  les  appropriant  à  notre  siècle , 
nous  pourrons  en  tirer  cette  conséquence,  que  les 
ouvrages  de  Corneille  ne  doivent  être  donnés  à  un 
jeune  homme  dont  les  lectures  seront  bien  diri- 
gées qu'après  que  Despréaux  et  Racine  auront  suf- 
fisamment formé  son  goût.  Je  me  souviens  très  dis- 
tinctement que  plusieurs  de  mes  camarades  de  rhé- 
torique ,  qui  ne  manquaient  pas  d'esprit ,  me  ci- 
taient avec  enthousiasme  le  rôle  de  Rodelinde,  dont 
ils  prenaient  la  bizarre  enflure  pour  de  la  noblesse; 
et  celui  d'Attila,  dont  la  férocité  brutale  leur  parais- 
sait de  la  grandeur.  Un  instituteur  éclairé  qui  aurait 
conduit  leurs  études  les  aurait  amenés  par  degrés 
au  point  de  sentir  d'eux-mêmes  que  cette  grandeur 
qu'ils  cherchaient  était  réellement  dans  Cirina  et 
dans  les  Horaùes.  Un  autre  genre  de.  défaut  peut 
leur  faire  i  Uusion  dans  un  auteur  tel  que  Fon  tenelle  ; 
et  s'ils. ne  sont  pas  bien  accoutumés,  par  la  lecture 
des  classiques ,  à  ne  goûter  que  ce  qui  est  sain , 
l'abus  qu'il  fait  de  son  esprit  et  ses  agréments  re- 
cherchés pourront  leur  paraître  ce  qu'il  y  a  de  plus 
charmant  et  de  plus  parfait. 

Comme  les  mêmes  a:reurs  reviennent  assez  natu« 
rellementaux  mêmes  époques,  on  ne  s'étonnera  pas 
que,  du  temps  de  Quintilien,  comme  aujourd'hui, 
il  y  eût  des  gens  qui  soutenaient  avec  une  hauteur 
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qui  leur  paraissait  sublime ,  et  qui  n'était  que  risi* 
ble ,  que  tout  ce  qu'on  appelle  art ,  règles ,  princi- 
pes, était  ou  des  chimères  ou  des  superfluités,  et 
que  la  nature  seule  faisait  tout.  Quintilien  veut  bien 
employer  deux  chapitres  à  les  combattre  :  non  pas 
qu'il  ne  sût  très  bien  qu'aux  yeux  de  la  raison  une 
assertion  si  insensée  ne  mérite  pas  même  d'être  ré- 
futée sérieusement  ;  mais  il  savait  ausisi  qu'une  pa- 
reille doctrine  peut  être  du  goût  de  bien  des  gens, 
et  d'autant  plus  aisément,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  com- 
mode, rien  qui  flatte  plus  l'amour-propre  et  la  pa- 
resse ,  que  de  pouvoir  prendre  l'ignorance  pour  le 
génie;  car,  d'ailleurs,  les  sophismes  puérils  dont 
on  s'efiforce  de  s'appuyer  ne  peuvent  pas  résister 
au  plus  léger  examen.  Ce  sont  toujours  de  faux  ex- 
posés hors  de  la  question ,  et  c'est  toujours  la  mau- 
vaise foi  qui  vient  au  secours  de  la  déraison.  Ils  se 
moquent  de  l'autorité  de  tel  ou  tel,  et  feignent  d'ou- 
blier que  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  qui  fait  autorité, 
mais  la  raison  et  l'expérience,  qui  sont  des  autori- 
tés de  tous  tes  temps. 

Je  me  rappelle  qu'un  de  ces  prédicateurs  d'igno- 
rance ,  après  avoir  rejeté  avec  le  plus  noble  mépris 
toutes  les  règles  du  théâtre ,  admettait  pourtant , 
par  je  ne  sais  quel  excès  de  complaisance ,  l'unité 
d'action  et  d'intérêt ,  non  pas ,  disait-il ,  comme  rè- 
gle  d'AristoiCy  mais  comme  règle  du  bon  sens.  Eh! 
mon  ami,  qui  jamais  t'en  a  demandé  davantage  ! 
Qui  jamais  fiit  assez  imbécile  pour  prétendre  que 
c'était  le  nom  d'Aristote  qui  faisait  que  telle  ou  telle 
règle  était  bonne  à  suivre  ?  Et  quand  ce  serait  Ly- 
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copbron  qui  aurait  dit  le  premier  qu'un  poète  tra* 
gique  dans  son  drame ,  et  un  peintre  dans  son  ta* 
Ueau,  ne  doit  traiter  qu'un  sujet,  il  faudrait  encore 
le  croire ,  non  pas  par  respect  pour  Lycophron , 
mais  par  respect  pour  le  bon  sens. 

N'écoutons  donc  que  le  bon  sens ,  et  il  nous  dira 
que  les  bommes  n'ont  que  des  idées  acquises ,  et 
que  ces  idées  s'étendent ,  s'éclairent  et  se  fortifient 
par  la  communication  des  esprits  ;  que  les  bommes 
ne  font  rien  que  par  degrés,  et  n'arrivent  à  aucune 
espèce  de  connaissance  que  par  une  progression 
plus  ou  moins  lente;  qu'en  tout  genre,  après  des  es- 
sais très  multipliés  et  très  défectueux ,  on  apprend 
par  la  comparaison  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal; 
qu'alors  ce  qu'on  appelle  un  art  n'est  que  le  résul- 
tat de  la  raison  et  de  l'expérience  réduit  en  métbode  ; 
que  le  but  de  cet  art  est  d'épargner  à  ceux  qui  nous 
suivront  tout  lé  cbemin  qu'ont  fait  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  et  qu'il  faudrsât  nécessairement  re^ 
commencer ,  si  l'on  n'avait  pas  de  guides.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  simple  et  de  plus  clair  ?  Et  qui  peut 
nier  qu'un  tel  procédé  ne  soit  bon  à  quelque 
cbose?  —  Mais  il  est  arrivé  qu'on  a  fait  quelque» 
fois  des  choses  louables  sans  connaître  les  règles, — 
^  bien  !  c'est  qu'on  a  fait  alors  comme  ceux  qui 
sont  venus  les  premiers  :  on  a  deviné  quelque  par- 
tie par  la  réflexion  et  le  talent  ;  mais  a  - 1  -  on  été 
bien  loin  ?  Jamais.  —  Shakespeare  a  trouvé  des  ef- 
fets dramatiques  et  produit  des  beautés ,  et  n'a  ja- 
mais suivi  aucune  règle.  —  Vous  vous  trompez. 
Quand  il  a  bien  fait ,  il  a  suivi  la  nature ,  la  vrai- 
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sonblance  et  la  raison ,  qui  sont  les  fondements  de 
toutes  les  règles;  et  s'il  eût  connu  celles  d'Aristote 
comme  notre  Corneille ,  s'il  eût  suivi  l'exemple  des 
Grecs  comme  notre  Racine,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il 
les  eût  égalés  (  car  cela  dépend  du  plus  ou  du  moins 
de  génie  )  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  aurait  &it  de  meil* 
leures  pièces. 

Il  y  a  des  gens  qui  disent  que  l'arithmétique 
est  inutile,  parcequ'en  calculant  de  tête  il  leur 
est  arrivé ,  comme  à  bien  d'autres ,  par  un  in- 
stinct qui  leur  montrait  le  chemin  le  plus  court, 
de  séparer  les  unités,  les^dizaines ,  et  les  centai- 
nes. Fort  bien  :  vous  avez  deviné  comment  on 
fait  une  addition.  Mais  je  vais  vous  apprendre 
comment,  par  un  procédé  un  peu  plus  com- 
pliqué ,  on  multiplie  un  nombre  par  un  autre  „ 
comment  on  le  divise;  je  vous  enseignerai  des 
signes  de  convention  avec  lesquels  vous  compa- 
rerez les  quantités  de  toute  espèce,  comme  on 
calcule  par  des  chiffres  les  quantités  numériques,, 
et  vous  saurez  l'algèbre;  et  vous  serez  tout  étonné 
d'avoir  appris  en  quelques  matinées  ce  que  vous 
n'auriez  pas  deviné  de  toute  votre  vie. 

Mais  pour  revenir  à  l'éloquence,  Quintilien 
marque  avec  beaucoup  de  sagacité  les  différents 
préjugés  qui  peuvent  faire  croire  à  la  multitude 
ignorante  qu'en  parlant  ou  en  écrivant  on  a  plus 
de  force  quand  on  a  moins  d'art,  t  II  n'y  a  point 
»de  défaut,  dit-il,  qui  ne  soit  voisin  de  quelque 
•  qualité.  Aussi  rien  n'est  plus  aisé  que  de  prendre 
>la  témérité  pour  la  hardiesse,  la  diffiisioii  pour 
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»  l'abondance ,  l'impudence  pour  une  noble  liberté. 
»Un   avocat    effronté  se  permet  beaucoup  plus 

•  qu'un  autre  la  violence  et  l'invective,  et  quel- 
»quefois  pourtant  se  fait  écouter,  parceque  les 
«hommes  entendent  assez  volontiers  ce  qu'ils 
»  ne  voudraient  pas  dire  eux-mêmes.  De  plus  ,  ce- 
»  lui  qui  ne  connaît  aucune  mesure  dans  son  style , 
»et  va  toujours  à  ce  qui  est  outré,  peut  quelque- 
»  fois  rencontrer  ce  qui  est  grand  ;  mais  cela  est 

•  rare,  et  ne  saurait  compenser  tout  ce  qui  lui 

•  manque.  Il  se  peut  encore  que    celui  qui   dit 

•  tout    paraisse   abond|pt  ;    mais   il   n'y    a    que 

•  l'homme  habile  qui  ne  dise  que  ce  qu'il  faut. 

•  En  s'écartant  de  la  question ,  et  se  dispensant 

•  des  preuves ,  on  évite  ce  qui  peut  paraître  froid 

•  à  des  esprits  gâtés,  et  ce  qui  paraît  nécessaire 
»  aux  bons  esprits.  A  force^  de  chercher  des  pen- 

•  sées  saillantes  ,  si  l'on  en  rencontre  quelques 

•  unes  d'heureuses,  elles  font  d'autant  plus  d'effet, 
»  que  tout  le  reste  est  plus  mauvais ,  comme  les 
»  éclairs  brillent  dans  la  nuit.  Consentons  qu'on  ap- 
»  pelle  gens  d'esprit  ceux  qui  écrivent  ainsi,  pourvu 

•  qu'il  soit  bien  sûr  que  l'homme  éloquent  serait 

•  très  fâché  qu'on  fît  de  lui  un  semblable  éloge.  La 

•  vérité  est  que  Fart  ôte  en  effet  quelque  chose  à 

•  la  composition,  mais  comme  la  lime  au  fer  qu'elle 

•  polit,  comme  la  pierre  au  ciseau  qu'elle  aiguise , 

•  comme  le  temps  au  vin  qu'il  mûrit.  • 

Il  me  semble  qu'il  est  difficile  de  penser  avec 
plus  de  justesse  ,  d'instruire  avec  plus  de  pré- 
cision ,  et  d'avoir  raison  avec  plus  d'esprit. 
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Il  n'oublie  pas  ces  déclamateurs  emportés,  qui 
sont  toujours  hors  d'eux-niêmes  on  ne  sait  pour- 
quoi. €  Ceux-là,  ditHl,  donnent  aux  écrivains  qui 

•  font  le  plus  d'honneur  aux  lettres  les  dénoraina- 
»  lions  les  plu3  injurieuses  dont  ils  puissent  s'avi- 
»ser;ils  les  traitent  d'siuteurs /àibles  y  froids ,  ter- 
i^nes ,  timides  ,  pusillanimes,  etc.  »  Ne  dirait  -  on 
pas  que  Quintilien  avait  lu  la  veille  nos  brochu- 
res, nos  satires  et  nos  journaux?  Il  conclut  ainsi: 
«Félicitons-les  de  se  trouver  éloquents  à  si  peu 
»de  frais,  sans  science,  sans  peine,  et  sansétude> 

•  Pour  moi,  je  charmerai  mes  loisirs  et  ma  retraite 
%  en  cherchant  à  rassembler  dans  ce  livre  tout  ce 

•  que  je  croirai  pouvoir  être  utile  aux  jeunes  gens 
»  d'un  meilleur  esprit.  C'est  le  seul  plaisir  qui  me 

•  reste  après  avoir  renoncé  aux  exercices  du  bar- 
»  reau  et  à  l'enseignement  public ,  dans  un  temps 

•  où  Ton  paraissait  encore  désirer  que  je  conti- 
»  nuasse  mes  fonctions.  » 

Un  des  reproches  les  plus  communs  et  les  plus 
injustes  que  l'on  fasse  aux  vrais  littérateurs,  c'est 
un  entêtement  aveugle  et  superstitieux  qui  veut 
tout  assujettir  aux  mêmes  règles.  On  va  voir  si 
Quintilien  sait  assigner  les  restrictions  convena- 
bles, et  si  la  raison  chez  lui  devient  pédantesque, 
et  la  sévérité  tyrannique. 

«  Que  l'on  n'exige  pas  de  moi  ce  que  beaucoup 

•  ont  voulu  faire,  de  renfermer  et  de  circonscrire 
»  Fart  dans  des  bornes  nécessaires  et  immuables. 
»  Je  n'en  connais  point  de  cette  espèce.  Là  rhéto- 

•  rique  serait  une  chose  bien  aisée,  si  l'on  pou- 
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»vait  ainsi  la  réduire  en  système.  La  nature  des 

•  causes  et  des  circonstances,  le  sujet,  l'occasion, 
»  la  nécessité ,  changent  et  modifient  tout. . .  »  U 
compare  ici  l'orateur  à  un  général  d'armée ,  qui 
règle  ses  dispositions  sur  le  terrain ,  sur  les  trou- 
pes qu'il  commande ,  sur  celles  qu'il  a  à  combat- 
tre :  le  parallèle  est  aussi  juste  que  fécond,  i  Vous 

•  me  demandez,  poursuit-il,  si  l'exorde  est  néces- 
»  saire  ou  inutile,  s'il  le  faut  faire  plus  long  ou  plu^ 

•  court,  si  la  narration  doit  être  serrée  ou  étendue, 

•  si  elle  doit  être  continue  ou  interrompue,  si  elle 

•  doit  suivre  l'ordre  des  faits  ou  l'intervertir:  c'est 

•  votre  cause  qu'il  faut  consulter...  Il  faut  se  dé- 

•  terminer  suivant  l'exigence  des  cas,  et  c'est  pour 

•  cela  que  la  principale  partie  de  l'orateur  est  le 

•  jugement.  Je  lui  recommande  avant  tout  de  ne 
•jamais  perdre  de  vue  deux  choses,  la  bienséance 

•  et  l'utilité.  Son  premier  objet,  c'est  le  bien  de  sa 

•  cause.  Je  ne  veux  point  que  Ton  s'asservisse  à  des 
•règles  trop  uniformes  et  trop  générales  :  il  en 

•  est  peu  qu'on  ne  puisse,  qu'on  ne  doive  quel*- 
»  quefois  violer.  Que  les  jeunes  gens  se  gardent  de 

•  croire  savoir  tout,  pour  avoir  lu  quelques  abré- 
»gés  de  rhétorique.  L'art  de  parler  demande  un 

•  grand  travail,  une  étude  continuelle,  une  Ion- 
.  »  gue  expérience ,  beaucoup  d'exercice ,  une  pru- 

•  dence  consommée,  une  tête  saine  et  toujours 

•  présente  :  c'est  ainsi  que  les  règles  bien  appli- 
•quées  peuvent  être  utiles ,  et  qu'on  apprend  éga- 

•  lement  à  s'en  servir  et  à  ne  pas  trop  s'y  astrein- 
»dre.  Nous  irons  donc  tantôt  par  un  chemin,  et 
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«tantôt  par  un  autre:  si  les  torrents  ont  emporté 
lies  ponts,  nous  ferons  un  détour;  et  si  le  feu  a 
I gagné  la  porte,  nous  passerons  par  la  fenêtre.  Je 

•  traite  une  matière  qui  est  d'une  étendue,  d'une 
«variété  infinie,  et  qu'on  n'épuisera  jamais.  3'es- 

•  saierai  de  rapporter  ce  que  les  maîtres  ont  dit, 
ide  choisir  les  meilleurs  préceptes  qu'ils  aient 
) donnés;  et  si  je  trouve  à  propos  d'y  changer^ 
»dy  ajouter,  d'y  retrancher  quelque  chose,  je  le 


Il  faut  voir  les  objets  de  bien  haut  pour  en  aper- 
cevoir ainsi  d'un  coup  d'œil  toute  l'immensité ,  et 
il  n'appartient  qu'aux  grands  esprits  de  dire  avec 

Pope  : 

Que  l'art  est  étendu!  que  l'esprit  est  borné! 

Je  pourrais  extraire  un  bien  plus  grand  nombre 
de  ces  idées  substantielles  dont  abondent  ces  deux 
premiers  livres,  qui  sont  comme  les  prolégomè- 
nes de  l'ouvrage,  ou  plutôt  je  les  traduirais  tout 
entiers ,  si  je  me  laissais  aller  au  plaisir  de  tra- 
duire. Mais  il  faut  avancer  vers  le  but,  et  résister 
à  la  tentation,  de  s'arrêter  sur  la  route.  On  trouve 
à  chaque  pas  de  ces  observations  simples ,  mais 
lumineuses ,  que  l'expérience  a  confirmées  par  des 
eien^ples  frappants.  L'auteur,  en  conseillant  aux 
jennes  élèves  de  meubler  leur  mémoire  des  meil- 
kurs  écrits,  remarque  qu'une  citation  qui  vient  à 
propos  et  qui  est  placée  naturellement  nous  fait 
souvent  plus  d'honneur,  et  produit  plus  d'effej;. 
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que  les  pensées  qui  sont  à  nous.  Cet  avis  appareni'-  ^ 
ment  parut  bon  à  suivre  à  ce  fameux  coadjuteur 
de  Paris,  dans  une  occasion  remarquable  que  lui- 
même  rapporte  dans  ses  Mémoires.  On  venait  de 
lire  dans  l'assemblée  du  parlement,  où  il  était,  un 
écrit  que  le  garde-des-sceaux  avait  remis  aux  dé->- 
putés  de  la  magistrature,  et  qui  accusait  le  coad- 
juteur de  brouiller  tout  pour  son  intérêt,  et  de 
sacrifier  l'état  à  l'ambition  d'être  cardinal.  On  s'at- 
tendait qu'il  allait  faire  son  apologie  :  elle  pouvait  ' 
être  embarrassante,  et  de  plus  elle  éloignait  l'objet 
de   la  délibération   présente,  qui  était  pour    le 
moment  un  coup  de  partie.  Heureusement  ce  n'é- 
tait pas  à  lui  d'opiner,  et  il  eut  lé  temps  de  se 
recueillir.  Il  sentit  qu'il  fallait  payer  d'audace,  en 
trouvant  quelque  moyen  d'échapper  à  la  nécessité 
de  se  justifier;  qu'il  fallait  revenir  promptement 
au  résultat  que  l'on  voulait  éviter.  Quand  ce  fut 
à  son  tour  de  parler,  il  se  leva  avec  confiance ,  et 
du  ton  le  plus  imposant  :  <  Je  ne  puis  ni  ne  dois, 
»dans  la  circonstance  présente,  dit-il,  répondre  à 
»  la  calomnie  qu'en  me  rendant  devant  vous,  mes- 
•  sieurs,  le  même  témoignage  que  se  rendait  l'ora- 
»  teur  romain  :  In  difficillimis  reipubUcœ  temporibus 
%  urbem  nunquàm  deserui  :  in  prosperis  nihil  de 
•publico  delibavi;  in  desperatis  nihil  timui.  ^Dans 
les  temps  les  plus  orageux  de  la  république^  je  n'ai 
jamais  abandonné  la  patrie  ;  dans  ses  prospérités  y 
je  ne  lui  ai  rien  demandé  pour  moi,  et  dans  ses 
moments  les  plus  désespérés^  je  nai  rien  redoutée 
Il  observe  lui-même  que  ce  passage  avait  en  latia 
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UD0^  grâce  et  une  force  qvHon  ne  sauriait  rendre 
CD  hmçaàs.  Quoi  qu'il  enrsoit,  il  fit  un  assez  grand 
effet  pour  l'enhardir  à  passer  sur-le-champ  à  l'objet 
prindpal  de  la  détibération ,  et  à  rejeter  loin  de 
lui  toute  afK>logie^  avec  autant  de  hauteur  que 
Sdpion  moatantau  Capitole.  Il  fit  ce  jour-là  tout 
«equil  voulut.  En  sortant  de  l'assemblée,  tout  le 
monde  aUa  chercher  dans  Cicéron  le  passage  qui 
avait  para  si  hesta.  On  l'aurait  cherché  long-temps  : 
il  n'y  en  a  pas  un  mot.  Tout  ce  latin-là  était  de  lui  ; 
et  cette  aventure  est  assez  plaisante  pour  qu'on  se 
permette  de  dire  qu'^7  ne  perdit  pas  son  latin. 

SECTION  IL 

Des  trois  genres  d'éloquence:  le  démonstratif,  le  délibératif , 
et  le  judiciaire. 

Quiûtilien  CQnsidère^  la  matière  qu'il  traite  sous 
trois  rapports  prindpàux  qui  la  partagent,  l'art , 
l'artiste  et  l'ouvrage.  Les  divisions  subséquentes 
sont  formées  de  différentes  parties  qui  sont  pro- 
pres à  chacune  de  ces  trois  choses.  Il  examine  (  et 
c'est  peut-être  trop  de  complaisance  qu'il  eut  pour 
les  rhéteurs  et  les  sophistes  de  son  temps  )  si  la 
rhétorique  doit  s'appeler  un  art,  une  science,  une 
force,  une  puissance,  une  vertu.  Toutes  ces  ques- 
tions, à  peu  près  aussi  fi-i  voles  que  subtiles ,  étaient 
fort  à  la  mode  dans  les  écoles  grecques  et  romai- 
nes, et  il  fallait  bien,  ne  pas  paraître  les  ignorer. 
Heureusement  nous  sommes  dispensés  d'en  savoir 
tant,  et  nous  nous  entendons  assez  quand  nous 

III.  3 
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disons  qne  l'élocpieuce  est  l'art  de.  persuade^,  et 
que  la  rhétorique  est  une  science  qui  cmitianc  les 
préceptes  de  cet  art»  Sans  vouloir  prétendre  à  la 
précision  rigoureuse  des  définitions,  qui  n'est  pas 
nécessaire  hors  des  matières  philosophiques^  on 
peut  cependant  établir  cette  différence  générîtle 
entre  une  science  et  un  art,  qne  l'un  se  borne. à 
la  spéculation ,  et  que  l'autre  produit  un  ouvrage. 
Ainsi ,  l'on  est  astronome ,  physicien ,  ehkniste , 
sans  faire  autre  chose  qu'étudier  la  nature;  mais 
on  n'est  poète  qu'en  faisant  des  vers ,  orateur  qu'en 
faisant  un  discours,  peintre  qu'en  faisant  un  ta- 
bleau, etc. 

Quintilien  définit  la  rhétorique  ia  science  de 
bien  dire,  et  cette  définition  est  peut-être  meil- 
leure en  latin  qu'en  français ,  d'abord  parceque  le 
mot  dicere  a  une  tout  autre  force  dans  une  des 
deux  langues  que  dans  l'autre;  ensuite,  parceque 
l'auteur  entend  par  bien  dire,  non  seulement  par- 
ler éloquemment,  mais  ne  rien  dire  que  d'honnête 
et  de  moral,  ce  que  le  latin  peut  comporter,  mais 
ce  que  les  mots  français  correspondants  ne  présen^^ 
tent  pas.  Au  reste,  Quintilien  est  conséquent;  car 
il  n'accorde  le  nom  d'orateur  qu'à  celui  qui  est  en 
même  temps  éloquent  et  vertueux.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  cela  fiit  vrai  ;  mais  je  crains  bien  que 
l'amour  qu'il  avait  pour  son  art  ne  le  lui  ait  fait  voir 
sou»  un  jour  un  peu  trop  avantageux.  César ,  de 
l'aveu  de  Cicéron ,  était  un  très  grand  orateur,  et 
n'était  pas  un  homme  vertueux. 

J'approuve  encore   moins  Quintilien  lorsqu'il 


COtTRS    1>E    LITTÉRATDRE.  55 

condamne  par  des  raisons  assez  frivoles  cette,  dé-* 
finition  de  l'éloquence  assez  généralement  adoptée, 
lart  de  persuader*  Il  objecte  que  ce  n'est  pas  la 
seule  chose  qui  persuade;  que  la  beauté,  que  les 
larmes,  les  supplications  muettes,  persuadent  aussi. 
Mais  n'est-ce  pas  abuser  du  mot  de  persuader, 
qui,  en  latin  comme  en  français,  entraine,  sans 
qu'on  le  dise ,  l'idée  de  la  persuasion  opérée  par  la 
parole  ?  A  proprement  parler,  la  beauté  charme , 
les  pleurs  attendrissent,  mais  l'éloquence  persuade. 
Les  exemples  mêmes  qu'il  cite  viennent  à  l'appui 
de  cette  distinction  très  fondée.  •  Lorsque  Antoine 

•  l'orateur,  plaidant  pour  Aquilius,  déchira  tout*à- 
»coup  l'habit  de  l'accusé  et  fit  voir  les  blessures 
»  qu'il  avait  reçues  en  combattant  pour  la  patrie , 
»se  fia-t-il  à  la  force  de  ses  raisons?  Non,  mais  il 
»  arracha  des  larmes  au  peuple  romain,  qui  ne  put 
»  résister  à  un  spectacle  si  touchant,  et  renvoya  le 
"Criminel  absous.  »  Je  réponds  à  Quintilien  :  donc, 
de  votre  aveu ,  le  peuple  romain  ne  fut  pas  per- 
suadé, il  fut  touché. 

Mais  tout  le  monde  sera  dé  son  avis  lorsque,  se 
plaisant  à  relever  l'excellence  de  l'art  de  parler ,  il 
nous  dit  :  «  Si  le  Créateur  nous  a  distingués  du 

•  reste  des  animaux,  c'est  surtout  par  le  don  de  la 
•parole.  Ils  nous  surpassent  en  force,  en  patience, 

•  en  grandeur  de  coiçs,  en  durée,  en  vitesse,  en 

•  mille  autres  avantages,  et  surtout  en  celui  de  se 
»  passer  mieux  que  nous  de  totis  secours  étrangers. 

•  Guidés  seulement  par  la  nature,  ils  apprennent 

•  bientôt,  et  d'eux-mêmes,  à  marcher,  à  se  nour* 
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»  rir,  à  nager.  Ils  portent  avec  eux  de  quoi  se  défen- 
»  drei  contre  le  froid  ;  ils  ont  des  armes  qyî  leur 
«sent  naturelles;  ils  trouvent  leur  nourriture  sous 
»  leurs  pas  ;  et,  pour  toutes  ces  choses ,  que  n*en 
»Goûte-t-il  pas  aux  hommes?  La  raison  est  notre 
«partagé,  et  semble  nous  associer  aux  immortels; 

•  mais  combien  elle  serait  faible  sans  la  faculté 
ir d'exprimer  nos  pensées  par  la  parole,  qui  en  est 

•  l'interprète  fidèle!  C'est  là  ce  qui  manque  aux 
»  animaux,  bien  plus  que  l'intelligence^,  dont  on  ne 

•  saurait  dire  qu'ils -soient  absolument  dépourvus... 
»  Donc  si  nous  n'avons  rien  reçu  de  meilleur  que 
B  l'usage  de  la  parole ,  qu'y  a-t-il  que  nous  devions 

•  perfectionner  davantage?  Et  quel  objet  plus  di- 

•  gne  d'ambition  que  de  s'élever  au-dessus  des 

•  autres  hommes  par  cette  faculté  unique  qui  les 
»  élève  eux-mêmes  au-dessus  des  betes  !  » 

Quintilien  distingue  ,  ainsi  qu'Aristote  et  les 
plus  anciens  rhéteurs,  trois  genres  de  composi- 
tion oratoire  :  le  démonstratif,  le  délibératif  et  le 
judiciaire.  Le  premier  consiste  principalement  à 
louer  ou  à  blâmer,  et  comprend  sous  lui  le  pané- 
gyrique et  l'oraison  funèbre,  qui  étaient  en  usage 
^hez  les  anciens  comme  parmi  nous,  mais  avec  les 
différences  que  devaient  y  mettre  les  mœurs  et  la 
religion.  L'oraison  funèbre ,  par  exemple ,  a  chez 
nous  un  caractère  religieux  ;  elle  ne  peut  se  pro- 
noncer que  dans  un  temple,  et  fait  partie  des  céré- 
monies funéraires  :  f  orateur  doit  être  un  ministre 
des  autels ,  et  cet  éloge  des  vertus  et  des  talents 
trop  souvent  ne  fut  accordé  qu'au  rang  et  à  lanais^ 
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sance,  dans  ces  mêmes  chaires  où  l'on  prêche  tous 
les  jours  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humai- 
nes. Chez  les  anciens,  Toraison  funèbre  avait  un 
caractère  public,  mais  nullement  religieux  :  c'était 
un  des  parents  du  mort  qui  la  prononçait  dans  l'as- 
semblée du  peuple.  On  y  faisait  paraître  les  images 
des  ancêtres ,  et  c'était  pour  les  grands  de  Rome 
une  occasion  de  faire  valoir  aux  yeux  du  peuple 
la  noblesse ,  l'illustration  et  les  titres  de  leur  fa- 
mille. Les  historiens  ont  remarqué  que  Jules-César, 
encore  fort  jeune ,  faisant  ainsi  l'éloge  funèbre  de 
sa  tante  Julie ,  exalta  en  termes  magnifiques  leur 
origine  ccmimune^  qu'il  fadsait  remonter,  d'un  côté,. 
*  jusqu'à  la  déesse  Vénus ,  et  de  l'autre ,  jusqu'à  l'un 
des  premiers  rois  de  Rome ,  Ancus.  Marcius.  «  Ain- 
»si,  disait-il ,  on  trouve  dans  ma  famille  la  sainteté 
ides  rois  qui  sont  les  maîtres  des  hommes ,  et  la 
»  majesté  des  dieux  qui  sont  les  maîtres  des  rois.  » 
Parmi  les.  morceaux  du  genre  démonstratif  chez 
les  anciens ,  on  compte  principalement  le  panégy- 
rique d'Évagore,  roi  de  Salamine,  qui,  avec  une 
faible  puissance,  avait  fait  de  grandes  actions.  Celui 
de  la républiqued' Athènes,  du  même  auteur,  ne  peut 
pas  être  rangé  dans  la  même  classe ,  parcequ'ayant 
pour  principal  objet  d'enga'ger  les  Athéniens  à  se 
mettre  à  la  tête  des  Grecs  pour  faire  la  guerre  aux 
Barbares,  il  rentre  dans  le  genre  délibératif  Vient 
ensuite  le  panégyrique  de  Trajan ,  le  chef-d'œuvre 
du  second  âge  de  l'éloquence  romaine ,  c'est-à-dire 
lorsque,  déchue  de  sa  première  grandeur,  elle  sub- 
stituait du  moins  tous  les  agréments  de  l'esprit  aux 
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beautés  simples  et  vraies  qui  avaient  marqué  répo<- 
•  que  de  la  perfection.  L'ouvrage  de  Pline ,  malgré 
ses  défauts  ^  lui  fait  encore  honneur  dans  la  posté- 
rité ,  surtout  parcequ'en  louant  un  souverain^  l'au- 
teur fut  assez  heureux  pour.nc  louer  que  la  vertu. 

On  a  reproché  à  Trajan  de  s'être  prêté  avec  trop 
de  complaisance  à  s'entendre  louer  dans  un  dis- 
cours d'apparat  pendant  plus  de  deux  heures.  Mais 
les  lettres  de  Pline  justifient  le  prince  de  cette  ac- 
cusation trop  légèrement  intentée.  On  y  voit  que 
le  panégyrique,  tel  que  nous  l'avons,  ne  fut  jamais 
prononcé  ;  que  ce  n'était  originairement  qu'un  re- 
merciement d'usage,  adressé  dans  le  sénat,  par  le 
consul  désigné,  à  l'empereur  qui  l'avait  choisi  pour 
cette  dignité.  Pline,  en  s'acquittant  de  ce  devoir, 
s'étendit  un  peu  plus  que  de  coutume  sur  les  louan- 
ges de  Trajan ,  et  ce  morceau  fit  un  plaisir  si  gé- 
néral ,  qu'on  engagea  l'auteur  à  le  développer  et  à 
en  faire  un  ouvrage.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  le  pa- 
négyrique que  nous  lisons  aujourd'hui,  que  Trajan 
lut  sans  doute,  mais  que  l!auteurne  prononça  point. 
Oh  est  heureux  d'avoir  à  relever  ces  sortes  d'er^ 
reurs,  et  d'éloigner  de  la  vertu  le  reproche  d'avoir 
manqué  de  modestie. 

Un  autre  ouvrage  de  la  même  espèce,  mais  d'un 
style  bien  différent,  c'est  le  discours  qui,  parmi 
ceux  de  Cicéron ,  est  intitulé  assez  improprement 
pro  Marcello  y  pour  MarceUuSj  comme  s'il  eût  plai- 
dé pour  lui ,  ainsi  qu'il  avait  fait  pour  Ligaritis  et 
pour  le  roi  Déjotare.  Ce  discours  n'est  en  effet 
qu'un  remercieriient  adressé  à  César,  et  dont  Ih 
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beauté  est  d'autant  plus  admirable,  qu'il  ne  pou* 
vait  pas  être  préparé*  Marcelkis  avait  été  un  des 
plus  ardents  ennengiis  de  César  :  depuis  la  défaite 
dePharsale,  ils^étahretiréà  Mytilène,  où  il  culti- 
vait en  paix  les  lettre»,  qu'il  aimait  passionnéitient.- 
Dans  une  assemblée  du  sénat,  où  Pisdn  avait  dit  un 
mot  de  lui  connue  en  passant,  son  frère  Caïus  s'était 
jeté  aux  pieds  du  dictateur  pour  en  obtenir  le  re- 
tour de  Marcellus.  César,  qui  semblait  ne  demanda* 
jamais  qu*une  occasion  de  pardonner ,  se  plaignit 
avec  beaucoup  de  douceur  de  l'opiniâtreté  de  Mar* 
cdllus ,  qui  paraissait  vouloir  toujours  être  son  en- 
nemi ;  et  ajouta  que,  si  le  sénat  désipait  son  rappel, 
il  n'avait  rien  à  refuser  à  une  si  puissante  interces- 
^on.  Les  sénateurs  répondirent  par  des  acclama- 
tions ,  et  s'approchèrent  de  César  pour  lui  rendre 
des  actions  de  grâces,  d'autant  plus  touchés  de  ce 
quil  venait  de  faire ,  que  Marcellus  était  un  des 
meilleurs  et  des  plus  illustres  citoy^is  de  Rome> 
et  qu'ils  s'attendaient  moins  à  la  faveur  qu'il  ve- 
nait d'obtenir.  César,  quoiqu'il  ne  pût  pas  douter 
des  dispositions  du  sénat  ^  qui  venaient  de  ^mani- 
fester si  clairement ,  voulut  recueillir  les  suffrages 
dans  toutes  les  formes;  et  l'on  croit  que  son  inten- 
tion avait  été  d'engager  Cicéron  à  parler.  Ce  grand 
dtoyen,  depuis  que  César  régnait  dans  Rome,  avait 
gardé  le  silence  dans  toutes  les  assemblées  du  sénat, 
ne  voulant  ni  offenser  le  dictateur  qui  le  comblait 
de  témoignages  d'estime  et  de  bienveillance^  ni 
prendre  aucune  part  à  un  gouvernement  qui 
n'était  plus  fondé  sur  les  lois.  Il  était  intime  ajni 
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de  Marcellus  ;  et  César ,  qui  le  connaissait  bien ,  se 
douta  que  sa  sensibilité  ne  résisterait  pas.  à  cette 
épreuve  :  il  ne  fut  pas  trompé.  Cîcéro»  se  leva 
quand  ce  fut  son  tour. d'opiner;  et,  au  lieu  d'une 
•simple  formule  de  compliment  dont  s'étaient  con- 
tentés les  autres  consulaires,  l'orateur  a4ressa.au 
héros  le  discours  le  plus  noble  et  le  plus  pathéti- 
que ,  et  en  même  temps  le  pkis  patriotique  que  la 
reconnaissance ,  Tamitié  et  la  vertu  puissent  inspi* 
rer  à  une  âme  élevée  et  sensible  :  il  est  impossible 
de  le  lire  sans  admiration  et  sans  altendrissement. 
On  convient  qu'en  ce  genre  il  n'y  a  riea  à  compa- 
rer à  ce  morceau  ;  et  quand  on  fait  réflexion  qu'il 
faut,  ou  démentir  les  témoignages  les  plus  authen- 
tiques, ou  croire  qu'il  fut  composé  sur-le-champ  ; 
lorsqu'ensuite  on  se  rappelle  tout  ce  qu'il  faut  au- 
jourd'hui de  temps ,  de  réflexion  et  de  travail  pour 
produire  quelque  chose  qui  approche  du  mérite  de 
ces  productions  du  moment  qui  ne  mourront  ja- 
mais, on  serait  tenté  de  croire  que  ces  anciens 
étaient  des  hommes  d'une  nature  supérieure,  si 
Ton  ne  se  souvenait  que  dans  les  anciennes  répu- 
bliques l'éloquence  respirait  son  air  natal,  et  qu'elle 
n'a  été  parmi  nous  que  transplantée  ;  que,  dans  le^ 
gouvernements  libres,  l'habitude  de  parler  en  pu- 
blic et  la  nécessité  de  bien  dire  donnaient  à  l'ora- 
teur un  ressort  et  une  facilité  dont  nous  n'avons 
pu  long-temps  avoir  d'idée  ;  que  l'âme,  qui  est  le 
premier  mobile  de  toute  éloquence,  était  chez  eux 
remuée  sans  cesse  par  tout  ce  qui  les  environnait, 
aiguillonnée  par  les  plus  pressants  motifs,  échauf- 
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fée  par  les  plus  puissants  intérêts,  exaltée  par  les 
plus  grands  spectacles.  C'est  avec  cette  réunion 
d'encouragements  et  de  secours  que  Thomme  s'é- 
lève au-dessus  de  lui-même. 

Si  le  tajent  est  rare,  il  est  plus  rare  encore  qu'il 
soit  placé  de  manière  à  produit  tout  ce  qu'il 
peut.  Il  ne  connaît  lui-même  toute  sa  force  que 
lorsqu'il  lui  est  permis  de  la  déployer.  Nul  ne 
trouve  tout  en  lui-même;  et  le  génie,  comme 
tout  le  reste ,  ^eut  avoir  sa  place  pour  avoir  toute 
sa  valeur.  Ouvrez  devant  lui  une  carrière  immense, 
qu'il  voie  toujours  au-delà  de  son  essor ,  et  cet 
essor  sera  sans  bornes.  L'exercice  continuel  de  ses 
forces  sera  en  proportion  de  l'espace  qu'il  aura  à 
parcourir,  et  c'est  cet  exercice  qui  jusqu'ici  nous 
a  manqué.  Nous  ne  concevons  rien  aux  prodiges 
des  athlètes  ;  mais  sommes-nous  élevés  et  nourris 
comme  eux?  Et  qui  de  nous  pourrait  se  flatter  de 
comprendre  comment  Cicéron  a  pu  faire  en  un 
moment  un  si  beau  discours,  à  moins  d'avoir  été 
accoutumé ,  comme  lui ,  à  parler  dans  le  sénat  de 
Rome? 

Un  autre  exemple  non  moins  frappant  de  cette 
facilité  qui  n'est  étonnante  que  pour  nous ,  et  dont 
nous  ne  voyons  pas  que  les  anciens  aient  jamais 
été  surpris ,  pàrcequ'ils  en  voyaient  tous  lés  jours 
des  exemples ,  c'est  la  première  Catilinaire  ;  c'est 
cette  harangue  foudroyante  qui  terrassa  l'audace 
de  ce  fameux  scélérat ,  lorsqu'il  osa  se  présenter 
dans  le  séi^at  romain ,  au  moment  même  où  Cicé- 
ron allait  y  rendre  compte  de  tous  les  détails  de 
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k  conjuration  qu'il  venait  de  découvrir.  Cette 
harangue  si  célèbre  est  de  l'autre  espèce  de  genre 
démonstratif,  opposée  à  celle  dont  je  viens  de  par- 
ler. Cette  seconde  espèce  s'étend  sur  le  blâme , 
comme  l'autre  sur  la  louange;  elle  est  dictée  par 
l'indignation ,  jf^r  la  haine,  par  le'mépris ,  comme 
l'autre  par  l'admiration,  la  reconnaissance,  l'amitié: 
elle  est  aussi  regardée  comme  la  plus  facile ,  par- 
ceque.  les  passions  violentes  sont  celtes  qui  nous 
dominent  et  nous  entraînent  avec  le  plus  d'im- 
pétuosité ,  et  que  généralement  les  hommes  en- 
tendent plus  volontiers  le  blâme  que  la  louange  : 
il  faut  leur  apprêter  celle-ci  avec  plus  d'art,  et 
l'on  peut  risquer  l'autre  avec  moins  de  précau- 
tion. C'est  par  la  même  raison  que ,  dans  le  genre 
judiciaire,  Quintilien  remarque* que  l'accusation 
est  plus  aisée  que  la  défense.  •  J'ai  vu ,  dit-il  , 
»de  médiocres  avocats  se  tirer  assez  bien  de 
«l'une;  mais  il  n'y  a  qu'un  orateur  qui  puisse 
t  réussir  dans  l'autre.  • 

La  seconde  Philippique  de  Gicéron  est  encore 
un  monument  mémorable  dans  le  même  genre. 
C'est  le  tableau  de  tous  les  vices ,  de  tous  les 
crimes  de  Marc-Antoine ,  peint  des  plus  effrayan-- 
tes  couleurs.  On  sait  qu'elle  coûta  la  vie  à  son. 
auteur.  Il  ne  l'avait  pas  prononcée ,  mais  elle  avait 
été  publiée  à  Rome  et  lue  dans  tout  Tempire.  An* 
toine  ne  la  pardonna  pas ,  et,  devaau  triumvir,  il 
se  vengea  par  un  arrêt  de  proscription ,  c'est-à- 
dire  comme  un  brigand  se  vengerait  d^un  ma-^ 
gistrat ,  s'il  avait  des  bourreaux  à  ses  ordres. 
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Parmi  nous  le  genre  démonstratif  comprend , 
outre  l'oraison  funèbre ,  les  sermons ,  dont  l'ob- 
jet ^t  de  détourner  du  vice  et  de  prêcher  la  vertu, 
les  discours  prononcés  dans  les  académies  ou  de- 
vant les  corps  de  magistrature ,  et,  depuis  envi- 
ron trente  ans,  l'éloge, des  grands  hommes.  Cette 
nouvelle  branche,  ajoutée  à  l'éloquence  française, 
n'est  pas  celle  qui  a  fleuri  avec  le  moins  d'éclat , 
ni  le  moins  fructifié  pour  l'utilité  générale. 

Dans  le  genre  délibératif  proprement  dit ,  dont 
Tobjet  est  de  délibérer  sur  les  affaires  publiques  , 
sur  la  guerre ,  sur  la  paix  ,  sur  les  négociations , 
sur  les  intérêts  politiques  ,  sur  tous  les  points  gé- 
néraux de  législation  ou  de  gouvernement ,  nous 
n'avions  ni  ne  pouvions  rien  avoir ,  avant  la  révo- 

,  lution  de  1789,  à  opposer  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains; et  Ton  sent  assez  que  ce  genre,  qui  est  le 
triomphe  de  l'éloquence  républicaine ,  ne  trouve 
point  de  place  dans  les  gouvernements  monarchi- 
ques. Mais  nous  avons  de^  ouvrages  qui  tien- 
nent en  partie  de  ce  genre  et  du  genre  démons- 
tratif :  tels  sont  ceux  où  l'on  traite  particulière- 
ment quelque  question  importante  de  morale 
ou  de  politique  ,  ou  de  législation  ,  comme  le  Li- 
^resur  les  opinions  religieuses  y  les  discours  Sur 
1^ préjugé  des  peines  infamantes  ^  et  un  très  petit 
nombre  d'autres  qui  ont  pour  but  de  faire  voir 
ce  qtfil  faut  admettre  et  ce  qu*il  faut  rejeter. 
L'éloquence  délibératlve  tient  une  très  grande 

'    place  dans  les  historiens  de  l'antiquité ,  et  fait 
lin  des  principaux  ornements  de  leurs  ouvrages.; 
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elle  n'en  tient  presque  aucune  dans  nos  histoi- 
res modernes,  et  cette  indifférence  est  encore 
une  suite  nécessaire  de  la  différence  des  mœurs 
et  des  gouvernements.  Thucydide ,  Xénophoh , 
Tite-Live,  Salluste,  Tacite,  n'ont  iiuUement  cho^ 
que  la  vraisemblance  en  prêtant  de  fort  beaux 
discours  à  des  hommes  d'état  reconnus  pour 
très  éloquents ,  et  dont  plusieurs  même  avaient 
laissé  des  recueils  manuscrits  des  harangues  qu'ils 
avaient  prononcées  en  diverses  occasions  ,  dans^ 
le  sénat  ou  devant  le  peuple,  lorsqu'on  y  dé- 
libérait des  affaires  de  la  république.  Mais  comme 
parmi  nous  les  délibérations  qui  influent  sur  le 
sort  des  peuples  n'avaient  pas  la  même  forme  ,  et 
qu'un  homme  d'état  n'était  nullement  obligé  d'ê- 
tre orateur ,  un  historien  ne  se  croyait  pas  non 
plus  obligé  de  l'être,  etxî'est  encore  une  des  rai- 
sons de  la  sécheresse  de  nos  histoires. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  Démosthènes  et  de 
Cicéron  qu'on  trouve  les  modèles  de  cette  espèce 
d'éloquence ,  la  plus  auguste  de  toutes  et  la  plus 
imposante.  Les  Philippiques  de  l'orateur  grec  ont 
été  citées  avec  de  justes  éloges ,  et  personne  n'est 
plus  disposé  que  moi  à  les  confirmer,  quoique 
Démosthènes  me  paraisse  avoir  été  encore  au-delà^ 
quand  il  a  parlé  pour  lui-même.  A  l'égard  de  Ci*- 
céron,  l'on  peut  citer  surtout  le  discours  pour  la 
loi  Manilia,  et  ceux  où  il  combattit  la  loi  agraire^ 
Il  y  remplit  les  deux  objets  du  genre  délibératif , 
de  persuader  et  de  dissuader.  Le  tribun  Manilius 
proposait  au  peuple  de  donner  à  Pompée  j  par 
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commission  extraordinaire,  le  commandement  des 
légions  d'Asie  destinées  à  faire  la  guerre  contre 
Mithridate.  Cette  commission  ne  pouvait  être  dé* 
cernée  que  par  un  plébiscite ,  c'est-à-dire  par  une 
loi  particulière,  revêtue  de  l'autorité  du  peuple, 
et  souffrait  d'autant  plus  de  difficultés,  qu'on  ve- 
nait d'en  donner  une  toute  semblable  à  ce  même 
Pompée,  lorsqu'on  l'avait  envoyé  contre  les  pirates 
de  Gilicie.  Les  principaux  du  sénat,  et  à  leur  tête 
Horteosius  et  Catulus,  s'opposaient  de  toute  leur 
force  à  la  publication  de  la  loi,  regardant,  non 
sans  raison ,  comme  un  exemple  dangereux  dans 
une  république ,  qu'on  accumulât  sur  la  tête  d'un 
seul  homme  des  commandements  extraordinaires. 
C'est  dans  cette  occasion  que  Catulus,  homme  d'un 
mérite  éminent  et  d'une  vertu  respectée ,  demandant 
au  peuple  romain  à  qui  désormais  il  confierait  les 
guerres  les  plus  périlleuses  et  les  plus  importantes 
expéditions ,  s'il  venait  à  perdre  par  quelque  acci- 
dent ce  même  Pompée  qu'il  exposait  sans  cesse  à 
de  nouveaux  dangers,  entendit  tout  le  peuple  lui 
répondre  d'une  voix  unanime ,  A  vous-même^  Ca- 
tubis;  témoignage  le  plus  honorable  qu'un  citoyen 
ait  jamais  reçu  de  sa  patrie.  Cicéron,  ami  de  Pom- 
pée, et  persuadé  que  la  première  de  toutes  les  lois , 
c'est  le  salut  de  la  république,  monta  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  tribune.  Il  avait  alors  quarante- 
un, ans,  et  n'avait  encore  exercé  ses  talents  que 
dans  le  barreau.  Pour  parler  dans  l'assemblée  du 
peuple,  il  fallait  communément  être  revêtu  de 
quelque  magistrature  :  il  venait  d'être  nommé  pré- 
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teur.  I^e  peuple,  accoiitunaé  à  l'applaudir  dans  les 
tribunaux,  vit  avec  joie  le  plus  illustre  orateur  de 
Rome  paraître  devant  lui;  et  malgré  l'éloquence 
d'Hortensius  et  l'autorité  de  Catulus ,  Gicéron  l'em- 
porta;'la  loi  fut  promulguée,  et  il  fut  permis  à 
Pompée  de  vaincre  Mithridate. 

Mais  s'il  eut  dans  cette  affaire  l'avantage  de 
parler  pour  un  homme  déjà  porté  par  la  faveur 
publique ,  le  cas  était  bien  différent  lorsqu'il  fut 
question  de  la  loi  du  partage  des  terres.  C'était  de- 
puis trois  cents  ans  le  vœu  le  plus  cher  des  tribus 
romaines,  l'appât  journalier  et  le  cri  de  ralliement 
de  la  multitude,  le  signal  de  la  discorde  entre  les 
deux  ordres,  et  l'arme  familière  du  tribunat.  Mais 
je  dois  avertir  ici  (i),  puisque  j'en  ai  l'occasion, 
que  ces  lois  agraires ,  qui  furent  chez  les  Romains 
le  sujet  de  tant  de  débats ,  n'avaient  d'autre  objet 
que  de  distribuer  à  un  certain  nombre  de  citoyens 
pauvres  une  partie  des  -terres  conquises  qui  ap- 
partenaient à  la  république ,  qu'elle  affermait  à  des 
régisseurs,  et  dont  le  revenu  très  considérable  la 
dispensait  de  mettre  aucun  impôt  sur  le  peuple. 
On  voit  d'ici ,  sans  que  j'entre  dans  une  discussion 
qui  n'est  pas  de  mon  sujet ,  pourquoi  les  bons  ci- 
toyens s'opposèrent  toujours  à  ces  lois;  mais  on 
voit  surtout  qu'il  n'y  était  nullement  question  de 
porter  la  moindre  atteinte  à  la  propriété,  qui  fut 
toujours  sacrée  chez  les  Romains  comme  chez  tous 


(i)  Ceci  fut  ajouté  et  prononcé  en  1794. 
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les  peuples  policés;  encore  moins  de  faire  une  égaie 
répartition  de  toutes  les  terres  entre  tous  les  ci- 
toyensy  comme  on  pourrait  le  faire  en  établissant 
une  colonie  dans  une  contrée  nouvellement  décou'» 
vprte ,  ou  comme  la  firent  autrefois  les  Barbares 
du  Nord,  quand «||s  asservirent  l'Europe.  L'idée 
d'un  semblable  partage  entre  vingt-cinq  millions 
d'hommes  établis  en  corps  de  peuple  depuis  une 
longue  suite  d'années  n'entra  jamais  dans  la  tête  des 
plus  déterminés  bandits  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion, pas  même  dans  celle  des  sicaires  de  la  troupe 
de  Catilina  :  celui  qui  en  aurait  parlé  'sérieusement 
eut  passé,  à  coup  sûr ,  pour  un  fou  furieux.  Cette 
monstruosité  inouïe  était  réservée,  ainsi  que  tant 
d'autres ,  à  l'extravagance  atroce  des  scélérats  qui 
ont,  de  nos  jours,  désolé  la  France.  L'exécution  en 
était  impossible  de  tant  de  manières ,  qu  ils  y  ont 
renoncé  même  quand  ils  pouvaient  tout,  et  ils  ont 
trouvé  plus  court  et  plus  simple  d'ensanglanter  la 
terre  au  lieu  de  la  partager;  de  prendre  tout,  au 
lieu  de  tout  nweler;  de  faire  de  vastes  déserts,  au 
lieu  de  petites  portions;  d'entasser  des  cendres  et 
des  cadavres,  au  lieu  de  poser  des  bornes;  et  de 
prendre  en  main ,  au  lieu  de  la  toise  et  du  niveau , 
la  faux  de  la  mort,  sous  le  nom  àefaux  de  /'é* 
gaUté. 

Rullus,  tribun  du  peuple,  avait  entrepris  de 
faire  i^vivre  cette  loi  agraire  tant  de  fois  proposée, 
et  toujours  combattue.  Cicéron ,  alors  consul ,  Ci- 
céron ,  qui  devait  son  élévation  au  peuple ,  mais 
qui  aimait  trop  ce  même  peuple  pour  le  flatter  et 
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le  tromper,  attaqua  d'abord  les  tribuns  dans  le  sé- 
nat; et,  appelé  par  eux  dans  rassemblée  du  peuple, 
devant  qui  la  question  avait  été  portée,*  il  ne  crai- 
gnit pas  xle  le  rendre  juge  dans  sa  propre  cause , 
lui  montra  évidemment  de  quelles  illusions  le  ber- 
çaient des  citoyens  avides  et  attibitieux ,  qtii  cou- 
vraient d'un  prétexte  accrédité  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ;  enfin  il  poussa  la  confiance  jusqu'à  inviter 
les  tribuns  à  monter  sur-le-champ  dans  la  tribune , 
et  à  discuter  la  question  avec  lui  contradictoire- 
ment,  en  présence  de  tous  les  citoyens.  Il  fallait, 
pour  faire  un  pareil  défi,  être  bien  sûr  de  sa  pro- 
,  pre  force  et  de  celle  de  la  vérité.  Les  tribuns , 
quelque  avantage  qu'ils  dussent  avoir  à  combattre 
sur  leur  terrain ,  n'osèrent  pas  lutter  contre  un 
homme  qui  tournait  les  esprits  comme  il  voulait  ; 
et,  battus  devant  le  peuple  comme  ils  l'avaient  été 
dans  le  sénat,  ils  gardèrent  un  honteux  silence. 
Depuis  ce  temps,  il  ne  fut  plus  question  de  la  loi 
praire,  et  Cicéron  eut  la  gloire  d'avoir  fait  tomber 
ce  vieil  épouvantail ,  dont  les  tribuns  se  servaient 
à  leur  gré  pour  effrayer  le  sénat. 

Le  genre  judiciaire  comprend  toutes  les  affaires 
qui  se  plaident  devant  des  juges;  Ce  genre,  ainsi 
que  les  deux  autres ,  n'a  pas  eu  la  même  forme 
parmi  nous  que  chez  les  anciens;  car,  quoiqu'il 
soit  vrai,  dans  un  sens,  qu'i7  n'y  a  rien  de  nou^ 
veau  sous  le  soleil,  il  est  aussi  vrai ,  dans  un  autre , 
que  tout  a  changé  et  que  tout  peut  changer  encore. 
Notre  barreau  ne  ressemble  pas  même  aujour- 
d'hui à  celui  des  Grecs  et  des  Romains  :  les  par- 
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Uculiers  ne  sont  pas  accusateurs  :  il  n'y  a  point 
<raffaires  co^itentieuses  portées  au  tribunal  du 
peuple.  La  plus  mémorable  de  toutes  celles  de 
-cette  dernière  espèce  fut  la  querelle  d'£schine  et 
de  Démosthènes ,  dont  je  pariais  tout  à  l'heure  ;  et 
la  défense  de  ce  dernier  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
du  genre  judiciaire.  Mais  aussi ,  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales^  que  de  raisons  pour  que  cela  fût 
ainsi  !  Et  quel  homme  eut  jamais  à  jouer  uii  plus 
grand  rôle  sur  un  plus  grand  théâtre?  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  s'y  arrêter  :  il  faut  suivre  Quintili^n. 
Quoique  ces  trois  genres  doivent  avoir  des  ca- 
ractères différents,  suivant  la  différeiice  de  leur 
objet  9  il  observe  avec  raison ,  non  seulement  qu'il 
y  a  des  qualités  qui  doivent  leur  être  communes, 
mais  même  qu'il  est  certains  cotés  par  lesquels  ils 
se  touchent  de  très  près,  et  rentrent  même  en 
partie  les  uns  dans  les  autres.  Ainsi,  par  exemple, 
l'orateur  qui  délibère  doit  souvent  mettre  en  usage 
les  mêmes  moyens  d'émouvoir  que  celui  qui  plaide. 
Ils  doivent  tous  deux  employer  le  raisonnement 
et  le  pathétique,  quoique  ce  dernier  ressort  sôit 
plus  particulièrement  du  genre  judiciaire  chez  les 
anciens ,  où  l'on  s'étudiait  surtout  à  chercher  tout 
ce  qui  pouvait  émouvoir  les  juges  ou  les  citoyens 
rassemblés.  C'est  dans  cette  partie  que  Gicéron 
excellait,  au  jugement  de  Quintilien,  et  par  la- 
quelle il  a  surpassé  Démosthènes.  On  croyait  à 
Athènes  ce  talent  si  dangereux ,  qu'il  était  expres- 
^ment  défendu  de  s'en  servir  dans  les  causes  poi^ 
fées    devant  l'aréopage.   La   loi   prescrivait  aux 
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avocats  de  se  renf^s^merexaclemeot  dans  la  discus- 
sion du  Élit,  et  s'ib  s'en  écartaient,  un  huissier 
était  chargé  de  les  interrompre  et  de  les  £ure  ren- 
trer dans  leur  sujet.  SMl  y  en  avait  eu  un  de  cette 
espèce  au  Palais,  il  aurait  eu  de  l'occupation.  Au 
reste,  cette  défense  n'avait  lieu  que  dans  Faréo* 
page,  regardé  comme  le  plus  sév^  et  le  plus  in- 
flexible de  tous  les  tribunaux  :  ailleurs  il  était 
permis  à  l'orateur  de  se  servir  de  toutes  ses  armes. 
Ce  sarak  une  question  assez  curieuse ,  de  savoir 
si  la  plaidoirie  ne  doit  être  effectivement  que  la 
discussion  tranquille  d'un  fait.  A  raisonner  en  ri- 
gueur on  n'en  saurait  douter  ;  et  certes ,  si  nous 
avions  une  idée  exacte  de  ce  mot ,  le  plus  auguste 
que  l'on  puisse  prononcer  devant  les  hommes ,  la 
loi,  un  juge  qui  n'en  est  que  l'organe,  qui  doit 
être  impassible  comme  elle ,  et  ne  conna^re  ni  la 
cdkère  ni  la  pitié ,  devrait  regarder  comme  un  ou- 
trage que  l'on  cherchât  à  l'émouvoir,  c'est-à-dire 
à  le  tromper.  C'est  le  croire  capable  de  juger  sui* 
vant  ses  propres  impressions ,  et  non  suivant  la 
loi,  qui  n'en  doit  point  recevoir,  qui  ne  doit  pro- 
noncer qm  sur  les  faits ,  et  demeurer  étrangère  à 
tout  le  reste.  Mais ,  il  faut  l'avouer,  il  est  bien  dif- 
lictle  que  la  rigueur  de  la  théorie  soit  applicable  à 
la  praftique  :  avant  tout,  il  faudrait  que  les  lois 
fussent  au  point  de  perfection  où  le  jugç.n'a  rien 
à  faire  "qu'à  les  appliquer  au  cas  proposé,  n'a  rien 
à  prendre  sur  lui,  rien  à  interpréter,  rien  à  res- 
treindre, en  un  mot,  n'est  que  la  voix  d'une  puis>- 
sauce  qui  par  elle-même  est  muette.  Or,   œtte 
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perfection  est-elle  possible?  Dans  la  jttrisfMnideiiQe 
criAiiBelle  «  je  le  crois,  surtout  avec  un  jury  bien 
ÎAstitiié;  daiDS  la  jurisprudence  civile,  berâeoii|» 
plus  Compliquée,  je  ne  le  croi^  pas.  €e  qui  est 
certain,  c'est  que ,  même  sans  atteitidre  à  ce  der- 
nier période ,  il  faut  au  moios  s'en  rapprocher  le 
{dus  qu'il  est  pos^le  ;  et  coiiune  noiis  en  étiou 
infiniment  éloignés ,  comme,  par  la  nature  de  nos 
ordooAances  judiciaires,  le  îage  pouvait  beaucoup 
plus  que  la  loi^  il  lallait  bi^i  laisser  l'orateur 
remplir  son  prunier  devoir,  qui «ist  sans  oOnti?«dtt 
de  dé£mdre ,  par  to4is  les  moyens  qu'on  lui  permet, 
les  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 

Quant  aiu^  caractères  principaux  .qui  destin;» 
gpeiM;  en  génén^  Jea  tcois^g^nr^s,  le  rôsultat  de 
Quintilien  est  que  le  panég^iqite^  IWaison  fîi^ 
nèbre,  et  .tcn«s  le^  discours  4'ap4^areLl,  aoitf  ceux 
où  l'éloquence  peut  déployer  le  plue  de  posape  et 
de  ricb^se,  parceque  l'oi^leur,  qui  n'est  chargé 
d'ajupu»  hitérél;,  ^'a  d'auti>e  objet  que  de  bien 
parl^.  C'a»t  là  que  le  s.tyjie  (est  suaeefiitible  dfi$ 
ornemenisde  l'art, que  la nmguifieaiae  des  lieux 
coanmuns ,  l'artifice  des  figureis ,  l'éclat  des  pensées 
et  de  r^xpr^sipn,  trouvent  aatnreUement  leur 
place.  Xi^oq^ence  'délibérative  doit  étne  hkmm 
ormée  et  f^lus  ^éii^e;  elle  idoit  avoir  ime  dignité 
praportiOfifiiée  aux  grands  sujets  qu'elle  traii)^.  Il 
n'est  pas  permis  alors  à  l'orateur  d'occuper  de  lui , 
mais  seu}^qae»t  delà  eb^ae  qui  .est, ^n  délibération. 
Il  doit  eacber  l^aïA^.at  12e  mMiArer^que^la-  vérité. 
L'éloque^e  judiciaire  doit  être  principaleraept 

4. 
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forte  de  preuves,  pressante  de  raisonnements, 
adroijte  et  déliée  dans  les  discussions ,  impétueuse 
et  passionnée  dans  les  mouvements,  et  puissante 
à  émouvoir  les  affections  dans  le  cœur  des^ juges. 

Après  avoir  assigné  ces  caractères,  il  avertit  que; 
suivant  l'occasion  et  les  circonstances ,  chacun  des 
trois  genres  emprunte  quelque  chose  des  autres  ; 
qu'il  y  a  des  causes  où  le  style  peut  être  très  orné, 
des  délibérations  où  peut  entrer  le  pathétique.  Par- 
mi nous ,  le  genre  démonstratif  l'admet  très  heu- 
reusement, comme  on  le  voit  dans  les  oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet  et  de  Fléchier,  dans  les  sermons 
de  Massillon  et  de  Tabbé  Poulie ,  et  dans  ceux  qui 
se  sont  montrés  dignes  de  marcher  sur  leurs  traces. 

Le  genre  judiciaire  est  celui  sur  lequel  Quinti- 
lien  s'étend  davantage ,  comme  sur  celui  qui ,  de 
son  temps  surtout,  était  d'un  plus  grand  usage.  Il 
y  distingue  cinq  parties  :  l'exorde ,  la  narration , 
la  confirmation ,  la  réfutation ,  et  la  péroraison.  Ce 
sont  encore  celles  qui  composent  la  plupart  des 
plaidoyers  de  nos  jours.  L'exorde  a  pour  but  de 
rendre  le  juge  favorable ,  attentif  et  docile  ;  la  nar- 
ration expose  le  fait  ;  la  confirmation  établit  lés 
moyens;  la  réfutation  détruit  ceux  de  la  partie  ad- 
verse ;  la  péroraison  résume  toiite  la  substance  du 
discours,  et  doit  graver  dans  l'esprit  et  dans  l'àme 
du  juge  les  impressions  qu'il  importe  le  plus  de  lui 
donner. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  détail  des  préceptes,* 
c'est  l'étude  de  l'avocat.  Je  me  borne  à  choisir  quel- 
ques traits  dont  l'application  peut  s'étendre  à  tout, 
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et  intéresser  plus  ou  m^s  lous  ceux  qui  lUent  ou 
qui  écoutent. 

Il  vent  que  l'exorde  en  général  s(»t  simple  et 
modeste,  qu'il  n'y  ait  rien  de  hardi  dans  l'expres- 
sion, rien  de  trop  figuré,  rien  qui  annonce  l'art 
trop  ouvertement.  Il  en  donne  une  raison  plausi- 
ble :  <  L'orateur  n'est  pas  encore  introduit  dan& 
> l'âme  de  ses  auditeurs;  l'attention,  qui  ne  hit  que 
»de  naître,  l'observe  de  sang-iroid.  On  lui  peimnetn 
>tra  davantage  quand  les  esprits  seront  échauffés. 

»  La  narration  doit  être  courte,. claire  et  proba- 
>Ue.  Elle  sgra  courte  s'il  n'y  a.riou  d'inutile;  car, . 
>dans  le  cas  même  où  vous. aure:^  beaucoup  de 
«choses  kdire^  si  vous  ne  dites  rien  de  trop ,  vous 

•  ne  serez  pas  trop  long.  Elle  sera  claire  si*  vous  ne. 
»vous  servez  pour  chaque  chose  que  du  mot  pro-« 
»pre,  et  si  vous  distinguez  nettement  le  temp^,  les 
»  lieux,  et  les  pçrsoqnes.  Il  est  alors  si  important 
«d'être  entendu ,  que  la  prononciation  même  doit 
•être  soignée  de  manière  à. ne  rien  faire  perdre  à 
«I!(»%ille  du.juge«  Enfin,  elle  sera  probable  si  vous 
«assignez  à  dxaque  diose  des  motifs  ^plausibles  et 
i^des  circonstances  naturelles*  » 

Il  reproche  aux  avocats  de  son  temps  de  ne  pas 
sentir  assez  cette  nécessité  de  ne  rien  laisser  per- 
dre de  la  narration*  •  Jaloux  des  applaudissements 
»  d'une  multitude  assemblée  au  hasard ,  ou  quel- 
»  quefois  même  gagnée,  ils  ne  peuvent  se  contenter 

•  du  silence  de  l'attention  :  ils  semblent  ne  se  croire 
«éloquents  que  par  le  bruit  qu'ils  font  ou  qu'ils  ex- 

•  citent.  Bien  expliquer  un  fait  comme  il  est,  leur 
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i  parait  trop  commun  etnrop  au  -  dessous  d'eux. 
»  Mais  n'est-ce  pas  plutôt  faute  de  le  pouvoir  que 
»de  le  vouloir?  car  Texpérience  apprend  que  rien 

•  n'est  si  difficile  que  de  dire  ce  qu'après  nous  avoir 
»ent€fndu9,  chacun  croit  qu'il  eût  dit  aussi  bien 
»  que  nous.  Ce  qui  produit  cet  effet  sur  Tauditeur 
»ne  lui  paraît  pas  beau,  mais  vrai.  Or,  l'orateur 
»ne  parle  jamais  mieux  que  lorsqu'il  semble  dire 

•  vrai ,  puisque  son  seul  but  eât  de  persuader.  Nos 

•  avocats  ,   au   contraire  ,  regardent  l'exposition 

•  comme  un  champ  ouvert  à  leur  éloquence;  c'est 

•  là  qu'ils  veulent  briller;  c'est  là  qu^  le  style,  le 
»  ton ,  les  gestes ,  les  mouvements  du  corps ,  tout 
•est  également  outré.  Qu'arrive-t-il  ?  c'est  qu'on 
•appdaudità  l'action  de  l'avocat,  et  qu'on  n'entend 
»  pas  la  cause.  » 

Il  ajoute  que  rien  ne  demande  un  plus  graïid 
art  que  la  narration  judiciaire*  «  Il  est  bon  qu'elle 

•  soît  ornée,  afin  que  le  récit  trop  nu  ne  devienne 

•  pa*  insipide  et  ennuyeux;  mais  cet  ornement  doit 
•consister  surtout  dans  le  choix  des  termes,  dans 

•  une  élégance  sans  apprêt ,  dans  l'agrément  et  la 
»  variété  des  tournures.  C'est  un  chemin  qu'il  faut^ 

•  rendre  «gréable  pour  l'abréger ,  mais  où  rien  ne 
»  doit  détourner  du  but.  Comme  la  narration  ne 
•comporte  pas  les  autres  beautés  de  l'art  oratoire, 
»il  faut  qu'elle  en  ait  utte  qui  lui  soit  propre.  C'est 

•  dans  ce  moment  que  le  juge  est  plus  attentif,  et 

•  que  rien  n'est  perdu  pour  lui.  De  plus,  je  ne  sais 
>»  comment  il  se  Eût  qu'on  croit  avec  plus  de  facilité 
nce  qu'on  a  entendu  avec  plaisir. 
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Il  cite  pour  modèle  le  récit  du  meurtre  de  Clo* 
djus ,  dansée  plaidoyer  pour  Milan  ;  et  c  est  en  ef- 
fet, dans  ce  genre,  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé 
de  plus  parfait. 

Dans  la  confirmation  ou  l'exposé  des  preuves,  la 
division  des  points  principaux  lui  parait  essen- 
tielle, t  Elle  est  fondée ,  dit-il ,  sur  la  nature  même , 
«qui  veut  qu'on  procède  d'une  chose  à  une  autre; 
«elle  aide  beaucoup  à  la  mém<^e  de  celui  qui 

•  parle,  et  soutient  l'attention  de  ceux  qui  écou- 
»  tent.  »  Mais  en  même  temps  il  blâme  Tabua  des 
subdivisions  multipliées,  c  qui  deviennent  aubtiles 

•  et  minutieuses,  ôtent  au  discouva  toute  sa  gravité , 
»le  hachent  plutôt  qu'elles  ne  le  partagent,  cou- 
»  peut  ce  qui  doit  être  réuni ,  et  produisent  la  con«< 
»  fusion  et  l'obscurité ,  précisément  par  le  moyen 
«inventé  pour  les  prévenir.  ■ 

Tous  ces  préceptes ,  comme  on  voit ,  sont  appli- 
cables pour  nous  de  plus  d^une  manière  ;  et ,  par 
exemple ,  la  manie  de  subdiviser  est  un  des  vices 
de  la  prédication  ;  il  est  quelquefois  fatigant  dana 
Bourdàloue.  Quant  à  ce  grand  précepte  de  l'ordre 
et  de  la  méthode,  il  n'y  en  a  point  de  plus  fécond 
ni  de  plus  essentiel  dans  presque  tous  las  genipes 
de  composition ,  mais  surtout  dans  ce  qui  regarde 
l'enseignement  ;  il  faut  y  avoir  réfléchi,  il  faut  nxéme 
avoir  rais  la  main  à  l'œuvre ,  pour  sentir  toute  la 
difficulté  et  tous  les  avantages  d'une  bonne  mé* 
thode  et  d'une  disposition  lumineuse.  Cest  une  des 
parties  de  l'art  dont  le  ressort  est  caché,  et  dont 
on  ne  voit  que  l'effet,  sans  savoir  ce  qu'il  a  coûté. 
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Rien  n'est  plus  nécessaire  pour  attacher  le^  lecteur 
'ou  l'auditeur,  que  de  lui  montrer  toujours  un  but, 
et  de  lui  mettre  dans  les  mains  ^e  fil  qui  doit  le 
conduire;  car  l'esprit  de  l'homme  est  naturellem^it 
paresseux ,  et  veut  toujours  être  mené  :  il  est  natu- 
rellement curieux ,  et  a  toujours  besoin  d'attendre 
quelque  chose;  c'est  le  secret  de  la  méthode^  et  ce 
qui  en  fait  le  prix.  C'est  aussi  par  cette  raison  que, 
pour  enseigner  l^en  moins^  qu'on  ne  sait ,  il  faut 
savoir  beaucoup,  et  qu'on  ne  peut  transmettre  au^t 
autres  une  partie  de  ses  connaissances ,  sans  les 
avoir  long-temps  et  mûrement  digérées.  Avant  d'in- 
troduire les  autres  dans  une  longue  carrière ,  il  ne 
suffît  pas  de  l'avoir  reconnue,  il  faut  pouvoir  l'em- 
brasser tout  entière  d'un  coup  d^'œil,  savoir  tous 
les  chenûns  par  où  l'on  passera ,  dans  quels  endroits 
et  combien  de  temps  on  veut  s'arrêter,  tout  ce  qu'on 
doit  rencontrer  sur  son  passage;  et  comment  pour- 
ra-t-on  suivre  un  guide  avec  confiance  et  avec  plai- 
sir, si  lui-même  a  l'air  de  marcher  au  hasard  et  de 
ne  savoir  où  ît  va?  Quoi  de  plus  fatigant  qu'un  écri- 
vain qui  veut  vous  communiquer  des  idées  dont 
lui-même  ne  s'est  pas  rendu  compte  ;  qui ,  loin  de 
vous  épargner  de  la  peine,  ne  vous  monfa^e  que  la 
sienne ,  veut  répandre  la  lumière  dans  les  esprits 
quand  le  sien  est  couvert  de  nuages ,  et,  loin  de 
vous  apporter  le  fruit  et  le  résultat  de  ses  pensées , 
vous  associe  au  travail  de  ses  conceptions. 

La  confirmation  et  la  réfutation  nous  conduisent 
aux  preuves  :  les  unes  dépendent  de  l'avocat,  les 
autres  n'en  dépendent  pas.  Les  dernières  sont  les 
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témoins,  les  écritures,  les  serments;  les  autres  sont 
les  arguments  et  les  exemples.  Les  arguments  sse 
divisent  en  propositions  générales  et  particulières , 
et  il  s'ensuit  qu'un  orateur  doit  être  bon  logicien. 
Mais  tout  ce  détail  n'est  pas  de  notre  sujet ,  et 
Quintilien  lui-même ,  après  l'avoir  traité  à  fond , 
avertit  qu'il  faut  posséder  la  dialectique  en  philo- 
sophe ,  et  l'employer  en  orateur. 

La  péroraison,  que  les  Grecs  appelaient  réca- 
pitulation, âva3C8(pa>aui>(Tiç,  est  la  partie  du  discours 
où  l'on  rassemble  toutes  ses  forces  pour  porter  le 
dernier  coup.  C'est  le  triomphe  de  l'éloquence  ju- 
diciaire ,  surtout  chez  les  anciens ,  dont  les  tribu- 
naux, entourés  d'une  foule  innombrable  de  peuple , 
ou  même  la  tribune  aux  harangues,  quand  c'était 
lui  qui  jugeait,  offraient  un  vaste  théâtre  à  l'action 
oratoire.  Là  se  développaient  toutes  les  ressources 
du  pathétique.  Mais  Quintilien  avertit  de  ne  pas 
s'y  arrêter  trop  long-temps;  il  rappelle  un  mot  d'un 
ancien,  déjà  cité  par  Cicéron  :  t  Rien  ne  sèche  si 
»  vite  que  les  larmes  » ,  Nil  citius  arescit  lacryma. 
«  Le  temps  calme  bientôt  les    douleurs  même 

•  réelles;  combien  doivent  se  dissiper  plus  facile- 
iment  les  impressions  illusoires  qui  n'agissent  que 
>  sur  l'imagination  !  Que  la  plainte  ne  ^it  pas  trop 

•  longue,  sinon  l'auditeur  en  est  fatigué;  il  reprend 

•  sa  tranquillité;  et,  revenu  de  la  pitié  passagère 

•  qui  l'avait  saisi,  il  retrouve  toute  sa  raison.  Ne 
»  laissons  donc  pas  refroidir  le  sentiment;  et ,  quand 

•  nous  l'avons  porté  jusqu'où  il  peut  aller,  arrêtons- 

•  nous,  et  n'espérons  pas  que  l'âme  soit  long-temps 
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»  sensible  à  des  douleurs  qui  lui  sont  étrangères. 
»  Là  plus  qu'ailleurs  il  faut  que  le  discours ,  non 
«seulement  se  soutienne,  mais  qu'il  aille  toujours 
»en  croissant:  tout  ce  qui  n'ajoute  pas  à  ce  qu'on 
»  a  dit  ne  sert  qu'à  l'affaiblir ,  et  le  sentiment  s'éteiiit 
9  dès  qu'il  languit.  » 

Un  autre  avertissement  qu'il  donne ,  c'est  de  ne 
pas  essayer  le  pathétique,  si  l'on  ne  se  sent  pas  tout 
le  talent  nécessaire  pour  le  bien  manier.  •  Comme 
»  il  n'y  a  point  d'impression  plus  puissante  lors- 
»  qu'on  parvient  à  la  produire,  il  n'y  en  a  point  qui 

•  refroidisse  davantage,  si  l'effet  est  manqué.  Il 
»  vaudrait  cent  fois  mieux  alors  laisser  les  juges  à 
»  leurs  propres  dispositions  ;  car,  en  œ  genre ,  les 
9 grands  mouvements,  les  grands  efforts  sont  tout 
»  près  du  ridicule ,  et  ce  qui  ne  faiit  pas  pleurer  fait 

•  rire.  » 

Les  objets  sensibles  ont  aussi  beaucoup  de  pou* 
voir  dans  cette  partie ,  comme  la  vue  des  cicatrices, 
les  blessures ,  les  habits  teints  de  sang ,  les  enfants 
en  larmes ,  les  femmes  en  deuil ,  les  vieillards  en 
cheveux  blancs.  On  en  vit  un  exemple  terrible  lors- 
que Antoine  mit  sous  les  yeux  du  peuple  romain 
la  robe  sanglante  de  César.  «  On  savait  qu'il  était 
»tué  :  son  corps  était  déjà  mis  sur  le  bûcher  ;  ce- 
»  pendant  ce  vétemeiït  ensanglanté  offrit  une  image 
»  si  vive  du  meurtre,  qu'il  sembla  qu'en  ce  moment 
»  même  on  frappait  encore  César.  »  N'oublions  plus 
ce  qui  a  été  si  ridicul^nent  et  si  malheureusement 
oublié  parmi  nous,  qu'il  est  de  la  nature  de  l'homme 
d'être  niené  par  des  objets  sensibles ,  et  qu'il  n'y  a 
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que  des  90ts  ou  des  monstres  qui  puissent  se  croire 
plus  forts  que  la  nature  humaine. 

Nous  ^pprenon$  de  Quintilien  que  les  avocats 
de  son  temps  faisaient  d'autant  plus  d'usage  de  ces 
moyens ,  que  tout  les  favorisait  au  barreau ,  et  que 
d'ailleurs  ils  ne  demandaient  pas  beaucoup  d'ima- 
gination. Mais  aussi  il  en  fait  voir  le  danger  lors- 
qu'on n'a  pas  apporté  assez  d'attention  à  s'assurer 
de  toutes  les  circonstances  du  moment ,  et  à  pré- 
Yoir  tous  les  inconvénients.  «  Souvent,  dit-il,  l'igno- 
trance  et  la  grossièreté  des  clients  contredit  trop 

•  ouvertement  les  paroles  et  les  mouvements  de 

•  l'orateur.  Ils  paraissent  insensibles  quand  il  les 
f  peint  le  plus  affectés,  et  rient  même  quelquefois 
»  lorsqu'il  les  représente  tout  en  pleurs.  »  Il  raconte 
à  ce  sujet  un  tour  assez  plaisant  qu'il  joua  lui-même 
à  un  avocat  qui  plaidait  contre  lui ,  pour  une  jeune 
fille  que  son  fîrère ,  disait-elle ,  refusait  de  recon- 
naître. Au  moment  de  la  péroraison ,  l'avocat  né 
manqua  pas  de  prendre  la  jeune  personne  dans  ses 
bras,  et,  sorts^nt  de  son  banc,  il  la  porta  dans  le 
ba&c  opposé,  ou  il  avait  vu  ce  frère,  comme  pour 
la  lui  remettre  malgré  lui ,  et  la  déposer  dans  le 
sein  fraternel.  Mais  Quintilien ,  qui  avait  vu  de 
loin  arriver  cette  figure  de  rhétorique ,  avertit 
d'avance  son  client  de  s'évader  dans  la  foule  ;  en 
sortQ  que  l'avocat ,  qui  avait  apporté  cette  enfant 
avec  des  cris  et  des  mouvements  très  violents , 
ne  trouva  plus  personne  à  qui  la  présenter,  eti 
déconcerté  par  ce  coritre  -  temps  imprévu ,  n'ima- 
gina rien  de  mieux  que  de  la  reporter  très  traix- 
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quillement,  et  de  la  remettre  où  il  l'avait  prise. 

«  Un  autre ,  plaidant  pour  une  jeune  femme  qui 
»  avait  perdu  son  mari,  crut  faire  merveille  en 
«exposant  le  portrait  de  cet  époux  misérablement 
»  assassiné.  Mais  ceux  à  qui  il  avait  dit  de  montrer 
»  ce  portrait  aux  juges  aujinoment  de  la  péroraison, 
»ne  sachant  pas  ce  que  c'était  qu'une  péroraison , 
»  chaque  fois  qile  l'orateur  jetait  les  yeux  de  leur 
»côté ,  ne  manquaient  pas  d'avancer  le  portrait;  et 
»  enfin  quand  on  vint  à  le  considérer,  on  vit  que 
»  celui  que  la  veuve  pleurait  tant  était  un  vieillard 
»  décrépit.  On  en  rit  si  fort  qu'on  ne  pensa  plus  au 
»  plaidoyer.  » 

«  On  sait  ce  qui  arriva  à  Glycon.  Il  avait  amené 
»à  l'audience  un  enfant,  dans  la  pensée  que  ses 
»  cris  et  ses  larmes  pourraient  attendrir  les  juges , 
»e^son  précepteur  était  auprès  de  lui  .pour  l'^ver- 
»  tir  quand  il  faudrait  pleurer.  Glycon ,  plein  de 
»  confiance ,  lui  adresse  la  parole ,  et  lui  demande 
•  pourquoi  il  pleure:  C'est  que  mon  précepteur  me 
n pince.  »  On  a  souvent  conté  ce  fait  comme  étant 
de  nos  jours:  on  voit  qu'il  est  de  vieille  date,  comme 
tant  d'arutres  contes. 

Quintilien,  pour  achever  de  faire  voir  le  vice  de 
tous  ces  moyens  factices  que  les  jeunes  gens  appor- 
taient de  l'école  des  rhéteurs,  raconte  la  leçon  aussi 
piquante  qu'ingénieuse  que  donna  Cassius  Sévérùs, 
l'un  des  meilleurs  avocats  de  son  temps,  à  un  jeune 
orateur  qui  s'avisa  de  lui  dire  en  l'apostrophant 
tout-àrcoup  :  Pourquoi  me  regardez-vous  ai^ec  cet 
air  farouche?  Moi  !  dit  Cassius  ^je  nj  pensais  seu^ 
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lement  pas.  Mais  apparemment  que  cela  est  écrit 
dans  i^otre  cahier ,  et  je  vais  vous  regarder  comme 
vous  le  voidez;  et  en  même  temps  il  lui  lança  un 
regard  épouvantable. 

Mais  «i  Quintilien  marque  les  écueils  du  pathé- 
tique,  c'est  pour  en  relever  davantage  le  mérite  et 
la  puissance  quand  il  est  heureusement  mis  en 
œuvre.  «  Bien  des  gens  savent  trouver  des  raisons 

•  et  déduire  des  preuves;  mais  enlever  les  juges  à 
»  eux-mén^es,  leur  donner  telle  disposition  que  l'on 
»veut  ,  les  enflammer  de  colère  ou  les  attendrir 

•  jusqu'aux  larmes,  voilà  ce  qui  est  rare ,  voilà  le 

•  véritable  empire  que  l'éloquence  a  sur  les  cœurs. 
»  Les  arguments  naissent  d'ordinaire  du  fond  dé 

•  la  cause ,  et  le  bon  droit  n'en  manque  pas  ;  de 

•  sorte  que  celui   qui  gagne   sa  cause  par  leur 

•  moyen  peut  croire  qu'il  n'avait  besoin  que  d'un 
»  avocat.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire  une  sorte  de 
^iolence  aux  juges ,  c'est  ce  que  les  clients  ne 
^peuvent  nous  apprendre  ,  et  ce  qui  ne  se  trouve 

•  point  dans   leurs  mémoires.  Les   preuves  font 

•  penser  aux  juges   que  notre  cause  est  la  meil- 

•  leure;  mais  les  sentiments  que  nous  leur  inspi» 

•  rons  leur  font  souhaiter  qu'elle  le  soit,  et  notre 

•  affaire  devient  la  leur.  Aussi  l'effet  des  arguments 
>  et  des  témoignages  ne  se  manifeste  que  quand  ils 
»  portent  leur  arrêt  ;  mais  lorsqu'on  vient  à  bout 

•  de  les  émouvoir ,  on  sait,  avant  qu'ils  soient  levés 

•  de  leur  siège ,  quel  sera  leur  jugement.  Quand  on 

•  les  voit  tout-à-côup  fondre  en  larmes,  comme  il 

•  arrive  quelquefois  dans  ces  belles   péroraisons 
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»qai  toucheraient  les  cœiirs  les  plus  insensibles, 
«Tarrêt  n'est-il  pas  déjà  prononcé?  Que  l'orateur 
»  tourne  donc  tous  ses  efforts  de  ce  cote ,  et  qu'il 
»  s'attache  particulièrement  à  cette  partie  de  l'art , 
»  sans  laquelle  tout  le  reste  est  faible  et  stérile  :  le 
«  pathétique  est  l'âme  du  plaidoyer.  » 

Les  extrême^  se  touchent ,  et  Quintilien  passe 
tout  de  suite  à  un  moyen  tout  opposé ,  le  rire  et  la 
plaisanterie.  Il  sent  combi^i  ce  ressort  est  délicat 
à  manier  :  il  y  faut  la  phis  grande  finesse  de  tact 
et  la  connaissance  la  plus  juste  de  Fà-propos.  Il 
semble  même  que  ce  mbye«  soit  en  quelque  sorte 
étjranger  à  l'éloquence.  Mais  l'expérience  prouve 
tout  ce  qu'il  peut  produire,  et  souvent  une  plai- 
santerie bien  placée  a  &it  tomber  le  plus  grand 
appareil  oratoire,  v  On  a  remarqué ,  ditt-il ,  que 
•  cette  espèce  de  talent  a  manqué  à  Démosthènes, 
•et  que  Cicéron  en  a  abusé.  •  Quintilien,  tout 
admirateur  qu'il  est  de  ce  grand  homme ,  avo|^ 
qu'il  a  trc^  aimé  la  raiUerîe ,  au  barreau  comice 
dans  la  conversation;  mais  il  soutient  que  la  plai- 
santerie de  Cicéron  est  toujours  celle  des  honnêtes 
gens  et  des  geitô  de  goût ,  qu'il  avait  soin  de  ne  la 
placer  ordinairement  que  dans  l'interrogation  des 
téi»otns ,.  et  dans  cette  partie  de  la  plaidoirie  qu'on 
'  aippelait  altercation,  c  est-à**dire  lorsque  les  deux 
avocats  dialoguaient  contradictoirëment.   Si  l'on 
veut  d'ailleurs  s'assurer  de  la  mesure  parfaite  qu'il 
savait  garder,  lorsqu'il  le  fallait,  il  n'y  a  qu'à  lire 
l'oraison  pour  Muréna ,  où  il  plaidait  contre  Caton. 
Il  fallait  affaiblir  l'autorité  de  ce  redoutable  cen- 


COURS    1>E    LITTÉRATURE.  65 

seur,  sans  blesser  la  vénération  qu'il  inspirait;  il 
devait,  de  plus,  garder  lui-méine  la  dignité  de  sa 
place,  puisqu'aiors  il  était  consul.  Il  prit  le  parti 
de  jeter  sujr  le  rigorisme  des  {principes  stoïques 
de  Caton  une  teinte  de  ridicule  si  légère  et  si 
douce,  qu'il  fit  rire  les  auditeurs  et  les  juges,  sans 
que  Gaton  fut  ea  droit  de  se  fâcher. 

Il  avait  d'ailleurs  des  reparties  qui  portaient 
conq^;  celle,  par  temple,  qu'il  fit  à  Hortensius, 
qui,  plaidant  pour  Verres,  dit  à  propos  d'une 
question  que  Gicéron  faisait  à  un  témoin  :  Je  nen- 
iends  pas  les  énigmes.  Je  m  en  étonne ^  répliqua 
Cicéron,  i^oùs  m^ez  chez  ^aus  le  sphinx.  Remar- 
(piez  qu'Horten3ius  avait  reçu  de  Verres  un  sphinx 
d'airaia,  esticné  coimne  ua  morceau  précieux.  La 
réplique,  comme  on  voit,  n'était  pas  un  simple 
jeu  die  mots. 

Je  dirai  encore,  en  passant,  que  ce  mot  sur  une 
femme  qui  prétendait  n'avoir  que  trente  ans.  Je 
le  crois ,  car  ilj  en  a  vingt  que  je  le  lui  entends  dire; 
oe  mot^  qu'on  a  cité  caat  fois  comme  moderne,  est 
de  Cicéron. 

Quintilien  a  classé  et  examiné  \^%  trois  genres 
du  discours  oratoire.  Or,  tout  discours  est  composé 
de  deux  dioaes ,  les  pensées  et  les  mots.  Les  pen- 
sées dépendent  de  l'invention  et  de  la  disposition 
des  parties,  et  il  en  a  traité  en  parlant  de  tous  le» 
moyens  que  peut  employer  l'orateur,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  doit  les  distribuer.  Les  mots  dépen- 
dent de  l'élocutiou,  et  c'est  ce  dont  il  lui  reste  à 
s'-eccuper  ;  car  l'orateur  a  trois  devoirs  à  remplir^ 
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d'instruire,  de  toucher,  de  plaire.  II  instruit,  par 
le  raisonnement;  il  touche  par  le  pathétique;  il 
plaît  par  l'élocution  :  «  C'est,  continue  Quintilien, 
»de  ce^  trois  choses  la  plus  difficile,  au  jugement 
«même  des  orateurs.  En  effet ,  Antoine,  Taïeuldu 
»  triumvir,  disait  qu'il  avait  vu  bien  des  gens  di- 
»serts,  et  pas  un  homme  éloquent.  Il  appelait  di- 
»  sert  celui  qui  disait  sur  un  sujet  ce  qu'il  fallait 
«dire;  il  entendait  par  éloquent  celui  .qui  disait 

•  comme  il  fallait  dire.  Depuis  lui,  Cicéron  nous 

•  a  dit  aussi  que  savoir  inventer  et  disposer  est 
»  d'un  homme  de  sens ,  mais  que  savoir  exprimer 

•  est  d'un  orateur.  Eu  conséquence,  il  s'est  parti- 
»  ciilièrement  éjudié  à  bien  enseigner  cette  partie 
»  de  la  rhétorique.  Le  mot  même  d'éloquence  fait 
»  assez  voir  qu'il  a  raison  ;  car  être  éloquent,  à  pro- 
»  preraent  parler,  n'est  autre  chose  que  de  pouvoir 
»  produire  au  dehors  toutes  ses  pensées,  toutes  ses 
«conceptions,  tous  ses  sentiments ,  et  les  commu- 
«niquer  aux  autres;  et  sans  cette  faculté,  tout  ce 
»  que  nous  avons  enseigné  jusqu'ici  devient  inutile. 
1  Or,  si  l'expression  ne  donne  pas  à  la  pensée  toute 
nia  force  dont  elle  est  susceptible,  vous  n'aurez 

•  rien  fait  qu'à  demi.  Voilà  donc  surtout  ce  qu'il 
>faut  apprendre,  et  à  quoi  l'art  est  absolument 

•  nécessaire;  voilà  quel  doit  être  l'objet  de  nos 

•  soins,  de  nos  exercices,  de  notre  imitation  ;  voilà 
»  l'étude  de  toute  la  vie,  voilà  ce  qui  fait  qu'un  ora- 
).  teur  l'emporte  sur  un  autre  orateur,  et  qu'un  style 
nest  plus  parfait  qu'un  autre;  car  les  écrivains 

•  asiatiques  et  ceux  des  Romains  dont  le  goût  est 
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I  corrompu  n'ont  pas  toujours  péché  dans  Tinven- 
»tion  ou  la  disposition  ;  mais  les  uns,  trop  enflés, 

•  ont  manqué  de  mesure  dans  la  diction;  et  les  au- 

•  tres,  ou  secs  ou  affectés,  ont  manqué  de  force 
«dans  le  style. 

«Qu'on  n'aille  pas  en  conclure  néanmoins  qu'il 
«ne  faut  s'occuper  que  des  mots.  Je  me  hâte  d'aï- 

•  1er  au-devant  de  cet  abus  que  quelques  personnes 

•  pourraient  faire  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  faut 

•  les  arrêter  tout  court,  et  me  déclarer  d'abord 

•  contre  ces  gens  qui  se  consument  vainement  à 
«agencer  des  paroles  sans  se  mettre  en  peine  des 

•  choses,  qui  sont  pourtant  les  nerfs  du  discours. 

•  Us  cherchent  l'élégance,  qui  est  charmante  en 

•  elle-même,  il  est  vrai,  mai$  quand  elle  est  natu- 

•  relie,  et  non  pas  quand  elle  est  affectée.  » 

Quintilien  se  sert  ici  d'une  comparaison  dont 
la  justesse  est  frappante ,  et  très  propre  à  faire 
comprendre  comment  une  qualité  nécessaire  pour 
faire  valoir  toutes  les  autres  ne  produit  pourtant 
rien  par  elle-même ,  si  elle  est  seule.  «  Ne  voyons- 

•  nous  pas  que  ces  corps  robustes  que  l'exercice 
»  a  fortifiés ,  et  qui  ont  un  air  de  santé ,  tirent  leur 
•beauté  des  mêmes  choses  qui  font  leur  force? 
•Tous  leurs  membres  sont  bien  attachés,  bien 

•  proportioniié^  ;  ils  n'ont  ni  trop  ni  trop  peu 
»  d'^»bonpoint  :  leur  chair  est  à  la  fois  ferme  et 

•  vertneille;  mais  qu'ils  se  montrent  à  nous  peints 

•  de  vermillon  et  couverts  de  fard,  ils  perdront  à 
»  nos  yeux  toute  la  beauté  que  leur  force  leur  don- 

•  nait.  Je  veux  donc  que  l'on  pense  aux  mots  ,  mais 

iii.  '  5 
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9  que  l'on  soit  encore  plus  occupé  des  choses  ;  car 
0  d'ordinaire  les  meilleures  expressions  tiennent  à 
»  la  pensée  même;  mais  par  malheur  nous  les  cher- 
»  chons  ,  nous  les  poursuivons  comme  si  elles  vou- 
»  laient  se  dérober  à  nous.  Nous  ne  croyons  jamais 
»  que  ce  qu'il  faut  dire  soit  si  près ,  et  comme  à 
«notre  portée;  nous  voulons  le  faire  venir  de 
»loin,  nous  faisons  violence  à  notre  génie.  C'est 
»  cette  recherche  qui  nuit  au  discours  ;  car  les  ter- 
»  mes  qui  plaisent  le  plus  aux  esprits  sensés  sont 
»  simples  comme  le  langage  de  la  vérité  :  au  con- 
»  traire,  ces  mots  qui  ne  montrent  que  la  peine 
»  qu'on  a  eue  à  les  trouver  n'ont  pas  la  gf  ace  qu'ils 
»  affectent ,  ne  laissent  rien  dans  l'esprit ,  et  offus- 
»  quent  la  pensée.  Cependant  Cicéron  avait  déclaré 
assez  nettement  que  le  plus  grand  vice  qu'un  dis- 
»  cours  puisse  avoir,  c'est  de  s'éloigner  trop  de  la  ma- 
nière ordinaire  de  parler.  Mais  apparemment  Ci- 
•  céron  n'y  entendait  rien:  c'est  un  barbare  en 
»  comparaison  de  nous.  Nous  n'aimons  plus  rien 
»de  ce  que  la  nature  a  dicté  ;  nous  voulons,  non 
»  pas  des  ornements ,  mais  des  raffinements , 
«comme  si  les  mots  pouvaient  avoir  quelque 
»  beauté  quand  ils  ne  conviennent  pas  aux  choses 
«qu'ils  veulent  exprimer...  Je  conclus  qu'il  faut 
avoir  un  grand  soin  de  l'élocutionî^ourvu  qu'on 
»  sache  bien  qu'il  ne  faut  rien  faire  pour  l'amour 
»  des  mots ,  les  mots  eux-mêmes  n'ayant  été  inveiv- 
»  tés  que  pour  les  choses.  ^» 


» 


» 


» 


copias    DE   LITTÉRATURE.  67 

SECTION  m. 
De  l'élocudon  et  des  figures. 

Quintilien  distingue  trois  qualités  principales 
dans  l'élocution  oratoire,  la  clarté,  la  correction, 
Tornement.  La  clarté  dépend  surtout  de  la  pro- 
priété et  de  Tarrangement  naturel  des  mots  ;  la 
correction  résulte  de  la  régularité  des  construc- 
tions ;  Tornement  naît  de  l'heureux  emploi  des 
figures.  Il  veut  que  la  diction  de  l'orateur  soit  si 
claire ,  que  la  pensée  frappe  l'esprit  comme  la  lu- 
mière frappe  les  yeux.  Il  a  raison  sans  doute , 
puisque  ceux  à  qui  l'orateur  s'adresse  ne  peuvent 
l'entendre  trop  tôt  ni  trop  bien  ;  mais ,  quoiqu'en 
général  la  première  qualité  du  style  soit  la  clarté , 
il  serait  trop  rigoureux  d'exiger  qu'en  tout  genre 
d'écrire  elle  fut  toujours  portée  au  même  point.  Il 
est  des  matières  abstraites  qui  ne  comportent  que 
le  degré  de   clarté  proportionné  à  l'étendue  et 
à  la  profondeur    des  idées ,  et  à  l'attention   du 
lecteur;  et  ce  serait  alors  une  prétention  de  la 
paresse ,  de  vouloir  que  l'écrivain  rendit  sensible 
au  premier  aperçu  ce  qui ,  pour  être  entendu ,  a 
besoin  d'être  médité.  Un  ouvrage  tel  que  le  Contrat 
social  ou  VEsprit  des  Lois  ne  peut  pas  se  lire 
comme  un  ouvrage  oratoire.  La  raison  en  est  sim* 
pie  ;  c'est  que  le  philosophe  et  l'orateur  se  propo- 
sent un  but  différent  :  l'un  veut  surtout  vous  for- 
cer à  réfléchir;  l'autre  ne  doit  pas  mê|ne  vous  lais^ 
ser  le  temps  de  la  réflexion. 

5. 
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Pour  ce  qui  regarde  la  propriété  des  termes, 
Quintilien  observe  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ce 
mot  dans  un  sens  trop  littéral  ;  car  il  n'y  a  point 
de  langue  qui  ait  précisément  un  mot  propre 
pour  chaque  idée ,  et  qui  ne  soit  souvent  obligée 
de  se  servir  du  même  terme  pour  exprimer  des' 
choses  différentes  :  la  plus  riche  est  celle  qui  a  le 
moins  besoin  de  ces  sortes  d'emprunts,  qui  sont 
toujours  des  preuves  d'indigence.  Parmi  nous  ,  par 
exemple ,  on  se  sert  du  même  mot  pour  dire  qu'on 
aime  le  jeu  et  les  femmes.  Les  Grecs  avaient  au 
moins  un  root  particulier  pour  signifier  l'amour 

-d'un  sexe  pour  l'autre,  ?pcd;,  et  cette  distinction 
était  juste.  Les  Latins  en  avaient  nn^pietas ,  qui, 
en  exprimant  l'amour  des  enfents  pour  leurs  pa- 
rents ,  caractérisait  un  sentiment  religieux  ;  et  cette 
idée  était  un  précepte  de  morale. 

Quintilien  remarque  aussi  que  la  propriété  deà 
termes  est  si  essentielle  au  discours,  qu'elle  est 
plutôt  un  devoir  qu'un  roérite.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
en  était  de  son  temps  :  on  peut  croire  que ,  les 
premières  études  étant  généralement  plus  soi- 
gnées ,  l'habitude  de  s'énoncer  '  en  termes  conve- 
nables, et  d'avoir,  en  écrivant,  Texpression  pro- 

'  pre ,  n'était  pas  très  rare.  Aujourd'hui ,  si  c'est  un 
devoir ,  comme  il  le  dit,  ce  devoir  est  si  rarement 
rempli ,  qu'on  peut  sans  scrupule  en  faire  un  mé- 
rite. I^ous  nous  sommes  tellement  accoutumés  à 
croire  que  tout  se  devine  et  que  rien  ne  s'ap- 
prend ,  il  y  a  1^  peu  de  gens  qui  aient  cru  devoir 
étudier  leur  langue ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
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«i,  parmi  ceux  qui  écrivent ,  il  en  est  tant  à  qui 
la  propriété  des  termes  est  ume  science  à  peu  près 
étrangère.  Il  n'y  a  que  nos  bons  écrivains  à  qui 
l'usage  du  qdot  propre  soit  famttiar.  Lorsque  nous 
en  serons  à  la  littérature  moderne,  nous  serons 
peut-être  étonnés  de  rexcès  honteux  d'ignorance 
que  l'on  peut  reprocher  en  ce  genre  à  beaucoup 
d'auteurs  qui  ont  eu  de  la  réputation ,  ou  qui 
même  en  conservent  encore.  Sans  doute  il  n'y 
a  point  d'écrivain  qui  ne  fasse  qudques  fautes  de 
langage,  et  celui  même  qui  se  mettrait  dans  la 
tête  de  n'en  jamais  bire  y  perdrait  beaucoup  plus 
de  temps  que  n'en  lûérite  un  si  minutimtx.travail. 
ilLaàs  il  y  a  loin  de  quelques  légères  inexactitudes,, 
de  quelques  négligences,  à  la  multitude  des  sol^ 
eismes  et  des  loeutixHis  vicieuses  que  Ton  rencontre 
de  tous,  cotes.  Parmi  les  mai»  qu'a  faits  aux  lettrés 
ee  déluge  d'écrits  périodiques  qui  depuis  vitigt* 
cinq  ans  inçmde  toate  la  France,  il  faut  compter 
cette  corri^ion  épidémîque  du  langage,  iqui  en 
a  été  une  suite  nécessaire.  Pour  peu  qu'on  réSé^ 
ehisse  un  0K>ment,  il  est  aisé  de  s'en  convaincre; 
msâs  je  Bie  réserve  de  développer  cette  vérité  lors- 
que je  traiterai  en  particulier  dès  journaux,  depuis 
leur  naissance  jusqu'à  nos  jours.  Avouons-* le  ,  ce 
qu'on  lit  le  plus,  ce  sostt  les  jaumaux.  Us  contien- 
nent, «en  quelque  genre  que  ce  soit,  la  nouvelle 
du  jour,  et  c'est  en  conséquence  la  lecture  la  plus 
pressée  pe«tr  le  pkis  grand  nombre ,  et  assez  sou* 
vent  la  seule.  Or,  par  qui  sont  faits  ces  journaux 
(je  laisse  à  part  lès  exceptious  que  chacun  fera 
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aussi  bien  que  moi,  et  je  parle  en  général)?  Par 
des  hommes  qui  certainement  n'ont  choisi  ce  mé- 
tier facile  et  vulgaire  que  parcequ'ils  ne  sauraient 
faire  mieux;  par  des  hommes  qui  savent  fort  peu, 
et  qui  n'ont  ni  la  volonté  ni  même  le  temps  d'en 
apprendre  davantage.  De  plus,  comment  les  lit-on? 
Aussi  légèrement  qu'ils  sont  faits.  Chacun  y  cher- 
che d'un  coup  d'œil  ce  qui  lui  convient,  et  per- 
sonne ne  pense  à  examiner  comme  ils  sont  écrits  : 
ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit.  Qu'arrive-t-il?  Ces 
feuilles  éphémères,  rédigées  avec  une  précipitation 
qui  serait  dangereuse  même  pour  le  talent,  à  plus 
forte  raison  pour  ceux  qui  n'en  ont  point,  four- 
millent de  fautes  de  toute  espèce  :  il  est  impossible 
à  un  homme  de  lettres  d'en  lire  vingt  lignes  sans 
y  trouver  presque  à  chaque  mot  l'ignorance  ou  le 
ridicule.  Mais  ceux  qui  sont  moins  instruits  s^ac- 
coutument  à  ce  mauvais  style ,  et  le  portent  danâ 
leurs  écrits  ou  dans  leur  conversation;  car  rien 
n'est  si  naturellement  contagieux  que  les  vices  du 
style  et  du  langage,  et  nous  sommes  disposés  à 
imiter,  sans  y  penser,  ce  que  nous  lisons  et  ce  que 
nous  entendons  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  ici  le 
moment  de  porter  jusqu'à  la  démonstratioii  ce  qui 
est  assez  prouvé  pour  quiconque  a  un  peu  réfléchi  : 
je  m'écarterais  trop  de  mon  objet,  et  celui-là  est 
assez  important  pour  être  un  jour  traité  à  part. 
C'est  alors  qu'on  sentira  que  les  gens  de  lettres  (et 
toutes  les  fois  que  je  me  sers  de  ce  terme  je  n'en- 
tends jamais  par  là  que  ceux  qui  méritent  ce  nom) , 
que  les  gens  de  lettres  ne  doivent  être  taxés  ni 
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d'humeur  tii  d'exagération  lorsqu'ils  annoncent  un 
si  grand  mépris  pour  ces  malheureuses  rapsodies , 
devenues  l'aliment  de  la  multitude.  On  verra  que 
ceux  qui  les  composent  ignorent  le  plus  souvent 
la  valeur  des  mots  dont  ils  se  servent,  ne  savent 
pas  même  construire  une  phrase  ni  dire  ce  qu'ils 
veulent  dire ,  prodiguent  au  hasard  des  mots  tech- 
niques qu'ils  n'entendent  pas,  et  le  style  figuré 
dont  ils  n'ont  pas  la  première  idée.  C'est  dans  les 
journaux  que  vous  trouverez  des  combats  poUmU 
ques  ;  ce  qui  signifie  des  combats  combattants. 
Pourquoi?  C'est  que  le  journaliste  tie  savait  pas 
que  polémique,  venant  d'un  mot  grec,  iroXépç,  qui 
signifie  guerra,  veut  dire  au  propre  ce  cmi  a  rap- 
port à  la  guerre ,  et  par  extension ,  au  figuré;  ce 
qui  a  rapport  à  la  dispute  :  ainsi  l'on  dit  des  écrits 
polémiques  f  le  genre  polémique,  une  dissertation 
polémique.  Il  avait  lu  tous  ces  mots-là  sans  savoir 
ce  qu'ils  signifiaient,  et  il  a  mis,  à  tout  hasard ,  des 
^  combats  polémiques.  Ailleurs,  vous  trouverez  qu'il 
*faut  voir  cette  actrice  dans  un  rôle  plus  consé- 
quent, pour  dire  dans  un  rôle  plus  important.  Il 
faut  pardonner  aux  garçons  marchands  de  k  rue 
Saint-Denis  de  vous  dire,  en  vous  montrant  ime 
étoÉfe  ,  Ceci  est  plus  conséquent,  et  de  croire  que 
-conséquent  esX.  synonyme  de  ce  qui  est  de  consé- 
quence. Mais  n'est-ce  pas  une  ignorance  ignomi- 
nieuse, dans  un  homme  qui  écrit,  de  se  mépren- 
dre si  grossièrement  sur  un  mot  si  connu  ?  Quel 
homme  bien  élevé  ne  sait  pas  que  conséquent  si- 
gnifie ce  qui  est  d'accord  avec  soi-même  dans  toutes 
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ses  parties?  Quand  une  ptoposition  est  réguliè-^ 
rement  déduite  d'une  auti*e,  elle  est  conséquente  f 
un  homme  est  conséquent  lorsque  sa  conduite  est 
d'accord  avec  ses  principes ,  quand  ses  actions  sont 
d'accord  avec  ses  paroles ,  ses  démarches  avec  ses' 
intérêts;  et,  dans  le  cas  contraire,  il  est  inconsé- 
quent. Le  peuple,  qui  corrompt  toujours  le  lan- 
gage y  parcequ'il  n'en  sait  pas  les  principes ,  a 
trouvé  plus  court  de  dire  conséquent  pour  de  cou-- 
séquence;  des  écrivains  ignorants  l'ont  répété ,  et , 
par  yne  suite  de  cet  esprit  d'imitation  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure ,  des  gens  même  qui  devraient 
bien  parler  font  tous  les  jours  la  même  faute. 

Outre  l'impropriété  des  termes,  Quiutilien  assi- 
gne quelques  autres  causes  de  l'obscurité  qu'il  faut 
éviter  dans  le  style,  comme  Tusage  fréquent  des 
mots  vieillis  ou  étranges  ^  ou  particuliers  à  quelque 
province;  l'embarras  des  constructions,  la  l<in* 
gueur  des  phraseà ,  qui  fait  oublier  à  la  fin  ce  qui 
a  été  mis  au  commencement  ;  la  concision  affectée 
et  excessive,  qui  retranche  des  mots  nécessaires  eo  * 
voulant  ôter  le  superflu.  Quant  à  la  correction ,  il 
recommande  fort  sagement  de  ne  pas  s'en  occuper 
jusqu'au  degré  de  scrupule  que  nous  nommons, 
dans  notre  langue,  purisme.  Cette  sévérité  vétil** 
Leuse,  qui  se  défend  certaines  irrégularités  que  le 
langage,  familier  a  introduites  même  dans  le  style 
soutenu,  est  ua  défaut  dans  l'éloquence,  et  un  ri- 
dicule dans  la  conversation.  C'est  un  travers  où 
tombent  quelques  provinciaux,  qui,  voulant  faire 
,  voir  qu'ils  parlent  bieu ,  montrent  seulement  qu'ils 
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m  ne  tonnaissent  pas  cette  aisance  et  ce  naturel  d'ex- 
>(j^  pression ,  l'un  des  caractères  particuliers  de  la 
|yjt(  bonne  compagnie  de  la  capitale,  et  qui  est,  à  pro- 
3JJJÎ  prement  parler,  l'urbanité  du  langage,  comme  elle 
2ye(  était  autrefois  Tatticisme  dans  Athènes.  Quintilien 
m  rapporte,  à  ce  propos,  que  Théophraste  fut  re- 
|jj  connu  pour  étranger  par  une  marchande  d'herbes 
[pg  de  cette  ville  ;  et  comme  on  demandait  à  cette 
jçu  femme  à  quoi  elle  s'en  était  aperçue  :  C'est,  dit-elle , 
1^  j  qu'il  parle  trop  bien*.  Il  conclut  que  la  diction  de 
l'orateur  doit  être  telle ,  que  les  gens  éclairés  l'ap- 
^  prouvent  et  que  les  ignorants  l'entendent, 
p  II  vietit  enfin  aux  ornements  du  discours  ,  aux 

figures,  grand  sujet  pour  lès  rhéteurs,  mais  dont 
il  ne  coiivient  dé  traiter  didactiquement  que  dans 
un  livre  fait  exprès,  et  qui  ne  doivent  nous  four- 
nir ici  que  quelques  observations  sur  leur  origine, 
leur  U3ag«,  et  leur  abus.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet 
de  recommencer  notre  rhétorique;  et  de  plus,  il 
£8iut  l'avouer  ^  c'en  est  bien  la  partie  la  plus  frivole. 
Quand  on  veut  expliquer  cette  nombreuse  nomen- 
clature^ rien  né  ressemblé  plus  à  la   leçon  de 
M.  Jourdain,  à  qi^i  Ton  esseigiie  gravement  de 
quelle  manière  il  ouvre  la  bouche  pour  foire  Un  O. 
La  catachrèse,  et  l'hyperbate,  et  ia  synecdoche, 
et  l'antonomase,  ces  monstres  des  classes,  épou- 
vantail  des  enfants ,  sont  à  peu  près  comme  leurs 
poupées ,  qu'ils  trouvent  creuses  en  dedans  quand 
ils  les  ont  déchirées.   N'est-on  pas  bien  avancé 
lorsqu'on  sait  qu'en  disant  l'orateur  romain  au 
lieu  de  Cioeron ,  on  foit  une  antonomase,  c'est-à- 
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dire  qu'on  met  une  qualification  à  la  place  d'un 
nom  propre;  que ,  lorsqu'on  dit  les  mortels  au  lieu 
des  hommes,  on  fait  une  synecdoche,  parcequ'on 
prend  le  plus  pour  le  moins  ;  que ,  lorsqu'on  dit 
une  feuille  de  papier ,  on  fait  une  catachrèse  ou  un 
abus  de  mots,  parcèqu'on  applique  par  extension 
au  papier  le  mot  de  feuille ,  qui  ne  convient  qu'aux 
végétaux!  Tous  ces  noms  scientifiques  donnés  aux 
différentes  modifications  du  langage  n'apprennent 
ni  à  mieux  parler  ni  à  mieux  écrire,  et  ne  peu- 
vent occuper  avec  quelque  utilité  que  ceux  qui 
veulent  faire  une  analyse  métaphysique  des  diffé- 
rents procédés  d'une  langue,  soit  que  le  besoin  , 
ou  la  commodité ,  ou  l'agrément  les  ait  fait  naître, 
soit  que  les  passions  et  l'imagination  les  aient  em- 
ployés pour  ajouter  à  la  force  de  l'expression.  Par 
exemple ,  si  Ton  dit  une  feuille  de  papier,  c'est  évi- 
demment par  nécessité  :  le  mot  propre  manquant 
pour  l'objet ,  l'on  a  eu  recours  à^  ce  qui  en  appro- 
chait le  plus;  et  comme  une  feuille  d'arbre  est 
plate ,  mince  et  légère  comme  du  papier,  on  a  dit 
feuille  de  papier,  quoique  le  papier  n'ait  point  de 
feuilles.  D'autres  figures  ont  été  inventées  pour  la 
variété  et  l'agrément  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  pris  la 
partie  pour  le  tout,  le  contenant  pour  le  contenu, 
la  cause  pour  l'effet ,  te  signe  pour  la  chose  signi- 
fiée, etc.  L'imagination  alors  s'est  portée  sur  la 
partie  de  l'objet  qui  l'avait  le  plus  frappée,  comme 
lorsqu'on  dit  une  voile  pour  un  vaisseau ,  le  trône 
pour  l'autorité  royale ,  une  excellente  plume  pour 
im  excellent  écrivain.  C'est  ainsi  que  se  sont  for-i 
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mes  les  tropes  ou  conversions  de  mots,  c'est-à-dire 
les  figures  de  diction  par  lesquelles  un  mot  est 
détourné  de  sa  propre  signification  pour  en  pren- 
dre une  autre.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  dire  aux 
commençants  pour  les  accoutumer  à  se  rendre 
compte  des  expressions  dont  ils  se  servent ,  et  les 
familiariser  avec  les  notions  primitives  de  la  for- 
mation des  langues.  Mais  on  s'en  tient  au  mot 
technique,  qui  les  effraie,  et  qu'ils  apprennent  sans 
Ventendre.  On  leur  demande  gravement  ce  que 
c'est  qu'une  métonymie ,  ce  qui  d'abord  leur  fait 
une  frayeur  horrible;  car  il  faut  bien  leur  par- 
donner d'être  comme  Pradon , 

Qui  croyait  ces  grands  mots  des  termes  de  chimie. 

BoiL. 

Et  quand  ils  sont  parvenus  à  dire  ce  que  c'est ,  ils 
n'en  sont  guère  plus  avancés  :  ils  oublient  bientôt 
le  mot  même,  parcequ'on  ne  leur  a  pas  rendu  la 
chose  assez  senisible ,  et  qu'elle  leur  a  été  présentée 
sous  un  appareil  pédantesque.  Il  faudrait,  au  con- 
traire, leur  dire  :  N'ayez  pas  peur;  les  mots  grecs 
n'y  font  rien  ;  il  a  bien  fallu  s'en  servir,  parceque 
notre  langue  n'a  pas  de  mots  combinés,  et  que 
métonymie  est  plus  court  que  transposition  de 
nom;  mais  d'ailleurs  c'est  la  chose  la  plus  simple. 
On  dit  une  flotte  de  cent  voiles  au  lieu  d'une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  et  Ton  prend  ainsi  la  partie  pour 
le  tout.  Pourquoi  ?  C'est  que  la  première  chose  qui 
frappe  les  yeux  dans  un  grand  nombre  de  navires, 
ce  sont  les  voiles,  et  que  le  moyen  le  plus  court 
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pour  dénombrer  une  flotte,  c'est  de  compter  les 
voiles  ;  ainsi  cette  métonymie  ou  transposition  de 
nom  n'a  été  employée  que  par  une  suite  naturelle 
de  la  première  impression  que  Tobjet  faisait  sur  la 
vue.  Avec  cette  méthode  on  habituerait  les  enfants 
à  penser,  et  le  mot  resterait  plus  aisément  dans 
leur  mémoire ,  lorsqu'il  serait  attaché  à  une  idée. 
Cette  figure  est  d'un  usage  si  familier,  qu'il  n'y 
a  personne  qui  ne  s'en  serve  à  tout  moment  et  sans 
y  penser.  Dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie ,  il  y 
a  mille  moyens  de  la  varier  et  d'en  tirer  des  effets 
nouveaux;  mais  le  degré  de  hardiesse  qu'on  y  met, 
et  qui  en  fait  tout  le  prix ,  doit  être  mesuré  sur  les 
circonstances  et  sur  la  nature  du  sujet.  C'est  la 
métonymie  qui  fait  toute  la  beauté  de  ces  deiix  vers 
de  VOrphelin  de  la  Chine  : 

Les  vainqueurs  ont  parlé  :  l'esclavage  en  silence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense. 

L'expression  est  neuve  :  c'est  la  première  fois  qu'oo 
s'est  servi  du  mot  d'esclavage,  qui  signifie  la  con- 
dition des  esclaves,  pour  exprimer  les  esclaves 
eux-mêmes  pris  collectivement;  c'est  en  cela  que 
consiste  la  figure.  Mettez  à  la  place  les  esclui^s  en 
silence,  et  tout  l'effet  est  détruit.  D'où  vient  cette 
différence?  Ce  n'est  pas  seulement  de  ce  que  les 
esclaves  en  silence  n'aurait  rien  qui  fût  au-dessus 
de  la  prose,  mais  c'est  que  le  poëte,  en  personni* 
fiant  Vesclai^age,  agrandit  le  tableau,  et,  par  une 
expression  vaste,  nous  montre  tonte  une  ville,  une 
ville  immense^  habitée  par  V esclavage  seul  et  par 
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ïesciai^age  en  silence.  Ce  sont  là  des  traits  de  maî- 
tre; mais  ôtez  cette  figure  de  la  place  où  elle  est, 
ôtez-la  d'un  sujet  où  Timagination  est  déjà  éle- 
vée par  de  magnifiques  peintures  des  exploits  de 
Gengiskan,  par  l'idée  d'un  peuple  conquérant  du 
monde,  par  la  pompe  du  style  oriental  dont  la 
pièce  a  reçu  l'empreinte  dès  les  premiers  vers; 
transportezrla  dans  Mérope  ou  dans  Oreste,  elle 
y  paraîtra  trop  poétique,  elle  sera  froidement  fas^ 
tueuse  et  ne  peindra  rien.  Supposons  que,  dans 
Oreste ,  Ji'auteur ,  voulant  peindre  la  consternation 
des  habitants  d'Xrgos  sous  la  tyrannie  d'Égisthe , 
eut  fait  dire  à  Pammène  : 

L'esclavage  en  silence  ojjéit  à  sa  voix; 

c'était  un  luxe  de  poésie,  déplacé  dans  la  bouche 
d'un  vieillard  affligé  ^ui  pleure  son  maître ,  et  les 
connaisseurs  n'auraient  remariqué  ce  vers  que  pour 
le  critiquer.  C'est  pourtant,  si  l'on  y  prend  garde ^ 
absolument  la  même  idée  :  dans  les  deux  cas,  il 
s'agit  de  représenter  un  peuple  qui  tremble,  et  qui 
se  tait  sous  une  domination  étrangère  ;  mais  com-< 
bien  les  circonstances  doivent  changer  le  caractère 
du  style  !  Voyez  comment  l'auteur  d'Qreste  fait 
parler  Pammène  lorsqu'il  se  plaint  à  Oreste  de  la 
lâcheté  du  peuple  d'Argos  : 

Hélas!  le  citoyen,  timidement  fidèle , 
N'oserait  en  ces  lieux  imiter  ce  saint  zèle. 
Dès  qu'Égisthe  paraît,  la  piété,  seigneur, 
Tremble  de  se  montrer,  et  rentre  au  fond  du  cœur. 

Voilà  deux  tableaux  dont  le  fond  est  le  même  J 
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mais  dont  la  couleur  est  bien  différente  :  c'est  que, 
dans  l'un ,  le  poète ,  en  traçant  lepouvante  qu'a 
répandue  l'invasion  des  Tartares  dans  le  plus  grand  \ 
empire  du  monde ,  ne  veut  parler  qu'à  l'imagina- 
tion par  une  peinture  qui  n'est  qu'accessoire,  et 
ne  tient  pas  au  fond  du  sujet  :  il  se  permet  donc 
très  à  propos  l'éclat  et  la  hardiesse  des  expressions. 
Mais  dans  l'autre  il  veut  parler  au  cœur  ,.parce- 
qu'à  cette  faiblesse  timide  du  peuple  d'Argos  tient 
le  retardement  d'une,  vengeance  légitime ,  qui  est 
précisément  le  sujet  de  la  pièce  :  il  se  sert  donc, 
non  pas  d'expressions  magnifiques ,  mais  d'expres- 
sions touchantes ,  propres  à  inspirer  l'intérêt ,  la 
pitié,  Tindignation. 

La  piété,  seigneur, 
Tremble  de  se  montrer,  et  rentre  au  fond  du  cœur. 

Ce  rapport  continuel  du  style  au  sujet  est  si  impor- 
tant ,  surtout  dans  les  ouvrages  dramatique^ ,  où 
tout  doit  tendre  au  même  effet ,  que ,  d'un  bout  à 
l'autre  d'une  pièce,  chaque  expression  doit  être 
en  quelque  sorte  subordonnée  à  un  caractère  et  à 
un  but  général.  Mais  ce  sentiment  si  juste  des  con- 
venances ,  qui  produit  la  perfection  du  style ,  est 
une  espèce  de  magie  qui  non  seulement  n'est  don- 
née qu'à  très  peu  d'hommes ,  mais  qui  même  a  né- 
cessairement peu  de  juges  :  il  faut  beaucoup  de 
réflexion  pour  l'apercevoir ,  et  assez  volontiers  on 
jouit  de  son  plaisir  sans  songer  à  en  chercher  les 
causes.  Il  n'est  pas  si  rare  qu'on  le  croit  d'avoir 
une  certaine  justesse  d'esprit  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
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cest  que  le  vrai  en  tout  genre  ne  manque  guère 
son  e£Pet  sur  les  hommes  rassemblés;  mais  il  n'est 
pas  commun  d'exercer  son  esprit  ni  de  réfléchir 
sur  ses  lectures.  C'est  là  ce  qui  fait  que  les  grands 
écrivains  sont  plus  généralement  admirés  que  par- 
faitement sentis  ;  mais  c'est  en  même  temps  une 
raison  pour  excuser  ceux  que  le  sentiment  réfléchi 
de  la  4>erfection  rend  plus  passionnés  pour  tout 
ce  qui  s'en  approche ,  et  plus  sévères  pour  tout  ce 
qui  s'en  éloigne.  Il  faut  songer  que  l'une  de  cesxdeux 
impressions  ne  peut  pas  exister  sans  l'autre.  Quand 
on  relit  sans  cesse  avec  délices  ceux  qui  possèdent 
ce  rare  et  grand  talent  d'imprimer  à  chaque  ligne 
la  couleur  du  sujet,  comment  supporter  cette  foule 
d'écrivains  qui  n'en  ont  pas  même  l'idée,  qui  font 
de  toutes  sortes  de  teintes  rassemblées  au  hasard 
une  bigarrure  monstrueuse  ?  En  faut-il  davantage 
pour  que ,  dès  la  première  page ,  un  lecteur  un 
peu  .exercé  reconnaisse  un  homme  étranger  à  son 
art?  Pourquoi ,  parmi  tant  de  pièces  de  théâtre,  en 
est-il  si  peu  dont  on  puisse  soutenir  la  lecture  ?  Il 
n'en  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison.  Mais,  d'un 
autre  côté,  pourquoi  trouvera  - 1  -  on  si  souvent 
l'homme  de  lettres  occupé  à  relire  Racine  et  Vol- 
taire que  tout  le  monde  sait  par  cœur?  C'est 
que,  chaque  fois  qu'il  les  lit,  il  y  trouve  une 
foule  de  jouissances  particulières  qu'il  ne  faut 
pas  envier  à  l'homme  sensible  qui  a  dévoué  sa 
vie  aux  beaux-arts,  puisque  ces  jouissances  sont 
les  plus  douces  et  les  plus  pures ,  je  dirais  pres- 
que les  seules  qui  lui  tienneint  lieu  des  sacrifices 
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qu'il  a  faits  et  des  dégoûts  qu'il  peut  éprouver. 
Boileau  avait  raison  dé  se  moquer  de  Pradon , 
qui  ne  savait  pas  ce  que  c'était  qu'une  métonymie; 
mais,  dans  le  même  endroit,  il  a  tort,  ce  me  sem- 
ble, d'en  vouloir  justifier  une  que  Ton  avait  censu- 
rée, et  qui  méritait  de  l'être.  Vous  verrez,  dit-il 
dans  son  Épttre  à  ses  i^ers  : 

Vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux. 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sens  et  vos  paroles , 
Interdire  chez  vous  Tentrée  aux  hyperboles  \ 
Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux , 
Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie. 
Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie; 
^  Vous  soutenir  qu  un  lit  ne  peut  être  effronté  y  etc. 

C'est  dans  la  satire  contre  les  femmes  qu'il  s'était 
servi  de  cette  expression  : 

Taccommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades , 

Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal  toujours  malades  ^ 

Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté ^ 

Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ? 

Je  louerai  volontiers  le  dernier  vers.  Il  y  a  vrai- 
ment de  l'art  ;  et  cette  contradiction  apparente ,  se 

fait  traiter  d'une  santé  parfaite  y  comme  on  se  fait 
traiter  d'une  maladie,  exprime  très  bien  l'incon- 
séquence d'une  fausse  malade  qui  veut  qu'on  la 
guérisse  d'un  mal  qu'elle  n'a  pas;  mais  je  trouve 
abusive  et  forcée  la  figure  qui  attribue  au  lit  /'e/- 

fronterie  de  la  malade.  Il  faut ,  comme  rol)serve 
très  judicieusement  Diimarsais  dans  son  excellent 
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Traité  des  Tropes^  que^  dans  toute  figure ,  Timagina- 
tion  aperçoive  toujours  un  rapport  clair  et  prochain. 
Ainsi  Ton  dirait  très  bien  un  lit  adultère ,  un  litcri- 
minel ,  quoique  ^  dans  la  réalité  ^  un  lit  ne  soit  pas 
plus  adultère  ni  criminel  qu'il  n'est  effronté;  mais 
l'esprit  saisit  sur-le-rchamp  le  rapport  des  îdéea,  et 
voit  dans  le  lit  l'instrument  de  l'adultère  et  le  théâ- 
tre du  crime  ;  et  comment  voir  de  Y  effronterie  dans 
un  lit?  Au  reste,  cette  faute  est  la  seule  de  ce  genre 
qui  soit  dans  tous  les  ouvrages  de  Boileau^  et  l'on 
n'en  est  que  plus  fâché  que  cet  esprit  si  judicieux, 
qui^  plus  d'une  fois ,  eqt  la  sagesse  de  profiter  du 
peu  qu'il  y  avait  de  bon  sens  dans  les  mauvaises 
critiques  dont  on  Taccablait,  ait  voulu  précisément 
s'obstiner  à  défendre  la  faute  la  plus  évidente  qu'il 
eût  commise. 

Je  renvoie  à  ce  même  Traité  des  Tropes  que  je 
viens  de  citer,  et  aux  autres  ouvrages  relatifs  au 
même  sujet,  ceux  qui  voudront  étudier  en  détail 
Tartificedes  figures;  car  il  ne  faut  redire  nulle  part, 
ni  surtout  ici^  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  livres; 
mais  il  faut  bien  s'arrêter  un  moment  sur  celle  qui 
^st  en  même  temps  la  plus  générale,  la  plus  variée 
et  la  plus  belle  de  toutes  les  figures  de  mots,  la 
métaphore.  Le  nom  même  en  est  devenu  tellement 
usuel,  qu'il  a  perdu  sa  gravité  scolastiqué.  Cepen- 
dant la  définition  en  est  un  peu  abstraite  ;  mais , 
comme  toutes  les. définitions,  elle  s'éclaircit  bien- 
tôt par  les  exemples.  On  peut  définir  la  métaphore, 
une  figure  par  laquelle  on  change  la  signification 
propre  d'un  mot  en  une  autre  signification  qiii  ne 

m.  6 
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qcmvictiC  à  ce  mot  qu'en  vertu  d'tt«i«  comparaison 
qui  se  fait  dans  resfNrit,  Ainsi  ^,  quand  on  dit  que 
le  mensonge  prend  les  couleurs  de  la  vérité ,  le 
mot  couieurs  n'est  plus  dans  son  sens  propre;  car 
le  mensonge  n'a  pas  plus  de  couleurs  que  la  vérité; 
couleurs  veut  donc  dire  ici  apparence  ;  mais  l'es- 
j[Hât  saisit  sur-le-champ  le  rapport  qui  existe  entre 
les  couleurs  et  les  apparences,  et  la  figure  est  claire. 
La  métaphore  a  cet  avantage ,  dit  très  hien  Quin- 
tilien ,  que ,  grâce  à  elle ,  il  n'y  a  rien  que  l'on  ne 
puisse  exprimer.  Mais  ni  lui ,  ni  Dumarsais ,  ni  au- 
cun rhéteur ,  que  je  sadbe ,  n'a  songé  -k  remonter  à 
la  véritable  ori^ne  d,e  la  métaphore ,  qui  pourtant 
me  parait  assez  £sicile  à  ^reconnaître.  La  métaphore 
pa'Sse  presque  toujours  du  moral  au  physique, 
parceque  toutes  nos  idées  venant  originairement 
'des  sens^  nous  sommes  portés  à  r^idre  nos  per* 
ceptions  intellectuelles  plus  sensibles  par  leurs 
rapports  avec  les  objets  physiques  :  de  là  vient  que 
presque  touDes  les  métaphores  sont  des  images, 
«et  des  espèces  -de  similitudes  et  de  comparidsons. 
<^uand  je  dis  d'un  homme  en  colère ,  il  est  comme 
4in  lion  y  c'est  une  similitude  :  j'exprime  la  ressem- 
blance générale  entre  un  homme  irrité  et  un  lion. 
Si  je  vais  plus  loin  et  que  je  dise  :  Tel  qu  un  lion 
qui ,  les  yeux  étincelauts  et  se  battant  les  flancs  de 
sa  queue ^  s^élanoe  avec  un  rugissement  terrible, 
uA  j  etc. ,  je  détaille  les  circonstances  de  la  simili^*- 
tude ,  et  je  &is  une  comparaison.  Si  je  dis  simple- 
ment :  Quand  œt  bomme  est  en  fureur,  c'est  un 
lion,  je  dis  une  métaphon?  :  et  la  métaphore,  comme 
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on  voit ,  n'est  au  fond  qu'une  comparaison  abrégée 
qu'achève  Timagination. 

Cette  figure  est  done  née  dé  notre  disposition 
habituelle  k  comparer  nos  afieetions  morales  av^c 
nos  sensations ,  et  a  nous  servir  des  unes  pour  et^ 
primer  plus  fortement  les  autres.  On  a  dit  qu'un 
homme  était  bouillant  de  col&^By  parcequ'on  a 
s^ti  que  cette  passion  donnait  au  sang  un  mou- 
vement et  une  agitation  extr$K)rdlinaire,  semblafaii^ 
au  bouillonnement  de  l'eau  sur  le  feu.  C'est  de  la 
même  manière  que  nous  sommes  enwrés ,  consu^ 
mes ,  glacés  ^  embrasés ,  noircis  y  flétris ,  etc.  Une 
âenle  de  ces  métaphores  expliquée  suffit  pour  faire 
connaître  la  nature  de  toutes  les  autres.  Mais  il  y 
en  a  aussi  où  les  objets  matériels  sont  comparés 
entre  eux.  On  a  dit  la  fleur  de  l'âge  ^  parceque  l'é- 
clat et  la  fraîcheur  de  la  première  jeunesse  a  rap- 
pelé les  végétaux  quand  ils  fleurissent.  On  a  dit 
les  glaces  de  la  vieillesse  y  parcequ'on  a  vu  qu'elle 
enchaînait  les  articulations  et  arrêtait  les  mouve- 
ments, à -peu  près  comme  la  glace,  en  se  formant, 
ôte  à  l'eau  sa  ^fluidité. 

Cette  figure  et  la  métonymie ,  qui  est  elle- 
même  une  espèce  de  métaphore ,  sont  celles  dont 
l'usage  est  le  plus  fréquent  dans  le  discours.  Elles 
sont  à  la  portée  du  peuple  ,  comme  de  l'orateur  et 
du  poète.  Tous  les  hommes  figurent  plus  ou  moins 
leur  langage ,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  af- 
fectés, et  qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'imagination  ; 
et  la  métaphore  est  la  plus  belle  de  toutes  les  ii- 
çiires ,  parcequ'elle  réunit   deux  idées  dans    un 

6. 
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même  mot ,  et  que  ces  deux  idées  deviennent  plus 
frappantes  par  leur  réunion.  Quand  on  dit  que 
la  beauté  se  flétrit ,  le  mot  de  flétrir  se  rapporte 
également  aux  femmes  et  aux  fleurs ,  >t\.  cet  assem- 
blage si  naturel  et  si  intéressant  plaît  à  Fimagina- 
ition.  Mais  de  ce  que  la  métaphore  est  par  elle- 
mémç  si  commune  ^  il  s'ensuit  encore  que  c'est 
Je  choix  qui  en  fait  le  mérite.  Il  faut  qu'elle  soit 
•juste,  c'est-à-dire  qu'elle,  exprime  un  rapport 
fondé  sur  la  nature  des  choses.  Rien  n'est  plus 
choquant,  qu'une  figure  incohérente  :  comme  elle 
annonce  la  prétention  d'une  beauté ,  elle  est  fort 
^au-dessous  du  terme  propre,  si  elle  manque  son 
effet.  On  s'est  moqué  avec/ raison  de.cesvers 
de  Rousseau  : 

.    Et  les  jeunes  zéphyrs,  de  leurs  chaudes  haleines. 
Ont  fondu  récorce  des  eaux. 

L'image  est  fausse,  car  on  ne  peut  pas  fondre  une 
écorce.  Il  faut,  de  plus,  qye  la  métaphore  soit 
nécessaire,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  plus  de  force 
que  le  mot  propre ,  sans  quoi  celui-ci  est  préfé- 
rable. Elle  n'est  faite,  dit  ingénieusement  Quin- 
tilien,  que  pour  remplir  une  place  vacante;  et 
quand  elle  chasse  le, terme  simple,  elle  est  obli- 
gée de  valoir  mieux.  Il  faut  encore  qu'elle  soit 
adaptée  au  sujet ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  dis- 
proportion dans  les  idées ,  dont  elle  n'est  qu'une 
comparaison  implicite.  Ainsi  on  a  eu  raison  de 
blâmer  ce  vers,  où  l'on  dit ,  en  parlant  d'un  cocher 


qui  assujettit  ses  chevaux  au  frein  : 

Il  soumet  Tattelage  à  Y  empire  du  mors. 

L'idée  ô!empire  est  trop  grande  pour  un  mors  de 
cheval.  Il  faut  aussi  se  garder  de  tirer  la  méta- 
phore d'objets  bas  et  dégoûtants.  Corneille  a  pé- 
ché contre  cette  règle  lorsqu'il  a  dit,  en  parlant  des 
soldats  de  Pompée  : 

Dont  plus  de  la  vanÀûé  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsaje, 

Le  mot  djB  curée  offre  une  image  qui  dégoûte , 
et  que  rejette  le  style  noble.  Piteusement  n'est 
pas  une  figure,  mais  ne  devait  pas  non  plus  en- 
trer dans  une  tragédie:  il  ne  convient  pas  au 
style  soutenu.  Enfin ,  quand  la  métaphore  aurait 
toutes  les  qualités  requises ,  il  ne  faut  pas  la  pro- 
diguer ;  car  alors  on  tombe  dans  l'affectation  et  la 
monotonie,  deux  mortels  défauts  en  tout  genre. 

L'allégorie ,  considérée  comme  figure  de  style, 
et  dans  le  langage  des  rhéteurs,  n'est  propre* 
ment  qu'une  métaphore  continuée  ;  car  ellç  con- 
siste à  dire  une  chose  pour  en  faire  entendre 
une  autre.  Quand  le  sens  est  parfaitement  clair , 
et  que  les  rapports  ne  sont  ni  trop  multipliés  , 
ni  appelés  de  trop  loin ,  cette  figiire  peut  être 
d'un  bel  effet  dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie, 
Dans  la  tragédie  de  Rome  sauifée ,  Catilina  dit , 
en  parlant  de  Cicéron  : 

3ur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  ^  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré  ; 
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Il  s'agite  au  hasard;  à  Torage'il  «'apprête, 
Sans  savoir  seulement  d'où  iriendra  là  tempête. 

Il  n'y  a  pas  là  une  seule  expression  qui  ne  soit 
employée  dans  un  sens  détourné.  Le  vaisseau, 
c'est  la  république  ;  le  pilote ,  c'est  Cicéron  ;  les 
vents  sont  les  ennemis  de  Tétat  ;  la  tempête ,  c'est 
la  conjuration  :  cette  suite  de  métaphores  forme 
ce  qu'on  appelle  une  allégorie.  On  sent  combien 
il  est  essentiel  qu'elles  soient  toutes  bien  cohé- 
rentes: une  seule  qui  s'écarterait  de  1«  première 
idée  établie  gâterait  tout.  C'est  un  défaut  trop 
fréquent  dans  les  épîtres  de  Rousseau: 

Incontinent  vous  Fallez  voir  s*enfter 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  souffler. 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée  ^ 
Fatuité  sur  attise  grejfée. 

Dans  les' trois  premiers  vers  la  métaphore ,  quoi- 
que forcée  dans  l'expression ,  est  au  nïoins  suivie 
dans  les  objets.  Les  fourneaux  d*une  tête  sont 
une  figure  peu  naturelle;  mais  on  conçoit  du 
ïïioins  que  le  vent  souffle  dam  les  fourneaux  :  ce 
^ti'on  ne  peut  pas  concevoir ,  c'est  que  la  fatuité 
gPèjffie  iur  la  sottise  fasse  soujfler  le  vent.  Ici  la 
justesse  des  rapports  physiques  est  détruite  î  elle 
l'est  encore  dans  les  vers  suivants  de  là  même 
épîtré  ! 

C'est  Temphatique  et  burlesque  étalage 
D'un  faux  sublime  enté  sur  l'assemblage 
De  ces  grands  met»  ^  ciinqutmt  de  VotaàBon , 
Enfiés  de  i^ent  oi  vides  de  raiéon. 
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La  mélapbore  est  tripiemeni  mauvaise  ^  parce- 
qa'eUe  change  tnÀs  fois  d'objet.  Voilà  le  sid>iime 
enté  siHr  de  grands  mots  qui  sont  du  clinquant: 
comment  peut-ôn  être  enté  sur  du  clinquant?  Le 
premier  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  arbres  ;  le  se- 
cond ,  qu'à  des  compositions  métalliques  ;  et  puis, 
comment  du  clinquant  peut-il  être  en/lé  de  vent? 
C'est  encore  un  troisième  ordre  de  choses.  Il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  combien  ce  style  est  vicieux  :  il 
est  d'autant  moins  eitcusable  ^  que  l'auteur ,  en  ce 
même  endroit ,  veut  donner  des  leçons  de  goût ,  et 
tombe  précisément  dans  les  défauts  qu'il  reproche 
aux  autres.  Ce  n'est  pas  que^  pour  être  en  droit  de 
reprendre  des  fautes,,  il  faille  absolument  n'en  com^ 
mettre  aucune;  car,  en  ce  cas,  qui  oserait yeter  la 
première  pierre  au  mauvais  goût?  Mais  il  est  bien 
malhcureuit  et  bien  maladroit  de  parler  de  vers 

Eailés  de  vent  et  vides  de  raison, 

en  même  temps  qu'on  en  donne  l'exemple,  Pre- 
nons-en un  tout  contraire  dans  un  grand  poète  que 
Rousseau,  aveuglé  par  la  haine,  attaquait  dans  cette 
épître ,  et  voulait  particulièrement  désigner.  La 
Henriade  vdi  nous  offrir  un  modèle  de  ces  méta- 
phores continuées  qui  forment  l'allégorie  :  elle  y- 
est  soutenue  pendant  dix  vers  sans  la  moindre  ap- 
parence d'effort  ni  le  moindre  défaut  de  justesse , 
mérite  en  ce  moment  le  plus  remarquable  pour 
nous ,  indépendamment  de  tous  les  autres.  Tl  fal- 
lait peindre  Henri  III  (  à  l'instant  où  la  ligue  com- 
mence à  éclater  contre  lui  )  faisant  un  effort  pas- 
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sager  pour  sortir  de  son  indol^ice ,  mais  démêlant 
mal  ses  intérêts,  apercevant  à  peine  ses  dangers, 
et  bientôt  oubliant  tout  pour  se  replonger  dans  le 
sein  des  plaisirs  et  de  la  mollesse.  Voilà  le  propre  ; 
voici  le  figuré  : 

Valois  se  réveilla  du -sein  de  son  ivresse: 
Ce  bruit ^  cet  appareil,  ce  danger  qui  le  presse, 
Ouvrirent  un  moment  ses  yeux  appesantis  ; 
Mais  du  jour  importun  ses'regards  éblouis 
Ne  distinguèrent  point ,  au  fprt  de  la  tempête , 
Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  tête  ; 
£t,  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil, 
Las,  et  se  rejetant  dans  les  bras  du  sommeil, 
Entre  ses  favoris  et  parmi  les  délices, 
Tranquille,  il  s'endormit  au  bord  des  précipices. 

Le  tableau  est  achevé;  et  comme  toutes  les  couleurs 
en  sont  graduées  !  comme  les  nuances  sont  bien 
marquées  !  Cette  césure  qui  coupe  le  vers  à  la  pi'e- 
mière  syllabe ,  las  ^  —  et  se  rejetant ,  c'est  la  fai- 
blesse accablée  qui  retombe.  Et  dans  le  dernier 
vers  ,  cette  césure  à  la  troisième  syllabe ,  tran^ 
quille  jf  — T-  il  s'endormit  y  c'est  l'indolence  qui  s'en- 
dort. Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'usage  de  l'allégo-' 
rie  dans  le  discours.  Quant  à  l'abus,  observons  que 
plus  il  y  a  de  mérite  à  soutenir  cette  figure  d^ns 
une  étendue  raisonnable ,  plus  il  y  a  de  maladresse 
à  la  prolonger  au-delà  des  bornes.  Il  y  a.  dans  cer-r 
tains  livres  de  nos  jours  des  exemples  d'upe  con- 
tinuation de  la  même  métaphore  pendant  quatre 
pages;  c'est  alors  un  jeu  d'esprit  aussi  ridicule  qu'in^- 
sipide,  etquejessotsprennentpour  de  l'imagination^^ 


COURS   DM    LlTTiRATUKE.  89 

Nous  donnons  un  sens  plus  étemdu  à  l'allégo- 
rie, quand  nous  appelons  de  ce  nom  une  fiction 
poétique  où  des  êtres  moraux  sont  personnifiés , 
comme  le  temple  de  l'Amour  dans  ia  Henricuie , 
l'épisode  de  la  Mollesse  dans  le  Lutrin^  et  tant  d'au- 
tres. Il  y  a  aussi  d'autres  allégories  plus  courtes  et 
renfermées  dans  un  petit  nombre  de  vers ,  qui  for- 
ment une  variété  agréable  dans  la  poésie  morale  ou 
didactique  ;  tels  sont  ces  vers  de  Voltaire  dans  le 
Discours  sur  la  Modération  : 

Jadis  trop  caressé  dés  mains  de  la  Mollesse, 

Le  Plaisir  s'endormit  au  sein  de  la  Paresse. 

La  Langueur  Taccablait;  plus  de  chants,  plus  de  vers, 

Plus  d*amour,  et  l'Ennui  détruisait  l'Univers. 

Un  dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine, 

Mit  auprès  du  Plaisir  le  Travail  et  la  Peine. 

La  Crainte  l'éveilla,  l'Espoir  guida  ses  pas: 

Ce  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 

Lemierre  a  très  bien  caractérisé  Tallégorie  dans 
ce  vers  de  son  poëme  de  la  Peinture  : 

L'Allégorie  habite  un  palais  diaphane. 

Et ,  dans  le  même  poème ,  il  en  fait  un  très  bel 
usage ,  en  traçant  le  portrait  allégorique  de  l'Igno- 
rance, 

Il  est  une  stupide  et  lourde  déité  : 
Le  Tmolus  autrefois  fut  par  elle  habité. 
L'Ignorance  est  son  nom;  la  Paresse  pesante 
L'enfanta  sans  douleur  au  bord  d'une  eau  dormanti*. 
Le  Hasard  l'accompagne  et  l'Erreur  la  conduit  : 
•  De  faux  p4$  en  faux  pas,  la  Sottise  la  .suit. 
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Les  anciens  hiéroglyphes  des  Égyptiens  ^  des 
Scythes  et  de  quelques  antres  peuples  de  l'Asie  ? 
étaient  des  espèces  d'allégories  qui  pariaient  aux 
yeux  9  mais  moins  claires  et  moins  ingénieuses ,  h 
en  juger  par  ce  que  nous  en  connaissons,  que  les 
fables  emblématiques  des  Grecs ,  dont  notre  poé- 
^e  moderne  s'est  enrichie.  Quand  le  roi  des  Perses, 
Darius  I" ,  dans  son  expédition  contre  les  Scythes, 
se  fut  engagé  témérairement  dans  leurs  vastes  so- 
litudes ,  QÙ  il  perdit  une  grande  partie  de  SQn  ar- 
mée, ils  lui  envoyèrent  un  ambassadeur,  qui,  sans 
lui  rien  dire,  lui  présenta  de  leur  part  cinq  flèches, 
un  oiseau ,  une  souris,  une  grenouille, et  se  retira. 
Il  fut  question  de  savoir  ce  que  signifiait  cette  am- 
bassade énigmatiqtie.  Un  Persan  qui  avait  quelque 
connaissance  du  caractère  et  du  langage  de  ce  peu- 
ple expliqua  ainsi  leurs  présents  :  «  A  moins  que 
A  vous  ne  puissiez  voler  dans  les  airs  comme  les 
»  oiseaux ,  ou  vous  cacher  sur  la  terre  comme  les 
»  souris,  ou  dans  les  eaux  comme  les  grenouilles, 
i»  vous  n'éèhapperez  pas  aux  flèches  des  Scythes.  • 
Il  se  trouva  qu'il  avait  bien  deviné.  Mais  Darius 
avait  interprété  cet  emblème  d'une  manière  toute 
différente ,  et  pourtant  tout  aussi  plausible:  il  pré- 
tendait que  c^était  un  témoignage  de  la  soumission 
des  Scythes,  qui  lui  faisaient  hommage  des  animaux 
nourris  dans  les  trois  éléments,  et  lui  abandon- 
naient leurs  armes.  C'est  une  mauvaise  allégorie 
que  celle  qui  n'a  qu'une  intention  et  qui  en  offre 
deux.  C'est  par  la  même  raison  que  les  apologues, 
qui  sont  encore  une  autre  espèce  d'allégorie ,  doi-^ 
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yent  avoir  un  sens  unique  et  clair.  Dans  tont  ce 
qiiî  a  pout  objet  de  laisser  aperceroir  une  vérité 
voilée,  on  doit  faire  en  sorte  que  le  voile  ne  la  ca- 
che  pa&,  mais  laisse  seulement  le  plaisir  de  Feutre^ 
voir.  Le  masque  de  la  comédie  doit  être  ressem- 
blant ,  sans  charge  et  sans  grimace  $  et  te  voile  de 
l'allégorie  doit  être  artistement  tissu ,  mais  trans- 
parent. 

On  connsat  le  trait  de  Tarquin-le-Superbe ,  lors* 
que  son  fils  f  tou^puissant  dans  la  ville  de  Gabie, 
lui  envoya  demander  ce  qu'il  devait  faire.  Tarquin^ 
qui  se  promenait  dans  son  jardin,  se-tnit  à  abattre 
les  têtes  des  pavots  avec  une  baguette  qu'il  tenait 
à  la  main ,  et  renvoya  le  député  sans  autre  réponse  : 
c'était  uneallégorie  muette.  Lb  fils  l'entendit  comme 
îi  convenait  à  un  homme  élevé  par  un  tyran ,  et 
trouva  moyen  de  faire  périr  les  principaux  des 
Gabiens,  poiu*  livrer  la  ville  à  son  père. 

Nous  voilà  un  peu  loin  des  figures  <Je  rhétori- 
que; mais  tous  ces  faits  de  différente  nature  servent 
à  prouver  que  les  principes  des  arts  sont  soumis 
à  la  même  logique  et  à  la  même  loi  des  rapports 
qui  sert  à  expliquer  les  actions  humaines  et  à  en 
faire  connaître  les  ressorts  ;  et  c'est  pour  cela  que 
la  rfaétcnrique  du  penseur  Aristote,  qui  écrivait 
pour  des  hommes  et  non  pas  pour  des  écoliers,  est 
en  partie  un  traité  de  morale. 

L'ironie^  l'ellipse,  Yhypeebolt,  sont  si  connues, 
que  leurs  noms  mêmes ,  qtioique  grecs  et  didacti- 
ques^  sont  de  la  langue  habittielle.  L'ironie  équi^ 
vaut  à  une  autre  figure  appelée  antiphrase  ou 
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contre-vérité;  car  elle  a  toujours  pour  but  de  iaâre 
entendre  le  contraire  de  ce  qu'elle  dit.  Elle  peut , 
selon  les  occasions  «  appartenir  à  la  gaieté,  au  cour- 
roux, au  mépris  :  ces  deux  derniers  peuvent  donc 
l'introduire  dans  le  style  ndble  et  dans  les  sujets 
les  plus  hauts,  mais  rarement,  car  il  ne  faut  pas 
laisser  le  temps  de  sentir  qu'elle  est  voisine  de  la 
plaisanterie.  L'ironie  est  quelquefois  la  dernière 
ressource  de  l'indignation  eX  du  désespoir,  quand 
l'expression  sérieuse  leur  parait  trop  faible,  à  peu 
près  comme  dans  ces  grandes  douleurs  qui  éga- 
rent un  moment  la  raison  un  rire  effrayant  prend 
la  place  des  larmes  qui  ne  peuvent  pas  couler.  Tel 
est  cet  endroit  admirable  du  rôle  d'Oreste  dans 
Andromaque^  lorsque,  après  avoir  tué  Pyrrhus 
pour  plaire  à  Hermione^  il  apprend  qu'elle  n*a 
pu  lui  survivre,  et  qu'elle  vient  de  se  donner  la 
mort  î 

Grâce  au  ciel ,  mon  malheur  passe  mon  espérance  ! 
Oui,  je  te  loue,  ô  ciel  !  de  ta  persévérance,  etc. 

Il  finit  par  ce  vers  terrible  : 

£h  bien!  je  suis  content,  et  mon  sort  est  rempli. 

Ce  mot,  je  suis  content  y  dans  la  situation  d'Oreste, 
est  le  sublimé  de  la  rage;  et  ceux  qui  se  rappellent 
d'avoir  entendu  prononcer  ce  vers  à  l'inimitable 
Lekain,  avec  des  lèvres  tremblantes,  les  dents.ser- 
rées  et  un  sourire  infernal,  peuvent  avoir  une  idée 
de  ce  que  c'est  que  la  tragédie ,  quand  l'âme  de 
r^icteur  peut  sentir  comme  celle  du  poète,    . 
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L'ellipse  ou  omission ,  qui  consiste  à  supprimer 
un  ou  plusieurs  mots  pour  ajouter  à  la  précision 
sans  rien  ôter  à  la  clarté ,  est  une  des  figures  les 
plus  communes  du  langage  ordinaire.  La  plupart 
des  ellipses  de  ce  genre  sont  ce  qu'on  appelle  des 
phrases  faites  ;  mais  celles  qu'invente  le  génie  du 
style  ^  pour  avoir  une  marche  plus  rapide  et  une 
impulsion  plus  forte,  doivent  être  moins  fréquentes 
dans  l'éloquence  que  dans  la  poésie.  On  sait  que 
cette  dernière  a  obtenu  plus  de  liberté ,  précisé- 
ment parcequ'elle  a  plus  d'entraves;  et  d'ailleurs, 
il  convient  qu'en  général  le  poëte  ose  plus  que  l'o- 
rateur. Au  reste,  les  ellipses  oratoires  et  poétiques 
sont  plus  difficiles  dans  notre  langue  que  dans 
celles  des  anciens,  parceque  ses  procédés  sont  plus 
méthodiques,  et  qu'elle  est,  par  sa  nature,  forcée 
pour  ainsi  dire  à  la  clarté.  On  peut  encore  remar- 
quer que  le  style  des  historiens  est  plus  favorable 
à  la  concision  elliptique  que  celui  des  orateurs  : 
les  premiers  donnent  plus  à  la  réflexion ,  et  les  au- 
tres attendent  plus  de  l'effet  du  moment. 

Les  auteurs  latins  qui  ont  le  plus  d'ell^)ses  sont 
Salluste  et  'Pacite.  Leur  diction  serrée,  et  qu'il  faut 
souvent  suppléer,  est  toute  différente  de  celle  de 
Cicéron,  et  devait  l'être.  Celui  "qui  voulait  émou- 
voir ne  devait  pas  négliger  l'harmonie ,  qui  naît  de 
l'arrondissement  et  des  cadences  nombreuses,  l'un 
des  ressorts  avec  lesquels  on  meut  les  multitudes 
assemblées  ;  mais  les  deux  historiens  voulaient 
surtout  faire  penser,  et  la  concision  avertit  d'être 
attentif. 
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L'hyperbole  n'e$t  pas  moins  du  langage  fiimilîer 
qiie  l'ellipse,  mais  comme  on  est  accoutumé  à  la 
réduire  à  sa  juste  valeur,  l'abus  qu'on  en  fait  tous 
les  jours  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puisse  entrer 
heureusement  dans  le  style  noble ,  et  surtout  dans 
les  sujets  où  notre  esprit  est  monté  au  grand, 
comme  dans  l'ode  et  l'épopée.  Alors,  comme  il  e^t 
natiu*el  à  l'imagination  une  fois  émue  d'agrandir 
jusqu'à  un  certain  point  les  objets ,  ou  peut  en  œ 
genre  la  servir  à  son  gré;  mais  il  ne  faut  lui  11109* 
trer  que  ce  qu'elle  peut  naturellement  se  figurear, 
car  outrer  l'hyperbole,  c'est  exagérer  l'eugér^ipii. 
Qn  admire  avec  raison  ces  beaux  vers  qwi  teraii- 
aent  le  second  chant  de  la  Henriade  et  le  tableau 
de  la  Saint-Barthélemy  ; 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

On  sait  bien  qu*il  y  a  quelque  chose  au-delà  de 
l'exacte  vérité  ;  mais  ici  la  vérité  est  en  elte-mém^ 
si  terrible ,  qu'on  n'aperçoit  pas  ce  q*ie  ie  poète  y 
ajcittte.  Au  contraire,  lorsque  Théophile,  retiré 
dbnis  le  midi  de  la  France ,  dit  au  roi^Loiits  Xni, 

On  m'a  mis  loin  de  votre  empire , 
D^ns  un  désert  où  les  serpents 
Boivent  les  pleurs  que  je  répands, 
¥it  soHfflent  Tair  que  j«  respire , 

on  sent  que  Thyp^bole  est  un  peu  forte,  même 
quand  il  aurait  été  dans  les  dés^ts  de  l'Afrique. 
Une  figure  tout  opposée  à  celle-ci,  et  doot  le 
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^omgrec  est  trop  sci^itifique^  trop  peu  coona 
pour  être  cité  ici  (i),  est  celle  quW  peiit  appeler 
en  français  la  dimimition  :  c'est  Tart  de  paraître 
affaiblir  par  l'expression  ce  ciu  on  veut  laisser  en«- 
tendre  dans  toute  sa  force.  C'est  avec  cette  adresse 
que  s'exprime  Ipbigénie ,  lorsqu'elle  dit  à  «on  père, 
après  avoir  paru  résignée  à  lui  obéir  : 

Si  pourtant  ce  respect ,  si  cette  obéissance , 
Paraît  digne*  à  vos  yeux  d'une  autre  récompense, 
,     Si  d'une  mère  eu  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis  , 
J'ose  dire,  seigneur,  qu'en  l'état  où  je  suis, 
PeutHQtre  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vk 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fât  ravie. 

Ne  pas  souhaiter!  Vexpvession  est  bien  faible; 
mais  comme  cette  retenue  même,  après  ces  protes- 
tations d'obéissance,  en  laisse  entendre  au  cœur 
d'un  père  plus  qu'elle  n'en  dit!  De  même  lorsque 
Chimène  tout  en  larmes  dit  à  Rodrigue , 

y  Si  f  Je  ne  te  hais  points 

croit-on  qu'elle  se  contente  de  ne  le  pas  haïr?  Cet 
artifice  de  diction,  bien  ménagé,  produit  le  même 
effet  qu'une  femme  modeste  et  sensible  qui  baisse 
les  j^eux  quand  elle  craint  l'expression  de  ses  re- 
gards. 

Outre  les  figures  de  mots  destinées  à  orner  le 
style ,  la  rhétorique  distingue  aussi  des  figures  de 
pensées,  qui  ne  sont  que  certaines  formes  que  la 

(i)  La  litote. 
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passion  ou  l'artifice  oratoire  donne  à  ht  eonstruc* 
tion  du  discours.  La  plupat't  ne  prouvent  que 
Tenvie  qu'ont  eue  les  rhéteur»  de  donner  de  grands 
noms  aux  procédés  les  plus  simples  de  Télocution  ; 
et  quand  elles  sont  expliquées,  on  est  tenté  de 
dire  :  Quoi  !  ce  n'est  que  cela  !  Il  en  est  pourtant 
quelques  unes  qui  sont  vraiment  d'un  grand  effet, 
et  appartiennent  à  la  véritable  éloquence  ;  telle  est 
l'apostrophe,  qui  doit  être  le  mouvement  d'une 
imagination  fortement  ébranlée  ou  d'une  âme  puis- 
samment affectée,  comme  dans  cette  exclamation 
de  Bossuet,  GÏawe  du  Seigneur  !  quel  coup  pous 
{feriez  de  frapper!  Toute  la  terre  en  est  étonnée; 
comme  dans  ces  vers  si  touchants  d'Andromaque  : 

l^on  ,  nous  n'espérons  plus  de  vous  revoir  encor, 
-    Sacrés  murs  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector. 

On  sent  que  cette  apostrophe  aux  murs  de  Troie 
est  l'accent  naturel  de  la  douleur  et  du  regret ,  et 
c'est  ainsi  que  les  figures  sont  bien  placées. 

La  prosopopée ,  personnification  qui  fait  par- 
ler les  morts  et  les  choses  inanimées ,  est  d'un  usage 
plus  rare.  Plus  cette  figure  est  hardie,  plus  elle  a 
besoin  id'être  amenée.  Fléchîer  s'en  est  servi  très 
noblement  dans  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mon- 
tausier.  «  Oserais-je,  dans  ce  discours,  employer  la 
»  fiction  et  le  mensonge?  Ce  tombeau  s'ouvrirait, 
f  ces  ossements  se  rejoindraient  et  se  ranimeraient 
tpour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu  mentir  pour 
»  moi,  qui  ne  mentis  pour  personne?  Ne  me  rends 
»  pas  un  honneur  que  je  n'^ai  pas  mérité ,  ^  moi  qui 
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t  n'en  voulus  jamais  rendre  qu^au  vrai  mérite. 
»Lai3se-moi  reposer  dans  le  sein  de'  la  vérité,  et 
j»  ne  viens  pas  troubler  ma  paix  par  la  flatterie,  que 
»je  hais.  » 

La  suspension  et  la  prétérition  sont  fréquem- 
ment employées  dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie , 
et  lorsqu'elles  le  sont  bien ,  elles  ont  un  très  grand 
pouvoir.  La  suspension  consiste  à  faire  attendre 
ce  que  l'on  va  dire ,  à  l'annoncer  de  loin ,  afin  de 
forcer  l'esprit  à  s'y  arrêter  davantage.  On  conçoit 
bien  qu'il  faut  que  la  chose  en  vaille  la  peine,  sans 
quoi  l'artifice  reJ;omberait  sur,  celui  qui  s'en  ser- 
virait si  maladroitement;  mais  quand  on  est  sûr 
dé  frapper  un  grand  coup,  il  y  a  de  l'art  à  le  sus- 
pendre. L'orateur  ressemble  alors  au  gladiateur 
qui  élève  le  fer  le  plus  haut  qu'il  peut  pour  por- 
ter un  coup  plus  terrible ,  ou  bien  au  sauteur  qui 
prend  son  élan  de  très  loin  pour  le  rendre  plus 
rapide.  Le  grand  Corneille  a  bien,  su  tirer  parti 
de  cette  figure  dans  cette  scène  immortelle  d'Aur 
guste  avec  Cinna,  lorsqu'après  l'énumération  de 
ses  bienfaits  9  l'empereur  poursuit  ainsi  : 

Tu  t*en  souviens,  Cinna;  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire  ; 
Mais  ce  quon  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 
Cinna  y  tu  t'en  souviens,  et  veux  m'assassiner. 

Si,  retranchant  les  trois  premiers  vers,  il  eiit 
dit  d'abord  le  dernier ,  qui  suffisait  pour  le  sens , 
l'effet  serait  beaucoup  moins  grand.  Mais  la  sus- 
pension l'augmente  au  point,  qu'au  moment  ou 

III.  ^  7 
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l'on  enteind  le  dernier  hémistiche,  il  est  presqne 
impossible  de  ne  pas  faire  le*  même  mouvement 
et  de  ne  pas  jeter  le  même  cri  que  Cinna. 

La  prétérition  est  une  autre  sorte  d'artifice  ;  il 
consiste  dans  une  forme  de  phrase  négative,  par 
laquelle  on  ne  semble  pas  vouloir  dire  ce  que  pour- 
tant on  dit  en  effet:  Je  ne  s^ous  dirai  point ,  je  ne 
vous  rappellerai  points  je  ne  vous  reprocherai 
point  telle ,  telle ,  telle  chose  ;  mais ,  etc.  L'on  ap- 
puie alors  sur  la  seule  que  l'on  énonce  positive- 
ment. Cette  figure  a  uti  double  avantage  ;  elle  ne 
diminue  en  rien  la  valeur  des  choses  que  l'on  a 
l'air  d'écarter,  et  fortifie  beaucoup  celle  sur  la- 
quelle on  insiste ,  comme  on  va  le  voir  par  des 
exemples.  Alzire,  obligée  d'avoufer  à  Zamore  qu'elle 
vient  d'épouser  Gusman^  et  qu'elle  a  quitté  sa  re- 
ligion pour  celle  des  chrétiens ,  Alzire  aime  avec 
trop  de  passion  pour  se  trouver  elle-même  excu- 
sable; mais  pourtant  elle  ne  veut  pas  que  son 
amant  ignore  tout  ce  qui  peut  l'excuser»  Elle  se 
garde  bien  de  lui  dire:  «  Vois  quelle  était  mat  si- 
«tuation:  je  t'ai  cru  mort;  un  père  ordonnait;  je 
»  m'immolais  au  salut  de  ma  patrie  !  »  Tout  cela 
est  très  vrai ,  et  pourtant  serait  très  froid  dans  la 
bouche  d'une  amante.  Il  faut  donc  qu  elle  s'excuse 
sans  paraître  vouloir  s'excuser.  C'est  ce  que  fait  la 
prétérition. 

Je  pourrai^  l'alléguer^  pour  affaiblir  mon  crime, 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime , 
L'erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats^ 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas; 
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Que,  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée, 

La  douleur  de  ta  perte  à  leur  dieu  m'a  doimée  : 

Que  je  t'aimai  toujours,  que  mon  cœur  éperdu 

A  détesté  tes  dieux  qui  t'ont  mal  défendu.  ^ 

Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d'excuse; 

Il  n'en  est  point  pour  moi  lorsque  l'amour  m'accuse. 

Tu  vis;  il  me  sufïit  :  je  t'ai  manqué  de  foi: 

Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 

Voilà  bien  la  véritable  éloquence ,  qui  n'est  jamais 
que  l'expression  juste  d*un  sentiment  vrai.  Assuré- 
ment on  ne  peut  donner  de  meilleures  raisons  ; 
cependant  elles  ne  seront  bonnes  aux  yeux  de  Za- 
more  que  parcequ'elle-méme  les  trouve  insuffisan- 
tes du  moment  où  elle  Fa  revu.  Aussi,  lorsqu'elle 
ajoute  tout  de  suite  :  ^ 

Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  ! 

Il  répond  comme  tout  le  monde  répondrait  pour 
lui: 

Non,  si  je  suis  aimé,  non,  tu  n'es  point  coupable. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  parceque  cette  forme  de 
discours  s'appelle  une  prétention  que  ce  passage 
est  si  beau  ;  mais  cependant  il  n'est  pas  inutile  que 
la  rhétorique  ait  développé  l'art  de  cette  figure; 
c'est  un  avertissement  de  s^en  servir  au  besoin,  et 
ceux  qui  l'auront  bien  saisie  sauront  mieux  en  faire 
usage.  C'est  surtout  un  secours  pour  les  jeunes 
gens ,  et  il  faut  bien  que  les  leçons  aident  la  fai- 
blesse et  suppléent  l'expérience,  que  l'imitation 
vienne  au  secours  du  talent  et  facilite  ses  progrès. 

7- 
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Je  citerai  eiicore  un  autre  exemple  de  la  prété- 
rition,tiré  du  second  chant  de  la  Henriade ^  où 
Henri  IV  fait  à  la  reine  Elisabeth  le  récit  de  l'hor- 
rible journée  de  la  Saint-Barthélémy. 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris, 
Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris, 
.    Le  fils  assassiné  sur  le  corps  de  son  père, 
Le  frère  avec  la  sœur,  la  fille  avec  la  mère. 
Les  époux  expirants  sous  leurs  toits  embrasés. 
Les  enfants  au  berceau  sur  là  pierre  écrasés  : 
Des  fureurs  dés  humaitis  c'est  ce  qu'on  doit  attendre. 

Que  sera  donc  ce  qui  va  suivre,  puisque  celui  qui 
trace  cet  épouvantable  tableau  semble  lui-même 
n'en  être  pas  étonné  !  Tel  est  l'artifice  de  la  prété- 
rition  ;  sans  affaiblir  l'horreur  de  cette  peinture, 
elle  va  rendre  plus  frappante  celle  qui  suit  : 

Mais  ce  que  Tavenir  aura  peine  à  comprendre , 
Ce  que  vous-même  encore  à  peine  vous  croirez , 
Ces  monstres  furieux  ,  de  carnage  altérés , 
Excités  par  la  voix  des  prêtres  sanguinaires , 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères , 
Ëty  le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents. 
Osaient  offrir  à  Dieu  cet  exécrable  encens  î 

La  réticence  mérite  aussi  qu'on  en  fasse  mention. 
CesX  une  figure  très  adroite  en  ce  qu'elle  fait  en- 
tendre non  seulement  ce  qu'on  ne  veut  j>as  dire, 
maïs  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  dirait.  Telle 
e$t  celle-ci  dans  le  rôle  d'Agrippine  : 

J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'armée, 

Et  ce  même  Sénèque,  et  ce  même  Burrhus , 

Qui  depuis...  Rome  alors  estimait  leurs  vertus. 
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Voltaire  Ta  imitée  clans  la  Henriade , 

Et  Biron,  jeune  encore,  ardent,  impétueux,  • 
Qui  depuis...  mais,  alors  il  était  vertueux. 

L'imitation  même  est  si  frappante ,  qu'elle  pour- 
rait passer  pour  une  espèce  de  larcin.  Mais  Voltaire 
était  si.  riche  de  son  fonds ,  qu'il  ne  se  faisait  pas 
scrupule  de  prendre  sur  celui  d'autrui. 

Une  autre  réticence  encore  plus  belle,  parce- 
qu'elle  tient  à  une  situation  théâtrale ,  c'est  celle 
d'Aricie  dans  la  tragédie  de  Phèdre. 

Prenez  garde ,  Seigiieur:  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains; 
Mais  tout  n'est  pas  détrui^t,  et  vous  en  laissez  vivre 
Un,..  Votre  fils,  Seigneur,  me  défend  de  poursuivre. 

Cette  interruption  subite  doit  épouvanter  Thésée  ; 
aussi  commence-t-il  dfe  ce  moment  à  sentir  de  vi- 
vesinquiétudeset  à  se  reprocher  son  emportement. 
La  malignité  et  la  haine  ont  bien  connu  tout  ce 
que  pouvait  la  réticence,  par  le  chemin  qu'elle 
fait  faire  à  l'imagination  ;  aussi  n'ont-elles  point 
d'armes  mieux  affilées  ni  de  traits  plus  empoison- 
nés. C'est  la  combinaison  la  plus  profonde  de  la 
méchanceté,  de  savoir  retenir  ses  coups  et  de  les 
porter  par  la  main  d'autrui ,  et  malheureusement 
c'est  aussi  la  plus  facile.  Rien  n'est  si  aisé  et  si 
,  commun  que  de  calomnier  à  demi-mot,  et  rien 
n'est  si  difficile  que  de  repousser  cette  espèce  de 
calomnie;  car  comment  répondre  à  c^qui  n'a  pas 
été  énoncé?  Deviner  l'accusation,  c'est  avouer  en 
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quelque  sorte  qu'elle  n'est  pas  sans  fondement; 
aussi  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre ,  c'est  de 
porter  un  défi  public  à  l'accusateur  timide  et  lâche, 
et  l'innocence  alors  peut  lever  la  tête  quand  il 
cache  la  sienne  dans  les  ténèbres. 

C'en  est  assez  sur  les  figures ,  dont  j'ai  marqué 
les  principales  et  le$  plus  connues.  Je  n'ai  point 
suivi  pas  à  pas  Quintilien;  dans  cette  partie,  comme 
dans  beaucoup  d'autres ,  c'est  un  instituteur  qui 
parle  à  des  disciples ,  et  dont  le  but  n'est  pas  le 
mien.  Si  j'ai  choisi  beaucoup  de  mes  exemples  dans 
les  poètes,  c'est  qu'il  fallait  faire  voir  que  les  mêmes 
figures  appartiennent  d'ordinaire  à  la  poésie  comme 
à  l'éloquence;  que  d'ailleurs  lès  passages  des  poètes 
sont  plus  présents  à  la  mémoire ,  plus  générale- 
ment connus,  plus  faciles  à  retenir,  et  qu'enfin  les 
beaux  vers  sont  comme  des  lieux  de  repos  et  de 
délassement ,  où  l'esprit  aime  à  s'arrêter  dans  la 
route  aride  et  épineuse  des  préceptes. 

Quintilien  emploie  un  chapitre  à  traiter  de  ce 
qu'on  nomme  des  pensées  ;  car  c'est  ainsi  qu'on 
appelle ,  comme  par  excellence ,  celles  qui  sont 
énoncées  dans  une  forme  précise  et  sentencieuse. 
Elles  donnent  de  l'éclat  au  discours  ;  mais  c'est  un 
des  genres  d'ornement  qui  ont  le  plus  d'inconvé- 
nients et  de  dangers,  si  l'on  n'a  pas  soin  d'en  être 
sobre.  Les  pensées,  les  maximes,  les  sentences,  ont 
im  air  d'autorité  qui  peut  donner  du  poids  au  dis- 
cours, si  l'on  y  met  de  la  réserve,  mais  qui,  au- 
trement, mcyitre  l'art  à  découvert.  Elles  sont  voi- 
sines de  la  froideur,  parcequ'elles  supposent  com- 
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munément  un  esprit  tranquille  ;  aussi  convient-il 
que  l'orateur ,  et  encore  plus  le  poëte ,  les  tourne 
eu  senti m^its  le  plus,  qu'il  est  possible.  Il  est  plus 
facile  de  communiquer  ce  qu'on  sent  que  de  per- 
suader ce  qu'on  pense.  De  plus,  ces  sortes  de  pen- 
sées ont  un  brillant  qui  leur  est  propre,  et  si  elles 
reviennent  fréquemment,  elles  détournent  trop 
l'attention  du  but  principal,  et  paraissent  en  quel- 
que sorte  détachées  du  reste  de  Touvrage.  Or,  l'ora- 
teur et  le  poëte  doivent  toujours  songer  à  l'effet 
j  total.  C'est  à  quoi  ne  pensent  pas  ceux  qui  ont  la 
dangereuse  prétention  de  tourner  toutes  leurs  phra- 
ses en  maximes.  Plus  cette  forme  est  imposante , 
plus  il  faut  la  réserver  pour  ce  qui  mérite  d'en  être 
revêtu.  Celui  qui  cherche  trop  les  pensées. risque 
(le  s'en  permettre  beaucoup  de  communes,  de  for- 
cées ,  de  fausses  même  ;  car  rien  n'est  si  près  de 
Terreur  que  les  généralités.  D'ailleurs  on  ne  peut 
pas  avoir ,  dit  fort  bien  Quintiiien ,  autant  de  traits 
saillants  qu'il  y  a  de  fins  de  phrases  ;  et  quand  on 
veut  les  terminer  toutes  d'une  manière  piquante , 
on  s'expose  à  des  chutes  puériles.  xA  joutez  que  cette  . 
manière  d'écrire  coupe  et  hache  en  petites  j^rties 
le  discours ,  qui  ,  surtout  dans  l'éloquence ,  doit 
former  un  tissu  plus  ou  moins  suivi  ;  que  ces  traits 
répétés  éclairent  moins  qu'ils  n'éblouissent,  par- 
cequ'ils  ressemblent  plus   aux  étincelles   qu'à  la 
lumière,  et  qu'enfin   plus  ils  sont  agréables  en 
eux-mêmes ,  plus  la  profusion  en  est  à  craindre , 
parceque  les  impressions  vives  sont  plu»  près  que 
les  autres  de  la  satiété. 
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Quïntilien  traite  ensuite  de  l'arrangement  des 
mots,  du  nombre,  de  l'harmonie  périodique;  mais 
tout  ce  qu'il  dit  se  rapporte ,  en  grande  partie ,  a 
la  langue  latine.  Quant  à  ce  qu'il  prescrit  sur  la  con- 
venance du  style,  sur  les  bienséances  oratoires,  sur 
la  nécessité  d'exercer  sa  mémoire  et  de  former  sa 
prononciation,  sur  cette  partie  si  importante  pour 
l'orateur,  qu'on  appelle  action,  sur  l'habitude  d'écri- 
re ,  sur  les  moyens  de  se  mettre  en  état  de  parler 
sur-le-champ ,  quand  il  en  est  besoin,  sur  les  avan- 
tages qu'on  retire  de  l'étude  des  grands  modèles  ; 
tous  ces  différents  objets  rentrent  particqlièrement 
dans  le  dessein  général  de  l'ouvrage,  qui  est  de  for- 
mer Forateur  du  barreau ,  et  même ,  à  plusieurs 
égards ,  sont  plus  applicables  aux  tribunaux  ro- 
mains qu'aux  nôtres,  quoiqu'il  y  ait  toujours  beau- 
coup à  profiter  pour  quiconque  se  destine  à  la  no- 
ble profession  d'avocat. 

Il  faut  terminer  ce  précis,  peut-être  déjà  trop 
long  :  je  crains  toujours  de  trop  m'arrêter  sur  les 
ouvrages  didactiques.  Nous  avons  encore  à  analyser 
ceux  de  Cicéron  sur  le  même  sujet,  et  nous  passe- 
rons ensuite  aux  orateurs  grecs  et  romains ,  avec 
d'autant  plus  d'empressement ,  que  les  modèles 
sont  toujours  plus  intéressants  que  les  préceptes. 
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CHAPITRE    II. 

Analyse  des  oui^rages  de  Cicéron  sur  Vart 
oratoire^ 

Rien  ne  semble  plus  curieux  et  plus  intéressant 
que  d'entendre  Cicéron  parler  de  l'éloquence ,  et 
l'on  croirait  volontiers  que  Texamen  de  ses  ouvra- 
ges sur  cette  matière  doit  être  un  des  objets  les  plus 
agréables  que  nous  puissions  avoir  à  considérer.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  s'y  tromper  :  Cicéron  parle  à 
des  Romains,  et,  depuis  long-temps ,  il  n'y  a  plus 
de  Romains.  Plus  ses  traités  oratoires  sont  habile- 
ment appropriés  à  l'instruction  de  ses  concitoyens, 
et  plus  il  doit  s'éloigner  de  nous.  Ce  n'est  pas  que 
les  principes  généraux ,  les  premiers  éléments ,  ne 
soient  en  tout  temps  et  en  tpus  lieux  les  mêmes  : 
nous  l'avons  vu  en  parcourant  Quintilien.  Mais  tous 
les  moyens ,  toutes  les  finesses ,  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art,  tout  ce  qui  appartient  aux  convenan- 
ces de  style ,  aux  bienséances  locales,  tous  ces  dé* 
tails  si  riches  sous  la  plume  d'un  maître  tel  que  Ci- 
céron, sont  tellement  adaptés  à  des  idées,  à  des 
formes ,  à  des  moeurs  qui  nous  sont  étrangères  , 
que ,  pour  en  séparer  ce  qui  peut  nous  convenir, 
il  faut  un  travail  particulier,  une  étude  suivie, 
que  jusqu'ici  l'on  n'avait  droit  de  prescrire  qu'à 
\  ceux  qui  se  destinaient  au  barreau  ;  et  c'est  là  sur- 
tout le  grand  objet  de  Cicéron,  celui  qu'il  a  tou- 
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jours  devant  les  yeux.  Comme  il  avait  passé  sa  vie 
dans  les  combats  judiciaires,  comme  les  tribunaux 
étaient  la  lice  journalière  où  se  signalaient  les  ora- 
teurs, il  regarde  l'accusation  et  la  défense  comme 
le  plus  pénible  effort  et  le  plus  beau  triomphe  de 
l'éloquence.  Sans  cesse  il  représente  l'orateur  comme 
un  soldat  qu'il  faut  armer  de  toutes  pièces ,  et  qui 
doit,  à  tous  les  instants,  être  prêt  à  tous  les  genres 
de  combats.  Quelque  louange  qu'il  donne  à  l'élo- 
quence délibérative ,  à  celle  qui  a  pour  objet  de 
louer  ou  de  blâmer,  quelque  mérite  qu'il  y  recon- 
naisse, il  donne  toujours  la  palme  à  l'éloquence 
du  barreau,  comme  à  celle  qui  exige  le  plus  grand 
nombre  de  qualités  réunies.  Cette  opinion  parait 
fondée  pour  ce  qui  regarde  les  tribunaux  romains; 
et  nous  pourrons  nous  en  convaincre  tout  à  l'heure, 
en  voyant  les  différents  personnages  qu'un  orateur 
devait  y  soutenir  quand  il  plaidait  une  cause.  A 
l'égard  du  barreau  français,  ce  n'est  pas  ici  le  mo- 
ment d'établir  la  comparaison  :  il  sera  temps  de  s'en 
occuper  lorsque  nous  traiterons  de  l'éloquence 
moderne. 

Mais  ce  qu'il  importe  d'établir  avant  tout,  ce 
que  la  lecture  des  anciens  nous  apprend  à  chaque 
page,  et  ce  que  la  différence  des  mœurs  nous  a 
fait  oublier  trop  long-temps ,  c'est  la  haute  impor- 
tance que  l'on  attachait  à  Rome ,  peut-être  encore 
plus  que  dans  Athènes ,  au  talent  de  la  parole.  Il 
faut  bien  se  redire  qu'il  n'y  avait  chez  les  Romains 
que  deux  grands  moyens  d'illustration  ,  les  talents 
militaires  et  Téloquence.  11  faut  se  souvepir  qua 
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Crassiis  ,   Antoine ,  Hortensius  ,   Cicéron  ,   furent 
élevés  aux  premières  dignités  de  la  république 
parcequ'ils  étaient  éloquents.  On  en  trouve  la  rai- 
son   dans    la   nature    même  du    gouvernement. 
Quand  un  talent  est  d'un  usage  nécessaire  et  habi- 
tuel pour  quiconque  se  mêle  de  l'administration , 
il  faut  absolument  que  ceux  qui  le  possèdent  dans 
un  degré  supérieur  soient  honorés  et  révérés.  Il 
y  a   une  gloire  généralement  reconnue   à  faire 
mieux  que  les  autres  ce  que  tous  ont  le  désir  et 
le  besoin  de  bien   faire  ;  et  plus  la  concurrence  ^ 
est  nombreuse  et  publique ,  plus  la  supériorité 
est    éclatante.    Or,   il    n'en   était  pas   de  Rome 
comme    de    quelques   gouvernements  modernes 
où  les  titulaires  des  grandes  places  ne  les  pos- 
sèdent pas  toujours  pour  les  remplir  ,  où  l'on 
convient   d'une  espèce   de  partage  qui  donne  le 
pouvoir,    les   honneurs  et   les   émoluments  aux 
chefs ,  et  le  travail  aux  subalternes  ;  enfin  ,  où 
quiconque  a  de  quoi  payer  un  secrétaire  peut  à 
toute  force   se  dispenser   de   savoir   écrire  une 
lettre.  A  Rome ,  on  ne  pouvait  pas  si  facilement 
se  cacher  dans  son  impuissance ,   et  ne  paraître    , 
que  sous  le  nom  d'autrui.  Il  fallait  payer  de  sa 
personne  et  se  produire  au  grand  jour  ;  il  fallait 
savoir  parler  au  sénat,  devant  le  peuple  et  au 
forum  ,  souvent  sans  préparation,  et  toujours  de 
menioire;  et  si  l'on  n'était  pas  obligé  de  s'en  ac- 
quitter avec  un  grand  succès,  il  était  du  moins 
honteux  de  montrer  de  l'incapacité  :  de  là  ces  '^ , 
études .  si  longues  et  si  multipliées ,   qui  étaient 
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celles  de  toute  la  jeunesse  romaine ,  depuis  les  fils 
des  consuls  jusqu'à  ceux  des  affranchis  :  de  là 
cette  nécessité  de  se  montrer  tel  qu'on  était ,  de- 
vant une  multitude  de  juges  qui ,  voyant  tous  les 
jours  ce  qu'ils  pouvaient  attendre  de  chacun, 
étaient  intéressés  à  mettre  chacun  à  sa  place.  C'est 
ainsi  que  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  re- 
commandation que  leur  mérite  parvenaient  à  ces 
dignités  éminentes  où  la  plus  grande  naissance  ne 
conduisait  pas  toujours  ;  c'est  ainsi  qu'un  Cicéron  , 
né  dans  un  village  d'Italie ,  obtint  le  consulat  que 
l'on  refusait  aux  Catilina ,  aux  Céthégus ,  aux 
Lentulus ,  issus  des  plus  grandes  familles  de 
Rome,  et  parés  de  ces  noms  fameux  que  Ton 
respectait  depuis  Torigine  de  la  république.  Ce 
même  Cicéron  ,  né  parmi  nous,  n'eût  été  proba- 
blement qu'un  homme  de  lettres  célèbre ,  ou  un 
excellent  avocat. 

Si  l'on  a  ces  idées  bien  présentes  à  l'esprit ,  on 
ne  sera  pas  étonné  du  nom  et  de  la  dignité  des  in- 
terlocuteurs qu'a  choisis  Cicéron  dans  les  dialogues 
qui  composent  ses  trois  livres  intitulés  :  De  V Ora- 
teur; car ,  à  l'exemple  de  Platon ,  il  semble  avoir 
adopté  de  préférence  la  forme  du  dialogue  dans 
presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  philosophie  ou 
sur  l'éloquence.  Cette  forme  a  de  grands  avantages  : 
elle  ôte  au  ton  didactique  ce  qu'il  a  de  naturelle- 
ment impérieux,  en  substituant  la  discussion  de 
plusieurs  à  l'enseignement  d'un  seul;  elle  écarte  la 
monotonie  en  variant  le  style  suivant  les  personna- 
ges ;  elle  tempère  la  sécheresse  et  l'austérité  des. 
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préceptes  par  l'agrément  de  la  conversation  ;  enfin 
elle  développe  le  pour  et  le  contre  de  chaque  opi- 
nion avec  la  vivacité  et  l'abondance  que  chacun  de 
nous  a  naturellement  en  soutenant  l'avis  qui  lui 
est  propre;  elle  montre  les  objets  sous  toutes  les 
faces  et  dans  le  plus  grand  jour.  On  a  objecté  qu'elle 
avait  un  inconvénient,  celui  de  laisser  quelquefois 
en  doute  quel  est  l'avis  de  l'auteur  lui-même.  On  a 
fait  ce  reproche  à  Platon  plus  qu'à  Cicéi*on,  et  je 
ne  crois  pas  qu'au  fond  l'un  le  mérite  plus  que  l'au- 
tre. Il  est  assez  facile ,  par  le  plan  même  du  dialo- 
gue ,  de  voir  dans  la  bouche  de  qui  doit  se  trouver 
la  doctrine'que  l'auteur  croit  la  meilleure.  On  peut 
croire,  par  exemple,  toutes  les  fois  que  Platon  met 
Socrate  en  scène,  que  c'est  par  sa  voix  qu'il  va  s'ex- 
pliquer, parcequ'il  est  assez  vraisemblable  que, 
Platon  ayant  été  disciple  de  Socrate,  ce  qu'il  fait 
dire  à  son  maître  est  précisément  ce  qu'il  pense  lui- 
même.  Quand  Cicéron  fait  parler  Antoine  et  Gras-* 
sus ,  l'un  sur  les  moyens  que  peut  employer  l'ora- 
teur dans  les  questions  judiciaires ,  l'autre  sur  l'élo- 
cution  qui  lui  convient,  il  est  bien  évident  que  leurs 
principes  sont  ceux  de  Cicéron,  qui  les  nomme,  en 
vingt  endroits  de  ses  ouvrages,  les  deux  hommes 
les  plus  éloquents  dont  Rome  puisse  se  glorifier. 
Mais  quelle  distance  d'un  traité  de  rhétorique,  ré- 
digé dans  la  forme  usuelle  et  méthodique  ,  et  tel 
qu'un  maître  le  dicte  à  des  écoliers ,  à  cette  con- 
versation si  noble  et  si  imposante  établie  par  Ci- 
céron !  Quelle  manière  plus  heureuse  de  donner 
une  grande  idée  de  son  art ,  que  de  représenter, 
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les  premiers  hommes  de  la  république ,  des  per* 
sonnages  consulaires,  tels  qu'Antoine  et  Crassus 
et  son  gendre  Scévola,  grand  pontife,  et  la  lumière 
du  barreau  romain  pour  la  jurisprudence,  em- 
ployant le  loisir  et  le  repos  de  la  campagne  pen- 
dant le  peu  de  jours  de  liberté  que  leur  laisse  la 
solennité  des  jeux  publics,  à  s'entretenir  sur  l'élo- 
quence, en  présence  de  deux  jeunes  gens  de  la 
plus  grande  espérance,  Lucius  Cotta  et  Servius  Sul- 
pitius,  qui  pressent  ces  grands  hommes  de  leur  ré- 
véler leurs  idées  et  leurs  observations  sur  cet  art 
dont  ils  ont  été  depuis  long-temps  les  modèles!  1 
Tel  est  l'entretien  que  Cicéron  suppose  avoir  eu  ] 
lieu,  lorsqu'il  était  à  peine  sorti  de  l'enfance  ,  en- 
viron cinquante  ans  avant  le  temps  où  il  écrit,  et 
lui  avoir  été  rapporté  par  Cotta.  C'est  un  effort  de 
mémoire  qu'il  prétend  faire  en  faveur  de  son  frère 
Quintus ,  qui  lui  avait  demandé  ses  idées  sur  l'élo- 
quence» Il  est  probable  qu'en  effet  cette  conversa- 
tion n'était  pas  tout-à-fait  une  supposition  ;  que 
Cotta  en  avait  parlé  à  Cicéron ,  et  lui  en  avait  rap- 
porté les  principaux  résultats  ;  que  celui-ci ,  dans 
la  suite ,  saisit  l'occasion  de  travailler  sur  un  fonds 
qui  lui  avait  paru  intéressant  et  riche;  et  que  le 
prince  des  orateurs  romains ,  quelque  droit  que 
lui  donnassent  la  vieillesse  et  la  gloire  (  il  avait  alors 
soixante-un  ans  )  de  dicter  les  leçons  de  son  expé- 
rience et  les  lois  de  son  génie,  aima  mieux  se  dé- 
rober au  danger  de  s'ériger  en  législateur ,  et  pré- 
féra de  se  mettre  à  couvert  sous  la  vieille  auto- 
rité de  deux  maîtres  fameux  qui  avaient  été  avant 
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p  ^  lui  les  premiers  organes  de  1  éloquence  romaine, 
^L  Le  lieu  de  la  scène  est  à  Tusculum,  l'un  des  pU^s 
I^Ip  agréables  cantons  de  l'Italie,  où  Crassus  avait  une 
maison  de  plaisance,,  et  où  Cicéron  en  avait  une 
aussi.  Le  lendemain  d'vme  conversation  sérjeuse , 
et  même  triste ,  sur  la  situation  des  affaires  publi- 
ques ,  Crassus ,  comme  pour  se  distraire ,  lui  et  ses 
amis,  de  leurs  réflexions  chagrines,  se  mit  à  par- 
ler des  avantages  attachés  à  l'étude  de  l'éloquence, 
non  pas,  disait-il,  pour  y  exhorter  Sulpitius  et 
Cotta ,  mais  pour  les  féliciter  de  ce  qu'à  leur  âge 
ils  étaient  déjà  assez  avancés,  non  seulement  pour 
être  au-dessus  de  tous  les  autres  jeunes  gens,  mais 
même  pour  mériter  d'être  comparés  à  ceux  qui 
avaient  plus  d'années  et  d'expérience.  «  J'avoue, 
»  poursuit  -  il ,  que  je  ne  connais  rien  de  plus  beau 
»  que  de  pouvoir ,  par  le  talent  de  la  parole ,  fixer 
»  l'attention  des  hommes  rassemblés,  charmer  les 
»  esprits,  gouverner  les  volontés,  les  pousser  ou  les 
«retenir  à  son  gré.  Ce  talent  a  toujours  fleuri,  a 
!'  y>  toujours  dominé  chez  les  peuples  libres ,  et  sur- 
;  »  tout  dans  les  états  paisibles.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ad- 
'  »  iDirable  que  de  voir  un  seul  homme,  ou  du  moias 
»  quelques  hommes ,  se  faire  une  puisîsance  parti- 
j"^  «culière  d'une  faculté  naturelle  à  tous?  Quoi  de 
»  pUis  agréable  à  l'esprit  et  à  l'oreille  qu'un  dis- 
»  cours  poli,  orné,  rempli  de  pensées  sages  et  d'ex- 
»  pressions  nobles  ?  Quel  magnifique  pouvoir  que 
•  cehii  qui  soumet  à  la  voix  d'un  seul  homme  les 
»  mouvements  de  tout  un  peuple ,  la  religion  des 
»  juges  et  la  dignité  du  sénat  î  Qu'y  a-t-il  de  plusgé- 
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»  néreux ,  de  plus  loyal ,  que  de  secourir  les  sup- 
»  pliants,  de  relever  ceux  qui  sont  abattus,  d'écar- 
*>  ter  les  périk,  d'assurer  aux  hommes  leur  vie,  leur 
»  liberté ,  leur  patrie  ?  Enfin ,  quel  précieux  avan- 
»  tage  que  d'avoir  toujours  à  la  main  des  armes  qui 
n  peuvent  servir  à  votre  défense  ou  à  celle  des  au- 
9 très,  à  défier  les  méchants  ou  à  repousser  leurs 
»  attaques  !  > 

Crassus  ne  s'en  tient  pas  à  ces  traits  généraux  qui 
caractérisent  l'éloquence,  et  qui  tous  sont  avoués 
et  incontestables.  Cette  espèce  d'introduction  le 
conduit  au  principe  favori  de  Cicéron ,  déjà  établi 
dans  l'avant-propos  du  dialogue,  et  que  Crassus 
énonce  enfin  en  ces  termes  :*«  Si  l'on  veut  embras- 
0  ser  dans  une  définition  complète  toutes  les  (acul- 
»  tés  propres  à  l'orateur ,  k  mon  gré ,  celui-là  mé- 
»  rite  un  titre  d'un  si  grand  poids,  qui ,  sur  quelque 
>  sujet  qui  se  présente  à  développer  dans  le  dis- 
p  cours,  peut  parler  de  mémoire  avec  sagesse ,  avec 
»  ordre,  avec  les  mouvements  du  style  et  là  dignité 
»de  l'action.  » 

On  doit  s'attendre  que  cette  définition,  aussi  éten- 
due qu'imposante,  peut  être  attaquée.  Crassus  s'y 
attend  bien  lui-même,  car  il  ajoute  tout  de  suite, 
comme  pour  expliquer  sa  pensée  et  prévenir  les 
objections  :  «  Si  l'on  trouve  que  j'ai  été  trop  loin 
»  dans  ces  mots ,  sur  quelque  sujet  qui  se  présente , 
»  chacun  peut  eu  retrancher  ce  qu'il  voudra  ;  mais 

•  je  tiens  pour  constant  que,  quand  même  l'ora- 
»teur,  éiranger  aux  autres  connaissances,  ne  sau- 

•  rait  que  ce  qui  concerne  les  délibérations  et  les 
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«jugements,  «s'il  se  trouve  dans  le  cas  àe  parler  de 
•  ces  autres  choses  qu'il  n'a  pas  étudiées,  dès  qu'il 
«les  aura  apprises  de  ceux  qui  font  profession  de 
»  les  savoir ,  il  ^i  parlera  mieux  qu'eux-mêmes  ne 
»  pourraient  en  parler.  » 

Et  voilà  le  sens  réel  et  précis  de  l'asô^tion  de 
Crassus  et  de  Cicéron  :  roilk  le  seul  résultat  admis-* 
sible  des  différentes  discussions  qui  remplissent  ce 
pretuier  livre,  sur  la  natiu'e  et  Tétendue  de  la 
science  de  l'orateur.  Il  faut  dire  aussi,  pour  la  jus- 
tification de  Crassus ,  ce  qu'il  répète  plusieurs  fois , 
qu'il  ne  prétend  pas  caractériser  l'orateur  tel  qu'il 
existe ,  mais  tel  qu'il  le  conçoit  possible.  Or ,  il 
soutient,  avec  quelque  fondement,  que,  pour  avoir 
une  idée  parfaite  d'un  art,  il  £aiut  le  considérer  dans 
toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible.  Scévola, 
après  l'avoir  combattu,  revient  à  son  opinion,  avec 
la  restriction  que  Crassus  lui-même  y  a  mise.  Pour 
Antoine ,  après  avoir  rendu  compte  de  quelques 
disputes  sur  le  même  sujet,  dont  il  avait  été  témoin 
lorsqu'il  visitait  les  philosophes  et  les  rhéteurs 
d'Athènes,  il  avoue  qu'il  serait  à  souhaiter  que  l'in- 
struction la  plus  étendue  vint  toujours  au  secours 
de  l'éloquence^  C'est  même  en  conséquence  de  ce 
principe,  qui  étend  si  loin  les  devoirs  et  les  facul- 
tés de  l'orateur,  qu'Antoine  avance  que,  dans  un 
petit  traité  composé  à  son  retour  de  Grèce,  il  avait 
dit  ces  propres  mots.  J'ai  bien  connu  des  hommes 
diserts  9  mais  pas  un  homme  i^raiment  éloquent.  Il 
entend  par  homme  éloquent  celui  qui  est  en  état 
dl  embellir  et  d'agrandir  tout  par  kv  parole ,  et  qui 


ui. 
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possède  dans  son  imagination  et  dans  sa  mémoire 
mie  source  inépuisable  d'élocution ,  prête  à  se  ré- 
pandre sur  tous  les  objets.  Ce  qu'il  ajoute  est  re- 
marquable :  «  Cela  nous  est  difficile,  sans  doute, 
»  à  nous,  que  Tambition  de  paraître  entraîne  dans  le 
»  tourbillon  du  forum  avant  que  nous  soyons  suffî- 
«samment  instruits  ;  mais  cela  n'est  pas  moins  dans 
»  l'ordre  deschosesnaturelles  et  possibles; et  si,  pour 
»  l'avenir,  je  puis  régler  mes  conjectures  sur  la  me- 
•  sure  de  génie  que  montrent  mes  contemporains, 
»  je  nedésespère  pas  qu'un  jour,  avec  plus  de  vivacité 
>  dans  l'étude  que  nous  n'en  mettons  et  que  nous 
m'en  avons  mis,  avec  plus  de  loisir,  avec  une  fa- 
»  cilité  d'apprendre  plus  grande  et  plus  mûrie,  avec 
■  plus  d'émulation  et  d'activité ,  il  n'existe  enfin  cet 
»  orateur  que  nous  cherchons  ;  et  s'il  faut  dire  ce 
»  que  je  pense ,  ou  cet  orateur  est  Crassus ,  ou  ce 
usera  un  homme  qui,  né  avec  un  génie  égal ,  aura 
»  lu  ,  entendu  et  composé  davantage ,  et  qui  pourra 
«ajouter  quelque  chose  à  ce  qu'est  aujourd'hui 
»  Crassus.  » 

Ne  pourrait-on  pas  croire  que  Cicéron  prophé- 
tise ici  par  la  bouche  d'Antoine,  et  prophétise  sur 
lui-même?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les 
traits  qu'il  a  rassemblés  jusqu'ici  paraissent  lui 
convenir  et  ne  convenir  qu'à  lui  seul.  Il  était  non 
seulement  le  plus  éloquent ,  mais  le  plus  savant 
des  Romains,  et  il  a  fait  dire  à  Antoine,  il  n'y  a 
qu'un  moment ,  que  rien  n'est  plus  propre  à  nour- 
rir et  à  fortifier  le  talent  de  l'orateur  que  la  mul- 
titude des  connaissances.  Quoique  alors  celles  que 
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Ton  poavaît  acquérir  fussent  plus  bornées  qu'au- 
jourd'hui, cependant  il  n'a  pas  voulu  dire,  et  lui- 
même  en  convient,  que  l'orateur  devait  tout  savoir; 
mais  il  a  soutenu  qu'il  était  de  l'essence  du  talent 
oratoire  de  pouvoir  orner  tous  les  sujets ,  autant 
qu'ils  en  sont  susceptibles,  et  c'est  précisément  ce 
qu'il  avait  fait;  car  il  avait  écrit,  et  toujours  avec 
agrément  et  abondance ,  sur  toutes  les  matières  gé^ 
nérales  de  philosophie ,  de  politique  et  de  littéra- 
ture. Il  n'était  nullement  étranger  à  l'histoire, 
puisqu'il  avait  fait  celle  de  son  consulat  ;  ni  à  la 
poésie,  puisqu'il  avait  composé  un  poème  à  l'hon- 
neur de  Mari  us.  Ainsi ,  grâces  à  Tamom'  du  travail , 
qui  était  en  lui  au  même  degré  que  le  talent,  il  était 
précisément  l'homme  qu'il  demande,  celui  qui  ne 
se  contente  pas  d'être  exercé  aux  luttes  du  barreau 
et  aux  délibérations  publiques,  mais  qui  peut 
écrire  éloquemmiant  sur  tous  les  objets  qu'il  vou- 
dra traiter. 

Antoine  exige  de  l'orateur  la  sagacité  du  dialec- 
ticien, la  pensée  du  philosophe,  presque  l'expres- 
sion du  poète,  la  mémoire  du  jiirisconsulte ,  la 
voix  et  le  geste  d'un  grand  acteur;  mais  il  ne  va 
pas  encore  si  loin  que  Crassus,  qui,  pour  former 
cet  homme  accompli ,  veut,  indépendamment  des 
dons  naturels,  tant  de  l'esprit  que  du  corps,  un 
exercice  continuel,  l'habitude  d'écrire  et  d'écrire 
avec  soin ,  l'attention  à  fortifier  sa  mémoire ,  à  ob- 
server au  théâtre  tous  les  vices  de  prononciation  , 
tous  les  mouvements  désagréables  qu'il  faut  éviter; 
qui  recommande,  comme  une  chose  très  utile,  de 

8. 
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traduire  les  orateurs  grecs ,  et  comme  une  chose 
nécessaire  d'étudier  l'histoire  ;  qui  conseille  la  lec- 
ture des  poètes,  et  surtout  qu'en  lisant  les  phi- 
losophes et  les  historiens,  on  s'accoutume  à  les 
commenter,  à  les  réfuter,  à  examiner  dans  chaque 
question  qui  se  présente  chez  eux  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable ,  à  en  discuter  le  pour  et  le  contre; 
enfin ,  qui  veut  une  connaissance  profonde  des  lois 
de  l'antiquité,  des  coutumes,  de  la  constitution  de 
la  république ,  des  droits  des  alliés ,  de  M  disci- 
pline du  sénat,  et  qui  ajoute  à  cet  ensemble,  déjà 
si  vaste ,  cette  tournure  d'esprit  délicate  et  enjouée 
qui  apprend  à  faire  usage  de  la  bonne  plaisanterie, 
comme  d'un  assaisonnement  nécessaire  au  dis- 
cours. Antoine,,  qui  faisait  profession  de  n'avoir 
jamais  étudié  la  jurisprudence,  et  qui  ne  faisait 
pas  un  très  grand  cas  de  la  philosophie  grecque, 
mais  dont  le  talent  consistait  principalement  dans 
une  grande  adresse  à  manier  l'arme  de  la  dialecti- 
que, et  qui  surtout  passait  pour  être  formidable 
dans  la  réfutation,  soutient  ici  son  caractère.  Il 
resserre  beaucoup  la  carrière  que  Crassus  ouvre  à 
l'éloquence ,  et  qui  pourtant,  au  gré  même  d'An- 
toine ,  demeure  assez  étendue,  puisqu'elle  renferme 
dans  son  domaine  les  tribunaul ,  le  sénat  et  les  as- 
semblées du  peuple.  Il  est  bien  sûr  que  c'est  là 
proprement  l'empire  de  Torateur;  mais  quoique 
Antoine  observe  avec  raison  qu'il  y  a  fort  loin  de 
ce  genre  de  talent  à  celui  d'écrire  éloquemment  sur 
des  matières  de  philosophie ,  de  politique  et  de 
goût,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tous  ces  objets 
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sont  du  ressort  de  l'éloquence,  qui  doit  se  pliera 
tous  les  tons  ;  et  il  ne  faut  pas  reprocher  à  Grassus 
de  voir  l'art  dans  toutes  ses  dépendances.  Aussi 
les  raisonnements  d'Antoine,  dans  cette  partie, 
sont-ils  plus  spécieux  que  solides ,  surtout  lors- 
qu'il prétend  qu'il  n'est  pas  nécessaire  à  un  avocat 
d'être  jurisconsulte,  et  qu'il  lui  suffit ,  pour  chaque 
cau^e ,  d'être  instruit  des  lois  relatives  au  cas  qui 
est  mis  en  question.  On  sent  que  cette  ressource 
passagère,  qui  peut  quelquefois  suffire  au  grand 
talent ,  ne  peut  pas  se  comparer,  dans  l'usage  jour- 
nalier, à  des  connaissances  méditées  et  approfon*^ 
dies.  Grassus  ne  répond  à  la  réfiitation  d'Antoine 
que  par  quelques  mots  de  politesse  et  de  plaisan- 
terie, et  saisit  agréablement  l'occasion  de  se  joindre 
à  Sulpitius  et  à  Gotta,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  ex- 
pose à  ces  deux  jeunes  élèves  ce  qu'a  pu  lui  ap- 
prendre une  longue  habitude  du  forum,  puisque 
enfin  c'est  là  qu'il  lui  plaît  de  borner  à  peu  près 
les  fonctions  de  l'orateur.  Antoine  ne  peut  s'en 
dispenser;  mais- la  conversation  est  remise  au  len- 
demain ,  parcequ'il  faut  aller  se  reposer  pendant 
la  chaleur  du  jour.  Scévola  le  jurisconsulte  témoi- 
gne son  regret  de  jie  pouvoir  entendre  Antoine, 
parcequ'il  est  invité  chez  Lélius.  «  Quoique  Antoine 
»ait  maltraité  la  jurisprudence,  dit-il  en  plaisan- 
9  tant,  je  ne  lui  en  veux  pas  tant  d'en  avoir  dit  du 
»  mal,  que  je  lui  sais  gré  de  nous  avoir  avoué  si  in- 
»génument  qu'il  ne  la  connaissait  pas.  » 

Lorsqu'on  se  rappelle  la  prédilection  qu'avait 
Cicéron  pour  la  secte  des  académiciens  qui  avait 
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pour  principe  de  discuter  beaucoup  et  d'affirmer 
peu,  et  de  reconnaître  bien  plus  de  choses  proba* 
blés  que  de  choses  démontrées ,  on  n'est  pas  sur- 
pris, dans  le  second  dialogue,  où  Antoine  joue  le 
•premier  rôle ,  de  le  voir,  dès  son  exorde,  revenir 
presque  entièrement  à  l'avis  de  Crassus,  et  avouer 
en  badinant  qu'il  n'a  voulu  qu'essayer,  dans  sa  ré- 
futation ,  s'il  lui  enlèverait  ses  deux  jeunes  disciples, 
Sulpitius  et  Cotta;  mais  qu'actuellement,  devant 
les  nouveaux  auditeurs  qui  leur  sont  arrivés ,  il  ne 
songe  qu'à  dire  sincèrement  ce  qu'il  pense.  Ces  au- 
diteurs sont  le  vieux  Catulus  et  César,  l'oncle  du 
dictateur,  tous  deux  comptés  parmi  les  meilleurs 
orateurs  de  leur  temps.  Catulus ,  distingué  surtout 
par  la  pureté  et  l'élégance  de  la  diction;  César,  par 
le  talent  ^e  la  plaisanterie.  Tels  sont  les  nouveaux 
personnages  qu'amène  Cicéron  à  Tusculum  pour 
écouter  Antoine ,  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que  pour 
cette  fois  la  doctrine  qu'il  prêche  est  bien  selon  le 
.  cœur  de  celui  qui  le  fait  parler,  et  que  c^est  en 
effet  Cicéron  qu'on  entend.  La  jurisprudence  ex- 
ceptée, sur  laquelle  on  ne  pouvait  pas  faire  revenir 
Antoine  avec  vraisemblance,  parcequ'il  était  no- 
toire qu'il  n'en  avait  jamais  étudié  que  ce  qui  était 
nécessaire  à  ses  causes ,  il  passe  d'ailleurs  en  revue 
les  différents  genres  où  l'éloquence  peut  s'exercer; 
et  voici  sa  conclusion ,  qui  paraît  entièrement  con- 
forme à  ce  qu'avait  toujours  pensé  Cicéron.  t  Je 
•  vous  dirai  le  résultat,  non  pas  de  ce  que  j'ai  ap- 
npris,  mais  (ce  qui  est  plus  fort)  de  ce  que  j'ai 
»  moi-même  éprouvé.  Dans  toutes  les  matières  que 
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»  je  viens  dé  détailler,  l'art  de  bien  dire  n'est  qu'un 
njeupour  un  hcHnme  qui  a  de  l'esprit  naturel ,  de 
»  l*habitude  et  de  l'instruction  :  le  grand  ouvrage 
»  de  l'orateur  est  dans  le  genre  judiciaire;  et  je  ne 
»  sais  s'il  est  quelque  chose  de  plus  difficile  parmi 
»  les  œuvres  de  l'esprit  humain.  C'est  là  que,  le  plus 
«  souvent,  la  multitude  ignorante  ne  juge  du  talent 
i  de  l'avocat  que  par  l'événement  ;  c'est  là  qu'on  a 
t  devant  soi  un  ennemi  qu'il  faut  sans  cesse  frap- 
»per  et  repousser;  c'est  là  que  souvent  celui  qui 
»  doit  décider  est  l'ami  de  votre  adversaire  ou  votre 
»  propre  ennemi;  qu'il  faut  ou  l'instruire,  ou  le 

•  détromper,  ou  l'exciter,  ou  le  réprimer,  enfin 
»  prendre  tous  les  moyens  pour  le  mettre  dans  la 
»  disposition  qu'exige  la  circonstance  et  votre  cause  ; 
»  qu'il  faut  le  ramener  delà  bienveillance  à  la  haine, 
»et  de  la  haine  à  la  bienveillance,  et  avoir  pour 
»  ainsi  dire  des  ressorts  tout  prêts  pour  le  monter, 
»  suivant  le  besoin ,  à  la  sévérité  ou  à  l'indulgence , 
ta  la  tristesse  ou  à  la  joie;  qu'il  faut  mettre  en 

•  usage  le  poids  des  sentences  et  l'énergie  des  ex- 
»  pressions,  et  animer  tout  par  une  action  variée, 
»  véhémente ,  pleine  de  feu,  pleine  de  vie,  de  vé- 

•  rité,  de  sensibilité.  » 

On  reconnaît  bien  à  ce  langiige  un  homme  ac- 
coutumé aux  triomphes  du  barreau ,  qui  a  éprouvé 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  difficile  ,  et  senti  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  glorieux.  On  ne  peut  nier  non 
plus  que  ce  ne  soit  dans  ce  genre  que  l'éloquence 
antique  a  produit  les  plus  belles  choses  et  que  Dé- 
mosthènes  et  Cicéron  ont  laissé  le  plus  de  chefs- 
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d'oeuvre.  Mais  pourtant  il  ne  faudrait  pas  prendre 
à  la  lettre  ce  qu'on  vient  d'entendre ,  que  tout  le 
reste  est  un  jeu.  Ce  mot,  qui  est  dan^la  bouche  d'An- 
toine ,  est  en  ^et  sorti  de  Famé  d«  Cicéron.    Ge 
$0;nt  de  ces  mots  qui  peignent  plutôt  l'hoinme 
qu'ils  n'expriment  la  chose  ;  qui  révèlent  le  secret 
de  ses  préférences  et  de  ses  affections,  plus  qu'ils 
n'établissent  la  mesure  précise  de  ses  jugements. 
C'est  ainsi  que  j'ai  entaidu  dire  c^it  fois  à  cet 
bomme  qui  avait  tout  tenté  et  si  souvent  réussi , 
à  Voltaire:  Il  n'y  a  au  monde  qu'une  chose  diffi- 
4iile^  e' est  de  faire  une  belle  tragédie.  Il  le  disait  <hi 
fond  du  cœur  :  mais  qu'est-ce  que  cela  prouvait  ? 
qu'en  faudrait-il  conclure  ?  qu'en  effet  tout  le  reste 
est  aisé?  Lui-même  nelecroyait  pas.  Ces  expressions 
eiiagérées  et   passionnées   prouvaient  seulement 
que ,  de  tout  ce  qu'il  avait  composé ,  la  tragédie 
était  ce  qui  lui  avait  coûté  le  plus  de  peine  et 
valu  le  plus  de  gloire. 

Il  faut  croire  qu'il  en  était  Âe  même  de  Cicéron. 
Ses  deux  Ferrines  et  la  Milonierme  sont  certai- 
nement ce  qu'il  a  fait  de  plus  beau ,  et  ce  qui 
dut  lui  coûter  le  plus;  mais  croira-t-on  que  lui- 
même  regardât  comme  une  cbosé  si  facile  de  faire 
les  Gatilinadres ,  la  seconde  PhMippiquej,  la  haran- 
gue pour  la  loi  ManiUa,  le  remerciment  k  César 
pourMarcellus,  tous  morceaux  admirables  et  qui 
ne  sont  pas  dans.le  genre  judiciaire  ?  Et  refuserons- 
nous  une  juste  admiration,  à  ces  harangues ,  qui 
9cnt  un  des  pmncipaux  ornements  des  historiens 
gréés,  et  siurtout  des  latins,  fort  supérieurs  eB'  ce 
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genre  ?  De  nos  jours ,  on  les  juge  déplacées.  J'exami- 
iiecai  à  l'article  des  historiens ,  si ,  en  prononçant 
cette  condamnation ,  l'on  n'a  pas  oublié  la  diffé- 
rence des.  moeurs.  Mai*  ce  qui  suffît  pour  prouver 
€om]:>ien  les  anciens  différaient  de  nous  sur  ce 
pojqt,  c'est  qu'Antoine,  l'interprète  .de  Cicéron, 
parmi  les  genres  d'écrire  qui  exigent  de  l'élo- 
quence ,  compte  expressément  l'histoire  ;  il  dit  en 
paropres  termes  :  Qu'est-^e  qu'un  historien  qui  ne 
sera  pas  orateur? 

Mais  c'est  surtout  celui  du  barreau  dont  il  s'oc- 
cupç,,  ainsi  que  Crassus.  Il  désire  que  celui  qui 
annonce  un  talent  naturel  pour  cette  profession  , 
et  qui  a  fait  toutes  les  études  qu'elle  demande , 
se  propose  particulièrement  quelque  excellent 
modèle  à  imiter  ;  conseil  fort  sage  que  l'on  a  vu 
suivre  de  nos  jours  par  plusieurs  jeunes  avocats 
qui  s'attachaient  volontiers  à  ceux  qui  jouissaient 
déjà  d'une  réputation  méritée.  Il  exige  qu'on  ne 
se.  charge  d'aucune  cause  Sdns  l'avoir  examinée 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse,  et  sans  la 
connaître  aussi  par&itement  qu'il  est  possible. 
Cette  précaution  V  trop  souvent  négligée,  lui  pa- 
raît avec  raison  de  la  plus  grande  importance  et 
pour  la  morale  et  pour  le  succès.  Il  rend  compte 
de  ce  qu'il  a  coutume  de  pratiquer  dans  ces  sortes 
d:'occasions ,  et  l'on  ne  saurait  donner  une  meil- 
leure leçon  à*  ceux  qui  exercent ie  même  ministère. 
ff  Quand  quelqu'un  vient  m'exposer  sa  cause  ,  j'ai 
»  coutume  de  faire  pour  un  moment  le  rôle  de  sa 
/>  partie  adverse ,  et  je  plaide  contre  lui ,  afin  de 
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j>le  mettre  à  portée  de  me  développer  toutes  ses 
»  raisons  Quand  il  est  parti ,  je  me  charge  tour  à 
»tour  de  trois  personnages  que  je  soutiens  avec 
»  une  égale  équité ,  celui  de  mon  client ,  celai  de 
»  mon  adversaire ,  celui  du  juge.  Je  marque  les 
»  différents  points  de  la  cause:  ceux  qui  m'of- 
•  frent  plus  d'avantage  que  de  difficulté,  je  me 
«propose  de  les  traiter;  ceux  qui  sont  tels  que, 
»de  quelque  façon  qu'on  les  prenne,  ils  me  sont 
»plus  défavorables  qu'avantageux,  je  les  mets 
»  entièrement  à  l'écart.  Je  m'assure  donc  bien  po- 
vsitivement  de  mes  moyens  ,  et  je  sépare  avec 
»  soin  deux  choses  que  bien  des  gens  confondent 
»  par  trop  de  confiance ,  le  temps  de  méditer  une 
ooause ,  et  le  temps  de  la  plaider.  » 

Ensuite  il  s'étend  sur  la  nature  des  différentes 
causes  et  sur  la  manière  de  les  considérer,  sur 
l'art  de  s'insinuer  dans  l'esprit  des  juges,  sur  la 
meilleure  méthode  à  employer  dans  la  disposi- 
tion des  preuves ,  sur  l'espèce  d'autorité  que 
donne  à  l'orateur  la  considération  personnelle 
attachée  aux  mœurs  et  à  la  probité.  Quant  au  se- 
cret d'émouvoir  les  passions ,  il  donne  pour  l'é- 
loquence le  même  précepte  qu'Horace  pour  là 
poésie.  «  Il  faut,  dit-il ,  éprouver  vous-même  les 
»  affections  que  vous  voulez  communiquer.  Je  ne 
»  sais  ce  qui  arrive  aux  autres ,  mais  pour  moi  ja- 
»mais  je  n'ai  cherché  à  exciter  dans  le  cœur  des 
•juges  la  douleur,  la  pitié,  Tindignation ,  que  je 
»ne  fusse  pénétré  moi-même  des  sentiments  que 
«je  voulais  faire  passer  dans  leur  ame.  Il  faut, 
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»s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  que  l'orateur 
»  soit  en  feu  ,  s'il  veut  allumer  un  incendie.  » 

Tout  cet  article,  qui  regarde  les  diverses  pas- 
sions qu'il  s'agit  d'inspirer  aux  juges ,  est  traité 
avec  une  sagacité,  et  développé  avec  une  facilité 
et  une  abondance  d'élocution  dignes  d'un  si  grand 
maître.  Antoine  en  vient  à  ce  qui  regarde  la  plai- 
santerie ;  mais  alors  il.  laisse  la  parole  à  César,  re- 
nonimé  pour  cette  espèce  détalent;  et  la  longueur 
de  la  dissertation  qu'il  entreprend  sur  cet  objet 
prouve  combien  cette  partie  occupait  de  place  dans 
l'art  oratoire.  C'est  qu'indépendamment  des  plai- 
doyers proprement  dits,  où  la  plaisanterie  pouvait 
être  plus  ou  moins  employée,  il  y  avait  encore  deux 
parties  essentielles  de  la  plaidoirie,  l'interroga- 
tion des  témoins,  qui  appartenait  à  l'avocat,  et  l'al- 
tercation. On  appelait  de  ce  nom  la  discussion 
dialoguée  et  contradictoire  des  faits ,  des  témoi- 
gnages, des  moyens,  qui  succédait  aux  discours 
suivis  et  préparés,  et  qui  demandait  beaucoup 
de  présence  d'esprit  et  une  grande  habitude  de 
parler. 

Il  est  à  remarquer  que  Scévola,  l'un  des  inter- 
locuteurs du  premier  dialogue,  n'est  point  pré- 
sent à  celui-ci  ;  et  il  parait  que  Cicéron  l'a  écarté 
à  dessein ,  parcequ'il  ne  convenait  pas  qu'on 
fît  un  traité  sur  la  plaisanterie  en  présence  d'un 
homme  aussi  grave  qu'un  grand  pontife.  Ces  sor- 
tes de  bienséances  sont  soigneusement  observées 
par  les  anciens;  et  Cicéron  surtout,  qui  ne  re- 
commande rien  tant  à  l'orateur  que^  l'exacte  ob- 
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servation  des  convenances  de  toute  espèce ,  avait 
trop  de  délicatesse  et  de  goût  pour  y  manquer. 

Comme  ce  sont  souvent  des  circonstances    su- 
bites et  imprévues  qui  donnent  lieu  aux  traits  les 
plus  plaisants ,  il  importe  de  savoir  saisir  Tà-pro- 
pos  ;  et  cette  heureuse  promptitude  d'esprit  rap- 
pelle à  César  un  trait  de  Crassus  dans  un  genre 
tQut  opposé  à  la  plaisanterie,  mais  trop  remarqua- 
ble par  l'habileté  de  l'orateur  à  profiter  d'un  acci- 
dent inattendu ,  et  par  le  grand  efifet  qu'il  produi- 
sit. Crassus  plaidait  contre  Brutus ,  jeune  homme 
qui  déshonorait  son  nom ,  qui  avait  dissipé  son 
patrimoine  et  vendu  to.utes  les  terres  de  sa  famille, 
qui  n'avait  aucun  talent  qui  rachetât  la  dépravation 
de  ses  mœurs,  et  qui  de  plus,  comme  pour  se  ven- 
ger de  la  mauvaise  réputation  qu'il  avait ,  intentait 
des  accusations  injustes  et  calomnieuses  contre  les 
meilleurs  citoyens.  C'était  Crassus  dans  ce  moment 
qu'il  attaquait  ;  et  pendant  que  celui-ci  parlait ,  le 
hasard  fit  que  le  convoi  de  Junia ,  femme  respec- 
table et  sueule  de  Brutus ,  morte  peu  auparavant , 
vint  à  passer  devant  le  forum ,  et  à  la  suite  de  son 
convoi  paraissaient  les  images  de  ses  ancêtres,  que 
l'on  avait  coutume  de  porter  dans  ces  lugid)res 
cérémonies  ;  car  les  Romains ,  ainsi  que  tous  les 
peuple^  policés  et  même  sauyages ,  ont  honoré  les  . 
morts  par  respect  pour  les  vivants:  ils  ont  honoré 
la  nature  humaine  dans  .$a  dépouille  mortelle.  On 
a  consacré,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ces 
asiles  souterrains  où  la  plus  excellente  des  créatu- 
res attend  dans  le  silence  des  tombeaux  le  réveil  de 
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l'éternité  ;  on  a  consacré  Tappareil  funéraire  qui 
nous  avertit  que  Thomme  ne  meurt  pas  tout  entier; 
on  a  consacré  la  pierre  qui  couvre  des  cendres 
chéries,  afin  que  la  douleur  pût  venir  y  répandre 
des  larmes  sur  les  restes  d'un  père,  d'une  mère, 
d'une  épouse.  Ce  n'est  qu'en  France ,  au  dix-hui- 
tième siècle,  que  des  hommes ,  qui  apparemment 
se  rendaient  justice  en  ne  se  distinguant  pas  des 
bétes  brutes  et  féroces,  n'ont  mis  aucune  diffé- 
rence entre  le  cadavre  d'un  homme  et  celui  d'un 
chien.  Opprobre  et  exécration  !  (  et  puisse  ma  voix 
retentir,  pour  nous  justifier,  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  et  jusqu'aux  dernières  générations  !  ) 
opprobre  et  exécration  sur  les  monstres  qui ,  en 
violant  les  tombeaux  des  morts  qu'ils  dépouil- 
laient, en  refusaient  aux  victimes  qu'ils  égor- 
geaient !  Je  sais  que  ceci  est  une  digression  ;  mais 
rien  n'est  déplacé ,  rien  n'est  perdu  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'élever  un  cri  de  vengeance  contre 
ceux  qui,  pendant  si  long-temps,  ont  élevé  impu- 
nément un  cri  de  guerre  contre  Tespèce  humaine 
tout  entière. 

Crassus  s'interrompt ,  et  s'adressant  à  Brutus  : 
.  «Hé  bien!  lui  dit-il ,  que  veux- tu  que  cette. femme 
u  révérée  dise  à  ton  père  du  fils  qu'il  nous  a  laissé? 
1»  Que  veux-tu  qu'elle  dise  à  tous  ces  grands  hom- 
»mes  tes  aïeux  dont  nous  voyons  les  images,  à  ce 
»  Brutus  à  qui  nous  devons  notre  liberté  ?  S'il  de- 
»  mande  ce  que  tu  fais,  quel  est  l'état,  quel  est  le 
p  genre  dç  gloire  et  de  vertu  dont  tu  t'occupes,  que 
»  lui  dira-t-on?  Est-ce  d'augmenter  ton  patrimoine? 
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»  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  digne  de  ton 
n  nom  ;  mais  cela  même  ne  t'est  plus  possible  :  il 
»  ne  t'en  reste  rien  ;  tes  débauches  ont  tout  dévoré- 
»  Est-ce  de  l'étude  du  droit  civil  ?  Ton  père  s'y  est 
)»  distingué,  il  nous  en  a  laissé  des  monuments;  mais 
»  pour  toi ,  on  lui  dira  qu'en  vendant  tout  ce  que 
»tu  en  as  reçu  pour  héritage  ^  tu  ne  t'es  pas  même 
»  réservé  le  siège  paternel  où  il  écrivait.  Est-ce  de 

•  l'art  militaire?  Mais  tu  n'as  jamais  vu  un  camp. 
»  Est-ce  de  l'éloquence?  Mais  tu  ne  la  connais  même 
»  pas ,  et  tout  ce  que  tu  as  de  voix  et  de  facultés  est 
«employé  à  ce  trafic  honteux  de  calomnies  publi- 
»ques,  qui  est  ta  dernière  ressource.  Et  tu  oses 

•  voir  le  jour!  tu  oses  regarder  tes  juges!  tu  oses 

•  te  montrer  dans  le  forum ,  dans  cette  ville ,  aux 

•  yeux  de  tes  concitoyens!  Tu  ne  frémis  pas  de 
»  honte  et  d'effroi  à  l'aspect  de  cet  appareil  funé- 

•  raire,  de  ces  images  sacrées  qui  t'accusent,  de 

•  ces  ancêtres  que  tu  es  si  loin  d'imiter,  qu'il  ne  te 
»  reste  pas  même  un  asile  où  tu  puisses  encore  les 

•  placer!  » 

On  peut  juger ,  par  la  véhémence  et  l'énergie 
de  cette  accablante  apostrophe ,  si  Crassus  avait 
l'ame  et  l'imagination  d'un  orateur.  Cicéron ,  qui 
n'en  pouvait  conserver  tout  au  plus  qu'un  bien  fei- 
ble  souvenir,  puisqu'il  entrait  à  peine  dans  l'ado- 
lescence lors  de  la  mort  de  Crassus,  mais  qui  avait 
pour  le  talent  cet  amour  si  naturel  aux  belles  âmes 
et  aux  esprits  supérieurs ,  a  consacré  à  sa  mémoire 
les  regrets  les  plus  touchants;  et  ce  morceau,  qui 
commence  le  troisième  livre  de  soq  ouvrage^  forme 


COURS    DE    LITTERATURE.  I27 

vme  espèce  d'épisode  aussi  intéressant  que  bien 
placé,  qui  peut  aussi  en  être  un  dans  cette  analyse, 
et  vous  distraire  un  moment  de  la  sévérité  du  ton 
didactique. 

«  Comme  je  me  disposais ,  mon   cher  frère ,  à 

•  rapporter  dans  ce  troisième  livre  les  leçons  de 

•  Crassus,  qui  s'était  engagé  à  parler  après  Antoine, 
9  sur  l'élocution  oratoire ,  j'ai  été  frappé  d'im  sou- 
»  venir  douloureux.  Ce  beau  génie  qui  méritait 
»  l'immortalité,  cette  douceur  de  moeurs,  cette  vertu 
»si  pure,  tout  fut  détruit  par  une  mort  soudaine, 
»  dix  jours  iaprès  les  entretiens  que  vous  venez  de 

•  lire.  Crassus,  revenu  à  Rome  le  dernier  jour  des 
•jçux,  fut  vivement  affecté  d'une  harangue  du 
i consul  Philippe,  dans  laquelle  il  avait  dit  au  peu- 

•  ple  qu'avec  un  sénat 'tel  que  celui  qu'on  javait 
»  alors,  il  né  pouvait  pas  répondre  de  l'administra- 
»  tion  des  affaires  publiques.  Les  sénateurs  s'étant 
f  assemblés  en  grand  nombre  le  matin  des  ides  de 

•  septembre ,  le  tribun  Drusus ,  qui  les  avait  con- 

•  voqués ,  après  s'être  plaint  du  consul ,  demanda 
»  qu'on  délibérât  sur  l'outrage  qu'avait  fait  au  sénat 
»  le  premier  magistrat  de  la  république  en  le  ca- 

•  lomniant  auprès  du  peuple.  J'ai  souvent  entendu 

•  dire  aux  hommes  les  plus  éclairés  que,  toutes  les 

•  fois  que  Crassus  parlait,  il  semblait  n'avoir  jamais 
»  mieux  parlé ,  mais  que  l'on  convint  ce  jour^là  que, 

•  s'il  avait  coutume  d'être  au-dessus  des  autres ,  il 
»  avait  été  cette  fois  au-dessus  de  lui-même.  Il  dé- 
u  plora  le  malheur  du  sénat,  qui ,  semblable  au  pu- 

•  pille  dépouillé  par  un  tuteur  infidèle,  ou  à  l'enfant 
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•  abandonné  par  ses  parents ,  voyait  sa  dignité  hé-  j 
9  réditaire  envahie  par  un  brigand  sous  le  nom  de 
«consul,  qui,  après  avoir  ruiné  l*état  autant  qu'il 
»  était  en  lui,  n'avait  en  effet  rien  de  mieux  à  faire 
»que  de  lui  enlever  le  secours  et  les  lumières  du 
«sénat.  Philippe  était  violent,  accoutumée  manier 
»  la  parole  et  à  faire  tête  à  ceux  qui  l'attaquaient.  Il 
»  sentit  vivement  les  atteintes  que  lui  portait  Cras- 
»sus;  et,  résolu  de  contenir  un  pareil  adversaire, 
»il  s'emporta  jusqu'à  prononcer  contre  lui  une 
»  amende ,  et  lui  ordonner ,  suivant  l'usage  ,  d'en 
»  donner  caution  sur  ses  biens.  C'est  alors  que  Gras- 
j»sus,  poussé  à  bout,  parla,  dit -on,  comme  un 

•  dieu  :  Penses-tu  y  lui  ddl-il,  que'/e  te  traiterai  en 
»  consul  y  quand  tu  ne  me  traites  pas  en  consulaire? 
»  Penses-^tUy  quand  tu  as  déjà  regardé  l'autorité  du 
it  sénat  comme  un  bien  de  confiscation ,  quand  tu 
^  Tas  foulée  aux  pieds  en  présence  du  peuple  ro- 
»  main ,  m^ effrayer  par  de  semblables  menaces  ?  Si 
»  tu  veux  m'imposer  silence ,  ce  n'est  pas  mes  biens 
»  qu'il  faut  m'ôter;  il  faut  m' arracher  cette  langue 
^  que  tu  crains  y  étouffer  cette  voix  qui  n'a  jamais 
9  parlé  que  pour  la  liberté;  et  quand  il  ne  me  res- 
^tera  plus  que  le  souffle ^  je  m'en  servirai  encore ^ 
1^  autant  que  je  le  pourrai  ^  pour  combattre  et  re- 
^pousser  la  tyrannie.  Il  parla  long-temps  avec  cha- 

•  leur,  avec  force,  avec  violence.  On  rédigea,  sur 
fson  avis,  le  décret  du  sénat,  conçu  dans  les  ter- 
T»mes  les  plus  forts  et  les  plus  expressifs',  dont  le 
»  résultat  était  que ,  toutes  les  fois  qu'il  s'était  agi 
»de  l'intérêt  du  peuple  romain,  jamais  la  sagesse 
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»  ni  la  fidélité  du  sénat  n'avaient  manqué  à  la  répu- 
»blique.  Crassus  assista  même  à  la  rédaction  du 
»  décret.  Mais  ce  fut  pour  cet  homme  divin  le  chant 
»  du  cygne  :  ce  furent  les  derniers  accents  de  sa  voix  ; 
»  et  nous ,  comme  si  nous  eussions  dû  Tentendre 
*  toujours,  nous  venions  au  sénat,  après  sa  mort, 
»pour  regarder  encore  la  place  où  il  avait  parlé 
»  pour  la  dernière  fois.  Il  fut  saisi ,  dans  l'assemblée 
«même,  d'une  douleur  de  côté,  suivie  d'une  sueur 
»  abondante  et  d'un  frisson  violent  ;  il  rentra  chea; 
»  lui  avec  la  fièvre  ;  et  au  bout  de  sept  jours  il  n'était 
tplus.  O  trompeuses  espérances  des  hommes!  ô 
»  fragilité  de  la  condition  humaine!  ô  vanité  de  nos 
»  projets  et  de  nos  pensées ,  si  souvent  confondus 
»  au  milieu  de  notre  carrière  (i)  !  Tant  que  la  vie  de 
»  Crassus  avait  été  occupée  dans  les  travaux  du  fo- 
»  rum ,  il  était  distingué  par  les  services  qu'il  ren- 
»dait  aux  particuliers,  et  par  la  supériorité  de  son 
»  génie ,  et  non  pas  encore  par  les  avantages  et  les 
»  honneurs  attachés  aux  grandes  places  ;  et  l'année 
oqui  suivit  son  consulat,  lorsque,  d'un  consente- 
»ment  universel,  il  allait  jouir  du  premier  prédit 
»dans  Je  gouvernement  de  l'état,  la  mort  lui  ravit 
»tout-à-coup  le  fruit  du  passé  et  l'espérance  de 
•  l'avenir!  Ce  fut  sans  doute  une  perte  amère  pour 
»  sa  famille ,  pour  la  patrie ,  pour  tous  les  gens  de 
»  bien  ;  mais  t«l  a  été  après  lui  le  sort  de  la  repu- 


(.i)Bossuet  a  imité  ce  beau  mouvement  dans  Foraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre. 


l30  COURS   DE    LtXTiRATÙRE. 

»blique,  qu'on  peut  dire  que  le^  àiettx  ne  lui  ont 
»  pas  ôté  la  vie,  mais  lui  ont  accordé  là  mort.  Cras- 
»  sus  n'a  point  tu  lltatle  en  proie  au:s:  feux  de  la 
«guerre  civile;  il  n'a  point  vu  le  dènil  de  sa  fille, 
»  l'exil  de  son  gendre,  la  fuite  désastreuse  de  Mârius, 
«  le  carnage  qui  suivit  son  retour  ;  enfin,  il  n'a  point 
f  vu  flétrir  et  d^ader  de  toutes  les  .manières  cette 

•  république  qui  Pavait  fait  le  premier  de  ses  ci- 
»toyens,  lorsque  elle-même  était  la  première  des 
9  républiques. 

»  Mais ,  puisque  j'ai  parlé  du  pouvoir  et  de  l'in- 
»  constance  de  la  fortune ,  je  n'ai  besoin ,  pour  en 
»  donner  des  preuves  éclatantes,  que  de  citer  ces 
»  mêmes  hommes  que  j'ai  choisis  pour  mes  interlo- 

•  cuteurs  dans  ces  trois  dialogues  que  je  mets  au- 
•jourd'hui  sons  vos  yeux.  En  effet,  quoique  la 

•  mort  de  Crassus  ait  excité  de  justes  regrets,  qui 
»ne  la  trouve  pas  heureuse,  en  se  rappelant  le  sort 
»de  tous  ceux  qui,  dans  ce  séjour  de  Tusculum, 
»  eurent  avec  lui  leur  dernier  entretien?  Ne  savons- 
»nous  pas  que  Gatulus ,  ce  citoyen  si  éminent  dans 

•  tous  les  genres  de  mérite,  qui  ne  demandait  à 
»  son  ancien  collègue  Marins  que  l'exil  pour  toute 
»  grâce ,  fut  réduit  à  la  nécessité  de  s'ôter  la  vie?  Et 
«Marc-Antoine,  quelle  a  été  sa  fin?  La  tête  san- 

•  glante  de  cet  homme,  à  qui  tant  de  citoyens  de- 
avaient  1  eiir  salut ,  fut  attachée  à  cette  même  tribune 

•  où  pendant  son  consulat  il  avait  défendu  la  répu- 
»blique  avec  tant  de  fermeté,  et  que  pendant  sa 
»  censure  il  avait  ornée  des  dépouilles  de  nos  en- 
»  nemis.  Avec  cette  tête  tombai  celle  de  Caïus-César, 
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«trahi  par  son  hôte,  et  celle  de  son  frère  Lucius; 
»  en  sorte  que  celui  qui  n'a  pas  été  le  témoin  de 
»  ces  horreurs  semble  avoir  vécu  et  être  mort  avec 
»  la  république.  Heureux  encore  nfte  fois  Cl^asstïs, 

•  qui   n'a  point  vu  son  proche  parent  Publius, 

•  citoyen  du  plus  grand  tôUrage,  mourir  de  ^sa 
»  propi'e  main  ;  la  statue  dé  Ve^sta  teinte  du  sahg 
9  de  son  collègue  lé  grand  pontife  Scévola ,  ni  l'af- 
«freuse   destiriéé  de  ces  deux  jeunes  gens   qui 
«s'étaient  attaféhés  à  lui;  Cotta  qù*il  a(vait  laissé 
«florissant,  peu  dé  jours  après  déchu  de  ses  pré-' 
»  tentions  au  tribunat  par  k  cabale  dé  ses  ewnemis , 
»et  bientôt  obligé  de  se  bànnïr  de  Rouie;  Sulpi- 
»  tins  en  butte  au  même  parti  ;  Siripitmsy  qui  crois- 
fsait  pour  la  gloire  de  l'éloquence  romaine,  atta- 
»  quant  téniérairemettt  celix  aveu  icjuî  on  Tavait  vu 
»le  plus  lié,  périr'  d'une  mort  sanglante,  victime 
»  de  son  imprudence ,  et  pérdii  pour  la  république. 
»  Ainsi  donc ,  quand  je  considère,  6  Crassus  !  l'éclat 
»  de  ta  vie  et  l'époque  de  ta  mofi,  il  me  semblé  que 
»  là  protidénûe  des  dieux  a  veîHé  Sur  l'une  et  sur 
»  l'àuti'e.  Ta  ftrmeté  et  ta  vertu  t'auraient  fait  tom- 
»ber  sous  le  glaive  de  la  guerre  civile,  ou  si  la  for- 
•  tuiie  t'avait  sauvé  d'une  mort  violenté,  c'eût  été 
»  pour  te  rendre  témoin  dés  funérailles  de  ta  pa- 
«trie;  et  tu  aurais  eu  non  seulement  à  gémir  sur 
«  la  tyrannie  des  méchants ,  mais  encore  à  pleurer 
«sur  la  victoire  du  meillein"  parti,  souillée  par  le 
«  carnage  des  citoyens.  « 

Quand  Cicéron  écrivait  ce  riiorceau ,  les  maux 
présents  devaient  le  rendre  encore  plus  sensible 
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SUT  le  passé.  Cet  ouvrage  fut  composé  dans  le  temps 
de  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée;  et  quand 
l'auteur  nous  montre  cette  tête  sanglante  de  l'ora- 
teur Antoine  attachée  à  la  tribune ,  ne  se  rappelle- 
t-on  pas  aussitôt  celle  de  Cicéron  lui-même  placée, 
quatre  ans  après,  à  cette  même  tribune  par  cet 
autre  Antoine ,  qui ,  bien  différent  de  son  illustre 
aïeul ,  se  signala  par  le  crime  et  la  tyrannie ,  comme 
l'orateur  s'était  signalé  par  ses  talents  et  ses  vertus? 
Ce  dernier  livre  roule  principalement  sur  l'élo- 
cution  et  sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'action  ora- 
toire. C'est  Crassus  qui  porte  la  parole,  parcequ'il 
excellait  particulièrement  dans  cette  partie.  C'est 
là  qu'on  aperçoit,  plus  que  partout  ailleurs,  sous 
quel  point  de  vue,  aussi  vaste  que  hardi  et  lumi- 
neux, Cicéron  avait  embrassé  tout  l'art  oratoire. 
Une  peut  se  résoudre  à  séparer  l'orateur  du  phi- 
losophe et  de  l'homme  d'état.  Il  se  plaint  du 
préjugé  des  esprits  étroits  et  pusillanimes,  qui, 
rapetissant  tout  à  leur  mesure ,  ont  séparé  ce  qui 
de  sa  nature  devait  être  inséparable.  Il  reproche 
aux  rhéteurs  d'avoir  renoncé  par  négligence  et  par 
paresse  à  ce  qui  leur  appartenait  en  propre,  en  se 
tenant  au  talent  de  bien  dire,  comme  s'il  était  pos- 
sible de  bien  dire  sans  bien  penser,  et  souffrant 
que  les  philosophes  s'attribuassent  exclusivement 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  morale ,  usurpation 
évidente  sur  l'éloquence.  Il  va  jusqu'à  réclamer  en 
faveur  de  ses  prétentions  cette  chaîne  immense  qui 
lie  ensemble  toutes  les  connaissances  de  l'esprit 
humain.  Il  les  voit  comme  nécessairement  combi- 
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nées  «jt  dépendantes  les  unes  des  autres;  et  cette 
idée,  aussi  grande  que  vraie ,  qui  a  été  de  nos  jours 
la  base  de  V Encyclopédie ^  et  qui  est  mieux  exposée 
dans  la  préface  qu'elle  n'est  exécutée  dans  le  livre, 
Cicéron ,  de  tous  les  anciens ,  parait  être  le  seul 
qui  l'ait  connue. 

Dans  cet  autre  traité  qui  a  pour  titre  V Orateur, 
où  Cicéron ,  s'adressant  à  Brutus ,  parle  en  son 
propre  nom  ,  et  se  propose  de  tracer  les  caractè- 
res de  la  plus  parfaite  éloquence ,  il  pose  encore 
pour  première  base  la  philosophie.  Il  traife  des 
trois  genres  de  style,  le  simple,  le  ^sublime  et  le 
tempéré ,  dont  la  division  (  depuis  lui  et'  Quinti- 
lien ,  qui  l'a  suivi  presque  en  tout  )  est  devenue  gé- 
néralement classique,  quoique  au  fond  elle  ne 
soit  pas  fort  importante ,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'y  soient  beaucoup  attachés.  Il  se  moque  très 
gaiement  de  ceux  des  Romains  qui ,  couvrant  d'un 
beau  nom  leur  médiocrité,  nommaient  exclusi- 
vjBment  atticisme  une  simplicité  nue ,  dénuée  de 
tout  ornement ,  et  s'appelaient ,  comme  par  excel- 
lence ,  les  seuls  écrivains  attiques ,  semblables  à 
cet  historien  français  qui ,  persuadé  qu'il  était  du 
très  bon  air  de  prendre  l'esprit  en  aversion,  parce- 
qu'on  en  a  souvent  abusé ,  disait  à  un  homme 
de  lettres  de  ses  confrères  ,  avec  une  fierté  qu'il 
croyait  très  noble,  en  lui  présentant  un  livre  de 
sa  composition  :  Tenez  y  monsieur,  lisez  cela  :  il 
^  ny  a  pas  d'esprit  lâ^dedans  ;  il  faut  avouer  qu'il 
disait  vrai. 

L'atticisme  consistait  dans  une   grande  pureté 
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de  style  et  dans  une  extrême  délicatesse  de  goût 
qui  rejetait  toute  recherche  et  toute  enflure,  mais 
qui  n'excluait  aucun  des  ornements  convenables 
ai4  sujet,  aucun  des  grands  mouvements  de  Télo- 
q^^nce.  Cicépon  le  prouve  par  l'exemple  de  Dé- 
mosthènes,  qui  était  bien  aussi  attique  qu'un  autre, 
et  qui  «bpnde  en  figures  hardies,  beaucoup  moins, 
il  est  yraî»  de  cellps  qu'on  appelle  figures  de  dic- 
tion ,  que  de  celles  qu'on  uomme  figures  de  pen- 
sées. C'e^t  c^  qu'oubliaient  ou  voulaient  oublier 
ces  mauvais  écrivain»  de  Rome,  qui  sentaient 
bien  qu'il  était  plus  aisé  d'éviter  la  bouffissure 
des  orateurs  de  l'Asie,  que  d'atteindre  à  l'élo- 
quente simplicité  de  Démosthènes,  mais  qui  au- 
raient bien  voulu  que  l\m  paruE  une  conséquence 
dç  l'antre. 

Outre»  un.  principe  vrai ,  vous  trouverez  l'er- 
reur. Il  y  a  un  autre  excès  opposé  à  cette  faiblesse 
timide  dont  se  moque  Cicéron  :  c'est  la  prétention 
continuelle  au  grandyau  wblime.  Ceux  qui  croient 
que  ce  vice  de  style  a  quelque  chose  de  noble  en 
lui-même,  et  que  c'est  ce  qu'on  appelle  un  beau 
défaut.  Siéront  un  peu  étonnés  des  expressions  de 
Ciafârpp:  elles  méritent  d'être  rapportées;  elles 
paraîtront  peut-être  un  peu  dures  ;  maïs  il  les  jus- 
tifie et  il  faut  l'écouter.  Il  vient  de  parler  des  deux 
genres,  le  simple  et  le  tempéré;  U  pa^e  au  subli- 
me :  f  II  y  a,  dit-il,  une  différence  essentielle  entre 
p  ce  dernier  et  les  deux  autres.  Celui  qui  compose 
«dans  le  genre  simple  ,  s'il  a  de  l'esprit,  de  la  fi- 
«nesse,  de  la  délicatesse,  san&  chercher  rien  au- 
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»delii,  peut  passer  pour  un  boa  orateur.  Celui 
tqui  travaille  daiis  le  genre  tempéré,  pourvu  qu'il 
»  ^it  sufi^^amment  de  cette  sorte  d'ornements  qui 
»  lui  convienoeut ,  n^  peut  courir  de  grands  ha-* 
i»Siards  ;  car,  lors  t^éme  qu'il  sera  inférieur  à  lui- 
nméme ,  il  ne  tombera  pas  de  très  haut.  Mais  ce- 
9  lui  qui  prétend  au  premier  rang  dont  il  s'agit  ici, 

•  s'il  veut  toujours  être  vif,  ardent,  impétueux; 

•  si  sou  génie  le  porte  toujours  au  grand,  s'il  en 

•  fait  son  unique  étude,  s'il  ne  s'exerce  qu'en  ce 
»  genre ,  et  qu'il  »e  saqhe  pas  le  tempérer  par  le 

•  mélange  des  deux  autres,  il  n'est  digne  que  de 

•  mépri$.  • 

L'arrêt  peut  nous  sembler  sévère,  mais  ce  sont 
les  propres  expressions  de  l'auteur,  et  si  nous  nous 
souvenons  que,  dans  l'éloquence  comme  dans  la 
poésie ,  la  convenance  du  style  au  sujet  est  la  qua-* 
lité  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  sont  rien , 
et  que  /de  plus ,  il  est  ici  question  de  l'orateur  du 
barreau ,  nous  entrerons  aisément  dans  la  pensée 
de  Cicéron.  Voici  comme  il  la  développe,  en 
prouvant  que  celui  qui  est  toujours  dans  l'extrême 
n'est  bon  à  rien ,  et  ne  mérite  par  conséquent  au* 
cime  estime.  «  L'orateur,  dit-il,  qui  joint  à  la  sim«< 
»  plicité  de  1^  diction  la  finesse  des  pensées ,  plaît 
9  par  la  raison  et  la  sagesse  ;  l'orateur  dont  le  styie 

•  est  orné  plaît  par  l'agrément  ;  mais  celui  qui  veut 

•  n'être  que  sublime  ne  parait  même  pas  raison^ 
»  nable.  Que  penser  en  e£Get  d'un  homme  qui  ne 

•  p^ut  traiter  aucune  matière  d'pn  air  tranquille, 

•  qui  ne  sait  mettre  dans  son  discours  ni  méthode, 
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wnî  définition,  ni  variété,  ni  deuceur,  ni  enjoué- 
»ment,  quand  sa  cause  demande  à  être  traitée  de 

•  cette  manière  en  tout  ou  en  partie?  Que  penser 
»  de  lui ,  si ,  sans  avoir  préparé  les  esprits ,  il  s'en- 
»  flamme  dès  le  commencement  ?  C'est  absolument 
»  un  frénétique  parmi  des  gens  de  sens  rassis  ;  c'est 
»  un  homme  ivre  parmi  des  gens  à  jeun  et  de  sang- 
»  froid.  » 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trouver 
Cicérbn  si  sévère.  «  Je  suis ,  dit-il ,  si  difficile  à 
»  contenter,  que  Démosthènes  même  ne  me  satîs- 
»fait  pas  entièrement.  Non,  ce  Démosthènes  qui  a    | 

•  effacé  tous  les  autres  orateurs  n'a  pas  toujours 
»  de  quoi  répondre  à  toute  mon  attente  et  à  tous 

'»  mes  désirs,  tant  je  suis ,  en  fait  d'éloquence ,  avide 
»et  comme  insatiable  de  perfection.  » 

Il  ne  s'épargne  pas  lui-même  sur  les  productions 
de  sa  première  jeunesse,  et  sa  sévérité  est  d'autant 
plus  louable,  que  les  fautes  qu'il  reconnaît  pou- 
vaient lui  paraître  justifiées  par  le  succès.  M'^is  Ci- 
céron  n'était  pas  de  ces  hommes  qui  croient  qu'on 
n'a  rien  à  leur  répliquer  lorsqu'ils  ont  dit  :  J'ai  été 
applaudi,  donc  j'ai  raison:  Cicéron  nous  dit  au 
contraire ,  en  homme  qui  aime  encore  mieux  l'art 
que  son  talent:  J'ai  été  applaudi,  et  j'avais  tort.. Il 
rappelle  un  morceau  de  son  premier  plaidoyer 
prononcé  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  pour  Rosdus 
d'Amérie,  et  que  nous  avons  encore.  Ce  discours, 
quoique  très  inférieur  à  ce  qu'il  fit  depuis,  annon- 
çait déjà  tout  ce  qu'il  pouvait  faire:  il  fut  extrême- 
ment applaudi,  non  pas  tant,  dit  l'auteur,  à  cause 


COURS    DF    LITTÉRATURE.  lOJ 

de  ce  qu'il  était,  qu'à  cause  de  ce  qu'il  promet- 
tait Il  y  eut  surtout  un  endroit  qui  excita  beau- 
coup d'acclamation ,  et  qu'il  condamne  formelle- 
ment, comme  une  composition  déjeune  hofnrae, 
qu'on  n'excuserait  pas  dans  la  maturité.  Il  s'agit 
du  supplice  des  parricides,  qui,  comme  l'on  sait, 
étaient  liés  vivants  dans  un  sac,  et  jetés  à  la  mer. 
t  Qu'y  a-t-il,  disait  le  jeune  avocat,  qui  soit 
9 plus  de  droit  commun  que  l'air  pour  les  vivants, 
lia  terre  pour  les  morts,  l'eau  de  la  mer  pour 

•  ceux  qui  sont  submergés, le  rivage  pour  ceux  que 
»la  tempête  y  a  rejetés  ?  Eh  bien  !  les  parricides 

•  vivent,  et  ils  ne  jouissent  point  de  l'air;  ils  meu- 
rent, et  le  sein  de  la  terre  leur  est  refusé;  ils  flot- , 
itent  au  milieu  des  vagues ,  et  n'en  sont  point  bai- 

•  gnés  ;  ils  sont  poussés  sur  les  rochers,  et  ne  peu- 
»vent  s'y  reposer.  » 

L'éclat  de  ce  morceau  est  encore  relevé  dans 
le  latin  par  un  arrangement  de  mots  et  un  nom- 
bre qui  appartiennent  à  k  langue.  Mais  il  ne 
fout  qu'un  moment  de  réflexion  pour  voir  que 
cette  description  séduisante  n'est  qu'un  vain  cli- 
quetis de  mots  qui  éblouissent  en  se  choquant , 
un  assemblage  d'idées  frivoles  ou  fausses.  Qu'est-ce 
que  cette  distinction  de  l'air  qui  est  commun  aux 
vivants,  et  de  la  terre  qui  est  commune  aux 
morts  ?  Est-ce  que  la  terre  n'est  pas  aussi  com- 
mune aux  vivants?  De  plus,  il  est  faux  qu'un 
homme  jeté  à  la  mer  dans  un  sac  ne  soit  pas 
mouillé  par  les  flot^,  et  ne  puisse  pas  être  porté 
sur  un  rocher.  .Mais  quand  tout  cela  serait  vrai , 
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qu'importe?  Et  qu  est-ce  que  cela  prouve?  Ce  dé- 
faut paraîtra  bien  plus  choquant  si  Ton  se  rap- 
pelle qu'il  était  questioq  de  défendre  un  fils  accusé 
de  parricide.  Est-ce  là  le  moment  de  s'amuser  à 
un  vain  jeu  d'e$prit  et  de  ^ymétriser  de«  antithè- 
ses ? 

On  né  trouve  rien  de  pareil  dans  les  autres  dis- 
cours de  Cicéron;  mais  il  était  dans  l'âge  où  il  est 
pardonnable  de  s'égarer  en  montrant  de  l'imagi- 
nation. Il  s'était  livré  à  la  sienne  dans  ce  morceau, 
et  comme  il  dit  fort  bien  :  «-  Il  convient  qu'un 
tt  jeune  homme  donne  l'essor  à  son  esprit,  et  que 
»la  fécondité  s'épapcbe  sous  $a  plume.  J'aime  qu'il 
»  y  ait  à  retrancher  dans  ce  qu'il  fait.  » 

La  coQclusion  de  ce  traité,  c'est  que  l'orateur  le 
plus  parfait  est  celui  qui  ^ait  le  mieu^  prpppr- 
tionner  sa  composition  aux  objets  qu'il  traite,  cpii 
sait  traiter  les  petits  sujets  avec  simplicité,  les  su- 
jets médiocres  avec  agrément ,  les  grandes  chosies 
avec  noblesse.  C'est  la  conclusion  du  traité  précé- 
dent, c'est  celle  de  Quintilien,  c'e§t,  dans  t9us  l^ 
temps,  celle  de  tousies  bons  critiques. 

Les  autres  ouvrages  de  Cicéron  sur  l'art  oratoire 
sont,  I®  deux  livres  intitulés  de  l'In^^ention ,  qui 
ne  sont,  à  ce  qu^il  nous  apprend  lui-même,  que 
le  résumé  des  leçons  qu'il  avait  prises  dans  les  éco- 
les et  les  cahiers  de  sa  rhétorique.  Comme  il  était 
déjà  très  distingué,  ses  camarades  les  publièrent 
par  un  excès  de  zèle,  qu'il  trouva  indiscret  et  mal 
entendu. 

f  XJn  petit  traité  des  Topiques ,  mot  grec  qui 
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ne  signifie  plus  aujourd'hui  qu'un  remède  local , 
mais  qui,  dans  la  langue  des  anciens  rhçteurs, 
signifiait  les  lieux  communs  du  raisonnement,  cti 
les  sources  générales  où  Iqu  pouvait  puiser  des 
arguments  pour  toutes  sortes  d'occasions.  Cet  ou- 
vrage est  tiré  d'Aristote,  et  purement  scolastique. 

3*  IJn  traité  des  Partitions  oratoires ^  ou  de  la 
division  des  parties  du  discours,  emprunté  aussi 
d'Aristote ,  qui ,  dans  tout  ce  qui  regarde  les  élé- 
ments des  arts  de  l'esprit,  a  servi  de  guide  à  tous 
ceux  qui  soi^}:  venus  après  lui.  Ce  livre  est  de  la 
même  nature  que  le  précédent ,  et  n'est  fait  que 
pour  être  étudié  p^r  les  gen^  de  l'art. 

Enfin  le  livre  intitulé  Brutus  ou  des  Orateurs 
célèbres  j  qui  n'est  qu'une  histoire  raisonnée  de 
l'éloquence  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Ce 
que  j'en  pourrais  extraire  ici  me  servira  mieux 
d'intro4uçtion  quand  j'aurai  à  parler  des  orateurs 
d'Athènes'  et  de  Rome. 
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APPENDICE 


OBSERVATIONS  SUR   LES  DEUX  CHAPITRES  PRECEDENTS. 


Il  ne  faut  pas  donner  à  ces  divisions  et  subdivi- 
sions élémentaires  que  vous  avez  vues  dans  Quin- 
tilien  et  Cicéron  plus  d'importance  qu'elles  n'en 
doivent  avoir.  Il  est  sans  doute  très  aisé  de  les 
ignorer  et  de  s'en  moquer;  mais  il  est  utile  de  les 
connaître  et  de  les  réduire  à  leur  juste  valeur.  Il 
convient  d'abord  de  remarquer  pourquoi  les  an- 
ciens se  sont  attachés  à  ces  sortes  de  divisions  et 
de  subdivisions  :  c'est  que  les  premiers  maîtres  dé 
l'art,  les  premiers  rhéteurs,  ont  été  des  sophistes; 
que  par  conséquent  ils  ont  apporté  jusque  dans 
les  arts  d'imagination  les  termes  scolastiques  , 
dont  la  rigoureuse  précision  ne  semble  pas  faite 
pour  ces  sortes  d'objets.  La  grande  réputation  d'A- 
ristote,  qui  surpassa  tous  ces  rhéteurs ,  qui  réunit 
tous  leurs  principes  et  les  perfectionna  dans  sa 
rhétorique,  le  nom  et  l'exemple  de  Cicéron  et  de 
Quintilien ,  qui  suivirent  la  même  route  en  y  se- 
mant les  fleurs  de  leur  génie,  tout  a  servi  à  con- 
sacrer cette  méthode,  dont  ces  grands  hommes 
ont  su  couvrir  les  inconvénients.  Elle  n'est  pour- 
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tant  pas  tout-à-fait  inutile  :  tout  ce  qui  sert  à  clas- 
ser les  objets  sert  aussi  à  les  éclaircir;  mais  il  n'y 
a  point  de  procédé  didactique  qui  soit  si  près  de 
l'abus.  Si  ces  classifications,  même  dans  les  sciences, 
sont  souvent  insuffisantes ,  et  même  inexactes , 
elles  le  sont  bien  plus  encore  dans  les  arts  d'ima- 
gination. Appliquons  cette  espèce  de  critique  à  cette 
division  du  genre  démonstratif,  délibératif  et  ju- 
diciaire. 

Les  anciens  appelaient  genre  démonstratif  celui 
qui  sert  à  la  louange  et  au  blâme.  Un  homme  qui 
ne  saurait  que  la  langue  française  aurait  peine  à. se. 
persuader  que  le  mot  démonstratif  ^X,  susceptible 
de  ce  sens-là.  Démontrer  y  chez  nous,  c'est  porter 
un  objet  jusqu'à  l'évidence  ;  mais ,  en  latin  et  en 
grec,  il  signifie  aussi  ce  que  ferait  chez  nous  le 
mot  expositif:  il  voulait  dire  ce  qui  expose  un  ob- 
jet dans  toute  sa  beauté ,  ce  qui  l'expose  dans  toute  - 
sa  laideur ,  dans  ses  avantages  ou  désavantages , 
dans  sa  gloire  ou  dans  sa  honte ,  etc.  Ils  renfer- . 
maient  dans  cette  définition  l'éloge  ou  la  satire 
d'une  ville,  d'un  empire ,  d'un  héros;  le  panégy- 
rique des  morts,  ou  l'oraison  funèbre,  les  discours 
à  la  louange  des  dieux ,  etc. 

Le  genre  délibératif  était  celui  qui  sert  à  résou- 
dre les  questions  agitées  dans  lès  assemblées  poli- 
tiques ;  le  judiciaire ,  celui  qui  sert  à  résoudre  les 
questions  agitées  dans  les  tribunaux. 

Mais  qui  ne  voit,  au  premier  aperçu,  que  ces 
trois  genres  rentrent  nécessairement  par  beaucoup 
d'endroits  les  uns  dans  les  autres  ?  Il  est  très  diffi- 
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cile  d'établir  un  objet  judiciaire  sans  avoir  à  louer 
ou  à  blâmer ,  soit  que  vous  soyez  accusateur  ou 
accusé;  et  vous  voilà  rentré  dans  le  genre  démons- 
tratif. 

La  plupart  des  questions  judiciaires  rentrent 
aussi  dans  le  genre  délibératif.  Il  s'agit  de  savoir 
si  un  tel  est  coupable  ou  non  ;  si  tel  délit ,  si  td 
fait  a  eu  lieu  ou  n'a  pas  eu  Beu;  s'il  doit  être  appli- 
qué à  tel  principe  ou  à  tel  autre;  s'il  doit  être  on 
non  considéré  sous  tel  point  de  vue ,  et  voilà  un 
genre  délibératif. 

Il  faut  pourtant  rendre  justice  aux  anciens ,  et 
savoir  ce  qui  leur  a  servi  d'excuse  dans  cette  mé- 
thode. Ils  se -sont  la  plupart  appliqués  particuliè- 
rement à  faire  valoir  le  geiire  judiciaire,  à  montrer 
sa  supériorité  sur  tous  les  autres ,  en  raison  de  la 
difficulté,  et  il  a  été  l'objet  des  ouvrages  didacti- 
ques des  plus  grands  hommes,  dés  orateurs  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  :  il  suffit  de  les  nommer , 
Cicéron  et  Quintilien.  Cette  préférence  tenait  tou- 
jours aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  habitudes, 
et  à  l'esprit  des  gouvernements.  Il  y  avait  chez  eux 
une  institution  d'une  extrême  importance,  et  que, 
dans  une  république,  je  crois  nécessaire:  c'était 
^'accusation  particulière,  la  faculté  qu'avait  chaque 
citoyen  d'en  accuser  un  autre,  mais  toujours  aux 
termes  d'une  loi ,  jamais  autrement. 

Vous  voyez  d'ici  quelle  importance  dut  acqué- 
rir chez  ces  peuples,  dans  Athènes  et  à  Rome,  le 
talent  de  l'accusation  et  de  la  défense ,  et  comment 
la  division  des  genres  leur  servait  à  mettre  au- 
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«lessQS  de  toat  le  judiciaire.  Ce  genre  se  trouvait 
naturellement  Ké  aux  plus  grands  intérêts  de  I  état. 
Les  accusations  étaient  ou  publiques  ou  "privées  ; 
car  il  s'agissait  de  délits  qui  regardaient  letât  ou 
des  particuliers.  Tous  les  intépéts  se  croisaient, 
soit  pour  l'accusation,  Soit  pour  la  défense.  Souvent 
même  la  destinée  de  l'état  était  attachée  au  gain 
d*un  procès. 

Jugez  par  là  de  Timportance  extraordinaire  que 
ces  peuples  mettaient  à  approfondir  la  science  de 
Taccusation  et  de  la  défense,  et  par  conséquent 
tous  les  secrets  de  ce  qu'ils  appelaient  le  genre  ju- 
diciaire. 

Les  ouvrages  de  Cicéron  et  de  Quintilien  ne 
traitent  presque  que  de  cette  matière  ;  et  c'est  en- 
core ce  qui  confirme  l'observation  que  j'ai  faite  en 
commençant,  que  ces  genres  rentrent  les  tins  dans 
les  autres  ;  car ,  puisque  des  hommes  qui  se  sont 
proposé  tfétablîr  fet  de  développer  toutes  les  par- 
ties de  l'art  ont  cru  l'avoir  fait  en  les  appliquant  à 
un  seul  dés  trois  genres ,  il  en  résulte  évidemment 
que  les  règles  qui  sont  bonnes  pour  un  genre  le 
sont  pour  les  autres,  et  que  la  division  devient  à 
peu  près  gratuite  et  inutile. 

Une  autre  division  qui  suivait  celle-là  me  paraît 
encore  moins  fondée  :  c'était  la  division  qu'ils  éta- 
blissaient entre  le  genre  simple,  le  genre  tempéré 
et  le  genre  sublime. 

Ils  appelaient  genre  simple  celui  qui  convient 
attx  sujets  vulgaires  et  subordonnés  :  le  genre  tem- 
péré, celui  qui  est  susceptible  de  simplicité  et  d'orne- 
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ment.  H  y  a  encore  ici  une  différence  d'une  langue  à 
une  autre.  Le  genre  tempéré ,  genus  temperatum , 
ne  signifie  pas  ce  qui  est  calme ,  ce  qui  est  posé  ;  il 
signifie,  chez  eux,  ce  qui  est  mélangé,  suscepti- 
ble d'amalgame ,  conune  d6  simplicité  et  d'orne- 
ment :  c'était  proprement  un  genre  mixte. 

Le  genre  sublime  était  réservé  aux  grands  sujets. 
Il  est  bien  facile  d'observer  que  cette  division-là 
n'a  pas  d'objet  bien  distinct,  et  qu'elle  ne  conduit 
à  aucun  résultat  essentiel.  Dans  l'application ,  il 
s'ensuivrait  qu'un  genre  de  discours  pût  être  telle- 
ment simple,  qu'il  ne  pût  comporter  ni  sublime, 
ni  même  aucun  ornement;  et  alors  serait-il  ora- 
toire ?  De  même ,  le  genre  susceptible  d'ornement 
peut-il  l'être  au  point  d'exclure  la  simplicité,  qui , 
en  tout  genre,  a  son  prix? 

A  l'égard  du  genre  sublime,  il  n'y  a  point  de  sujet 
qui  exige,  qui  vous  permette  même  d'être  conti- 
nuellement sublime.  L'homme  qui  voudrait  être 
toujours  sublime  ne  serait  que  ridicule  et  insensé. 

Cette  espèce  de  définition  est  donc  vague ,  et 
même  futile;  et  il  faut  en  revenir  à  ce  grand  prin- 
cipe, qu'il  n'y  a  à  considérer  dans  l'éloqtience  que 
la  convenance,  que  ce  que  .Quintilien  appelait 
apte  dicerej  parler  convenablement  :  ce  mot  ren- 
ferme tout.  Le  point  capital  est  de  bien  saisir  le 
rapport  naturel  qui  se  trouve  entre  le  sujet  et  le 
style  qui  lui  convient,  entre  tel  ordre  d'idées  et  tel 
genre  de  diction  ;  le  principe  est  vaste  et  fécond  ; 
les  détails  sont  infinis  :  nous  y  entrerons  autant 
qu'il  nous  sera  possible» 
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Uue  troisième  classification  pouvait  avoir  un 
objet  plus  direct  et  plus  réel  :  ce  sont  les  parties  de 
la  composition.  Elles  ont  été  divisées  en  invention,  * 
disposition  et  élocution.  Cette  division  est  raison- 
nable: elle  est  bonne  dans  tout  état  de  cause.  Il  faut 
toujours  commencer  par  concevoir  son  sujet  et  les 
matériaux  qu'il  comporte  :  c'est  ce  qu'ils  appellent 
l'invention.  Il  faut  en  disposer  les  parties  dans  un 
ordre  naturel  et  judicieux  :  voilà  la  disposition. 

Il  faut  enfin  savoir  les  traiter  dans  un  style 
adapté  au  sujet,  ce  qui  est  l'élocution;  et  cette  der- 
nière partie  était,  au  jugement  de  Quintilien  et  de 
Cicéron,  la  plus  difficile  de  toutes  ;  elle  Test  encore 
aujourd'hui ,  car  c'est  en  charmant  l'oreille  et  l'ima- 
gination que  l'on  arrive  jusqu'au  cœur,  et  que  Ton 
parvient  à  éclairer  et  à  persuader. 

Les  anciens  comprenaient  dans  la  partie  de  Tin- 
vention,  le  choix  des  preuves,  les  pensées,  les 
exemples ,  les  autorités,  les  passions  à  émouvoir,  les 
lieux  communs ,  etc.  Us  comprenaient  dans  la  dis- 
position ce  qui  est  de  l'essence  de  tout  discours, 
î'exorde,  la  proposition,  c'est-à-dire  la  question 
oii  te  fait, 'la  confirmation,  la  réfiitation,  s'il  y  ^ 
lieu ,  et  la  péroraison^ 

Vous  sentez  que  l'examen  de  ces  cinq  objets 
acquiert  plus  d'intérêt,  et  devient  susceptible  de 
plus  de  développement  à  mesure  qu'il  s'agit  de  dis- 
cours qui  comportent  plus  d'étendue;  car,  sans 
doute,  il  ne  faudrait  pas  toujours ,  dans  une  assem- 
blée délibérante,  s'astreindre  à  faire  proprement 
un  exorde ,  à  développer  une  confirmation ,  et  en* 

m.  I  o 
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suite  une  réfutation  ^  et  enfin  une  péroraison.  Il 
s'ei;  fiaut  de  beaucoup  que  toute  espèce  de  délibé- 
ration soin  de  nature  à  embrasser  toutes  ces  parties 
dans  Tét^fidiiie  <]uë  l'oti  peut  leur  donner. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que^  quelque  sujet  que 
y<Ais  traitiee,  il  est  naturel  et  même  ^aentiel  de 
coiiifmencer  par  provenir  vos  auditeurs^  soit  en 
votre  ftveûr,  s'il  est  question  d'une  cauise  person- 
nelle I  soit  en  faveur  de. la  cause  pour  laquelle  vous 
pisirlez,  soit  même  contre  l'avis  que  vous  voulez 
infirmer. 

.  L'exiorde,  qu'on  peut  appeler,  en  langage  pfais 
familier,  début,  exige  donc  de  la  rMexiom  et  du 
«IM^*  Ensuite  il  sera  essentiel ,  avant  de  passer  k 
^a  confirmation  {et  ceci  peut^'appliquer  aussi  à  l'é- 
loquence délibéralîve),  de  bien  déterminer  Tétat 
d'utie  question  quelbonque  ^  et  de  poser  le  prificipe 
/auquel  c^te  question  est  applicable»  Avec  «e  pro^- 
jCédé  de  logique,  tout  esprit  juste  est  sûr  d'arriver 
à  Une  iiémoiislration. 

Apre»  la  confirmation  vient  naturdlement  la 
inéÊitation  de  1 -avis  contraire  ;  et ,  à  l'égard  de  la 
péroraison  ^ni  réèa^Mtulation ,  t^e  consis1?era  à  ré- 
sumer et  à  présenter  en  peu  de  mots  ies  points 
les  plus  décisife  qui  doivent  déti^miner  l'Assenti- 
ment. 

En  revenant  aur  chacune  da  ces  parties ,  nous 
Irouvercms  que  l'elcorde  doit  être  ordihaîresnent 
de  la  plus  grande  clarté ,  de  la  plus  gi^ande  simpli- 
cité, de  la  plus  j^ràndé  sétteèé  ,  à  moins  que  l'oc^ 
casion  ne  vous  présente  un  mottvetiRent  faeureux  ; 
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ca  que  lû&  anciens  appelaient  l'e^tm^de  ejf  abn^to , 
paj*  lequel  tous  cûimnence:^  à  heurter  impétueux» 
cément ,  ou  un  sophisme  tév<dtaiit ,  ou  U|ie  pro- 
position totalement  illégale  et  îosenèée.  Quand 
vQus  avez  cet  avanta^  sur  FadVerdaîre  que  vousr 
voulez  renveilser.,  vous  pouvez  rattaquer  de  front ,. 
saûs  préparation^  sans  ihàiagement^  sam  vùv» 
donner  toéme  le  temps  d'aiguiser  vos  armes.  A 
moins  de  cette  circonstance  ^  il  est  loujdurs  utile 
et  préférable  de  s'assurer  d'un  début  qui  puisse 
vous  concilier  raudîteûr  et  attirai*  ^son  atten- 
tion* 

L'orateur  peut  £aâre  entrer  dans  son  eiiùté^  des 
réfleicions  qui  lui  dont  personnelles  i  dêd  retours 
sur  lui^-méme;  rien  n'est  plus  naturel  dans  )e  judi- 
ciaire I  rim  n'est  plus  délicat  dMfS  la  délibération. 
Communément  ces  retours  sur  soi-même  soht 
susceptibles  de  quelque  apparén<?e  d'amôur-^pro- 
pre;  ^èt;,  à  moins  que  l'apologie  ne  les  rende 
néçessfkires  (  car  Ion  pardonne  tout  à  celui  qui 
e^^  oMîgé  âe  3e  juBttter  ) ,  il  né  faut  ^uère  &e  per- 
mi^tre  cette  espèce  d^exorde-  pei<s6nnel  :  il  vaut 
mieux  employer  des  eicoriks  généraux,  qui  pré^^ 
sjMitent  qui^ues  vérités  applicables  au  fait  dont 
il  s'agit.  L':avantag)e  de  ces  exordè^  est  de  vous  as-* 
surer  une  prévention  avantageuse  dans  l'esprit 
d6$  aiuditeurs^  qui  s'aperçoivent  que  vous  êtes 
capable  d'BmbTass©if<;«fe  pérîtes  unîv^^elles,  ces 
ptindipes  lumiheot  auitquels  tous  les  cas  particu- 
liers tienUOTlt  ie  rejoindre.  Généralement,  en 
t^ilte  matiàre  à  ^délibérer ,  on  .  ne  peut  trop   se 
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hâtjBT  d'en  venir  à  la  question:  ainsi  deux  ou 
trois  phrases  d'exorde  suffisent  ordinairement'. 

Les  questions  sont  générales  ou  particulières: 
si  elles  sont  générales ,  c'est  le  cas  où  la  logique 
doit  triompher;  si  elles  sont  particulières ,  s'il  s'a- 
git de  tel  ou  tel  individu ,  c'est  là  où  la  louange  ou 
le  blâme  >  tout  ce  que  les  anciens  appelaient  les 
ressorts  du  genre  démonstratif,  doit  se  déployer. 
Voyez  Cicéron  contre  Pison,  Yatinius;  Démos- 
thènes  Contre  Eschine ,  etc. 

A  l'égard  de  la  péroraison  ou  récapitulation, 
elle  ne  peut  guère  s'appliquer  avec  quelque  éten- 
due qu'aux  discours  médités;  mais  elle  est  toujours 
nécessaire  ,  parcequ'il  importe  de  laisser  dans 
Tame  de  ses  auditeurs  une  idée  nette  et  une 
impression  profonde  de  ce  qu'on  a  voulu  per- 
suader. 

La  récapitulation  doit  surtout  représenter, 
avec  la  plus  grande  force  possible ,  les  différents 
endroits  touchés  dans  le  discours ,  qui  ont  dû 
produire  le  plus  d'effet.  Il  faut  leur  donner  une 
forme  nouvelle  pour  caractériser  avec  plus  d'é- 
nergie ce  que  l'on  n'avait  fait  que  présenter. 

Presque  toujours  les  dernières  phrases  sont  les 
plus  décisives,  quand  elles  sont  bien  adaptées  à 
la  question* 

Les  premières  notions  générales  sont,  dans  les 
arts,  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait,  et  par  con- 
séquent ne  peuvent  être  exemptes  d'un  peu  de  sé- 
cheresse. C'est  lorsque  l'on  vient  de  la  théorie 
des  préceptes  à  l'applicatioù  des  exemples  que  les 
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arts  et  renseignement  des  arts  peuvent  atteindre 
tout  Kntérêt  qu'ils  comportent ,  c'est  alors  qu'on 
en  aperçoit  toute  l'étendue ,  surtout  dans  les  ou- 
vrages des  classiques  anciens  ou  modernes.  Vous 
trouverez  sans  doute  bon  que,  dans  les  séances 
subséquentes,  j'applique  de  temps  en  temps  à 
chacun  des  principes  sur  lesquels  je  reviendrai 
quelques  uns  des  morceaux  les  plus  frappants  d'é- 
loquence grecque  ou  latine  que  je  mettrai  sous 
vos  yeux. 


GHAPÏTRB  m 

Maplication  dfi$  ^ffèrenu  moyens  de  tan  ora^we 
(Hmsidérés.paHiçulièrement  dans  Démosth^nes. 
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pes  orateurs  qui  ont  précédé  Démosthènes ,  et  du  caractère 
de  son  élpquepce. 

Un  trait  remarquable  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain ,  c'est  que  ce  sont  deux  républiques  qui 
ont  laissé  au  nCipnde  entier  les  modèles  éternels  de 
la  poésie  et  de  l'éloquence.  C'est  du  sein  de  la  li- 
berté que  se  sont  répandues  deux  fois  sur  la  terre 
les  lumières  du  bon  goût  qui  éclairent  encore  les 
nations  policées  de  nos  jours.  On  a  très  impro^ 
prement  appelé  siècle  d^ Alexandre  celui  qui  a 
commencé  à  Périclès  et  fini  sous  ce  fameux  con* 
quérant ,  dont  les  triomphes  en  Asie  n'eurent  as- 
surément aucune  part  à  la  gloire  littéraire  des 
Grecs,  qui  expira  précisément  à  cette  époque 
avec  leur  liberté.  De  tous  ces  grands  eixipires 
qui  avaient  précédé  le  sien ,  il  n'est  resté  que  le 
souvenir  d'une  puissance  renversée  ;  mais  les  arts 
de  l'imagination ,  le  goût ,  le  génie ,  ont  été  du 
moins  le  noble  héritage  que  l'ancienne  liberté 
pous  a  transmis,  et  que  nous  avons  recueilli  dans 
Ips  débris  de  Rome  et  d'Athènes. 
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Gea  «HTts  si  brUlant^ ,  portés  à  vtn  ai  haut  point 
de  pèrfecticm,  eurent,  comâfie  toutes  tes  choses 
l:iumaiii0&,  de  bibles  oommenc^meiits*  Ce  qui 
iiou$  reste  d'Antiphou,  d'Andocide,  ^k.Lycur- 
gue  le  rhéteur,  d'Hérode,  de  Lesbonax,  nes*élève 
p£l$  aunlessus  de  la  plédiocrité.  Péridès ,  Lysîas  ^ 
I$ûcrate>  Hypéride,  Iséé,  Ëschine,  paraissent 
avoi?  été  les  premiers  dans  le  second  rang,  car 
DémQsthènes  est  seul  dans  le  sien.  On  reinar«> 
que^  dans  ce  qui  nous  reste  d'Isocrate,  une  dictiqn 
ornée ,  élégante  ;  de  la  douceur,  de  la  grâce,  sur-» 
tout  une  harmonie  soignée  avec  un  scrupule  qui 
est  peut-être  poifté  trop  loin.  S£^  timidité  natu- 
relle et  la  faiblesse  de  son  organe  l'éloignèrent  da 
barreau  et  de  la  tribune  ;  mais  il  se  procura  une 
autre  espèce  d'illustration  en  ouvrant  une  école 
d'éloquence,  qui  fut  pendant  plus  de  soixante 
ans  la  plus  célèbre  de  toute  la  Grèce ,  et  rendit 
de  grands  services  à  Fart  oratoire,  comme  l'atteste 
Gicéron  dans  son  jugement  sur  les  orateurs  greo^. 
Je  ne  puiâ  mieu^  faire  que  de  rapporter  ee 
précis  fait  par  un  juge  si  distingué,  et  qui  était 
beaucoup  plus  près  que  nous  des  objets  dont  il' 
parlait, 

«  C'e$t  dtaii^  Athènes,  ditril,  qu'emstalè  pre* 
»  mier  orateur ,  et  œt  orateur  fut  Périclès.  Avant 
»  lui  et  Thucydide  son  contemporain, on^ ne  trouve 
vrieiiqui  ressemble  à  la  véritable  éloquence.  On 
•  croit  cependant  que,  long-temps  auparavant,  le 
»  vieux  SÔloq ,  Piçi^tf^tç  et  Glîsthènp  3.vçiiei)t  du 
«  mérite  pQur  leur  tj^mp^.  Aprf  s  eux ,  Thémistocle 
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»  parut  supérieur  aux  autres  par  le  talent  de  la  j^a- 
f  rôle,  comme  par  ses  lumières  en  politique.  Enfifi- 
«Périclès,  renommé  par  tant  d'autres  qualités,  le 
»  fut  surtout  par  celle  de  grand  orateur.  On  con- 
»  vient  aussi  que,  dans  le  même  temps,  Cléon^ 
%  quoique  citoyen  turbulent ,  n'en  fut  pas  iDoins 
»un  homme  éloquent.  A  la  même  époque  se  pré- 
V  sentent  Âlcibiade ,  Critias,  Théramène  :  comme  il 
T^ne  nous  reste  rien  d'aucun  deux,  ce  n'est  guère 
»  que  par  les  écrits  de  Thucydide  que  nous  pou- 
»  vous  conjecturer  quel  était  le  goût  qui  régnait 
«alors.  Leur  style  était  noble,  élevé,  sentencieux, 
I» plein  dans  sa  précision,  mais  par  sa  précision 
«même,  un  peu  obscur.  Dès  que  l'on  s'aperçut  de 
irFeffet  que  pouvait  produire  un  discours  bien 
»  composé ,  bientôt  il  y  eut  des  gens  qui  se  donné- 
«jfent  pour  professeurs  dans  l'art  de  parler.  Gor- 
pgias  le  Léontin  ,  Trasimaquede  Calcédoine,  Pro- 
»tagore  d'Abdère ,  Prodique  de  l'île  de  Gos ,  Hip- 

•  pias  d'Élée,  et  beaucoup  d'autres, se  firent  un 
»nom  dans  ce  genre.  Mais  leur  prétention  ressem- 
Bblait  trop  à  la  jactance  ;  car  ils  se  vantaient  d'en- 
»seigner    co^nment    d'une   mauvaise    cause    on^ 

•  pouvait  en   faire  une  bonne.    C'est  contre  ces 

•  sophistes  (i)  que  s'éleva  Socra te,  qui  employa, 
»  pour  les  combattre*,  toute  la  subtilité  de  la  diia- 

•  ieelique*  Ses  £réquei)d:es  leçons  formèrent  beau- 
•coup  de  savants  hommes ,  et  c'est  alors  que  la  mo- 

.  .  /  • ._  '.  1 1 

(i)  Voilà  lâ  preuve  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  que  leÂ 
sophistes  avmeiit  été  les  premiers  à  professer  la  rhétorique^- 
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»  raie  commença  à  faire  partie  de  la  philosophie, 
»qui  jusque  là  ne  s'était  occupée  que  des  sciences 
»  physiques. 

»  Tous  ceux  dont  je  viens  de  parler  étaient  déjà 

•  sur  leur  déclin  lorsque  parut  Isocrate,  dont  la 
«maison  devint  l'école  de  la  Grèce,  grand  orateur, 
»  maître  parfait ,  et  qui ,  sans  briller  dans  les  tribu- 

•  naux,  sans  sortir  de  chez  lui,  parvint  à  un  degré 
»  de  célébrité  où ,  dans  le  même  genre ,  nul  ne  s'est 
»  élevé  depuis.  Il  écrivit  bien,  et  apprit  aux  autres 
»  à  bien  écrire.  Il  connut  mieux  que  ses  prédéces- 

*»seurs  l'art  oratoire  dans  toutes  ses  parties;  mais 

•  surtout  il  fut  le  premier  à  comprendre  que,  si  la 
»  prose  ne  doit  point  avoir  le  rhythme  du  vers , 

.  »  elle  doit  avoir  au  moins  un  nombre  et  une  har- 
»monie  qui  lui  soient  propres.  Avant  lui,  on  ne 
»  connaissait  aucun  art  dans  Tarrangement  des 
»mots  :  quand  cet  arrangement  était  heureux ,  c'é- 
»  tait  un  effet  du  hasard  ;  car  la  nature  elle-même 

•  nous  porte  à  renfermer  notre  pensée  dans  un 
»  certain  espace ,  à  donner  aux  mots  un  ordre 
«convenable,  et  à  terminer  nos  phrases  le  plus 
»  souvent  d'une  manière  plus  ou  moins  nombreuse. 
»  L'oreille  elle-même  sent  ce  qui  la  remplit  ou  ce 
»  qui  lui  manque;  nos  phrases  sont  coupées  par 
9  les  intervalles  de  la  respiration ,  qui  non  seule- 
»  nient  ne  doit  pas  nous  manquer,  mais  qui  miême 
»  ne  peut  être  gênée  sans  produire  ml  mauvais 
fl  effet.  » 

Cicéron   parle  ensuite  de  Lysias,  d'Hypéride, 
d'Ëschîne;  et  après  leur  avoir  payé  le  tribut  d'é- 
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loges  qu'ils  méritent ,  il  s'expriipe  mm  :  «  D^ao^ 
»  thènes  réunit  la  pureté  de  Lysias ,  l'esprit  et  la 
«finesse  d'Hypéride,  la  douceur  et  Féelat  d'Es^ 
9  ckiue  ;  et,  quant  aux  figures  de  la  prasée  et  aux 
«mouvements  du  discours,  il  e^t  au-desspa  de 
»  tout  :  çn  un  mot ,  o^  uq  peut  imaginer  rien  dephis 
»  divin,  » 

L'éloge  de  D^mostbènes  revient  &ans  ces$Q  saus 
la  plume  de  Cicéron ,  comme  celui  de  Riiome  sous 
la  plume  de  Voltaire.  Ainsi  chacun  d'eia  n'a  cessé 
d'exalter  rbomme  qu'il  devait  craindre  lo  plua,  et 
à  qui  il  ressemblait  le  moins.  Ce  doit  être  ^ans 
doute  un  des  avantages  du  génie  de  îientir  plus  vi» 
vement  que  personne  le  charme  de  la  perfeetioi» , 
parcequ'il  en  connaît  toute  la  difficulté;  et  cetat^ 
trait  doit  contribuer  à  le  mettre  au-dessus  de  la  ja- 
lousie naturelle  à  la  rivalité»  L'intérêt  de  »od  plai* 
sir  l'emporte  alor^  sur  celui  de  son  amour-propre: 
il  jouit  trop  pour  rien  envier  ;  il  est  trop  heureux 
pour  être  injuste. 

Il  y  a  malheureusement  des  conceptions  à  cette 
vérité  comme  i  toute  autre;  maid  je  ne  m'occupe 
dans  c^  momient  que  des  e^senjples  d'équité;  et  oh 
lui  de  Cicéron  e$t  d'autant  plus  frappant,  la  Justice 
qu'il  rend  à  Démosthènea  iait  d'autant  plus  d'hop^ 
neur  à  tou^  les  deui^ ,  que  les  caractères  de  leur 
éloquence,  comipe  je  vie»$  de  le  dire,  sont  absolu- 
ment différents.  Cîoérpn  est,  de  tous  les  hoi^mes, 
celui  qui  a  porté  le  plus  loin  les  charmes  du  style 
et  le^  ressources  du  pathétique.  Il  se  complaît  dans 
$a  magnifique  abondance ,  raconte  aveq  tout  l'art 
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ponsible,  et  pleure  avec  grâce.  C'est  pourtant  lui 
qiû  regarde  Démosthènes  comme  le  premier  des 
homme»  dans  l'éloquence  judiciaire  et  délibéra- 
tive  parceque  nul  ne  va  plus  promptement  et 
plus  sûrement  à  son  but,  qui  est  d'entraîner  la 
multitude  ou  les  juges.  C'est  Cicéron  qui  vante  la 
j^upériorité  de  Démosthènes,  l'élévation  de  ses 
idées  et  de  ses  sentiments,  la  dignité  de  son  style 
et  d^  son  impulsion  victorieuse.  Fénélon  lui  rend 
le  même  hommage  et  le  préfère  à  Cicéron ,  que 
pourtant  il  aime  infiniment ,  tant  il  était  de  la  des- 
tinée de  Démosthèn^  de  subjuguer  en  tout  genre 
et  ses  juges  et  ses  rivaux. 

On  sait  tous  les  obstacles  qu'il  eut  à  vaincre,  et 
tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  corriger,  assouplir, 
perfectionner  son  organe ,  et  pour  rendre  son  ac- 
tion oratoire  digne  de  sa  composition;  mais  peut- 
être  n'a-t-on  pas  fait  assez  d'attention  à  ce  qu'il  y 
avait  de  grand  dans  cette  singulière  idée,  d'aller 
haranguer  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  s'exercer 
à  haranguer  ensuite  devant  le  peuple.  C'était  avoir 
saisi ,  ce  me  semble ,  sous  un  point  de  vue  bien 
ju^te,  le  rapport  qui  se  trouve  entre  ces  deux  puis- 
sances également  tumultueuses  et  imposantes,  le6 
fiots  de  la  mer  et  les  flots  d'un  peuple  assemblé. 

Raisonnements  et  mouvements,  voilà  toute  l'é*^ 
loquenee  de  Démosthènes,  Jamais  homme  n'^  donn^ 
^  la  raison  des  armes  plus  pénétrantes ,  plus  iné- 
vitables. La  vérité  e$t  dans  sa  main  un  trait  perçant 
qu'il  manie  avec  autant  d'agilité  que  de  force,  et 
-dont  il  redouble  sans  cesse  les  atteintes.  Il  frappe 
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sans  donner  le  temps  de  respirer;  il  pousse ,  presse, 
renverse,  et  ce  n^est  pas  un  de  ces  hommes  qui 
laissent  à  l'adversaire  terrassé  le  moyen  de  nier  sa 
chute.  Son  style  est  austère  et  robuste ,  tel  qu'il 
convient  à  une  ame  franche  et  impétueuse.  Il  s'oc- 
cupe rarement  à  parer  sa  pensée  :  ce  soin  semble 
au-dessous  de  lui  ;  il  ne  songe  qu'à  la  porter  tout 
entière  au  fond  de  votre  cœur.  Nul  n'a  moins  em- 
ployé les  figures  de  diction ,  nul  n'a  plus  négligé 
les  ornements;  mais  dans  sa  marche  rapide  il  en- 
traîne l'auditeur  où  il  veut,  et  ce  qui  le  distingue 
de  tous  les  orateurs,  c'est  que  l'espèce  de  suffrage 
qu'il  arrache  est  toujours  pour  l'objet  dont  il  s'agit, 
et  non  pas  pour  lui.  On  dirait  d'un  autre  ,  Il  parle 
bien;  on  dit  de  Démosthènes,  Il  a  raison. 

SECTION  IL 

Des  diverses  parties  de  Tinvention  oratoire,  et,  en  particu- 
lier, de  la  manière  de  raisonner  oratoirèmeiït ,  telle  que 
Ta    employée    Démosthènes   dans    la   harangue    pour   la 

COURONNE. 

L'invention  oratoire  consiste  dans  la  connais- 
sance et  dans  le  choix  des  moyens  de  persuasion. 
Ils  sont  tirés  généralement  des  choses  ou  des  per- 
sonnes ;  mais  la  manière  de  les  considérer  n'est  pas 
la  même,  à  plusieurs  égards,  dans  les  délibérations 
politiques  que  dans  les  questions  judiciaires.  Dans 
celles-ci,  de  quoi  s'agit-il  d'ordinaire  ?  Tel  fait  est- 
il  constant?  Est-il  un  délit?  Quelle  loi  y  est-elle 
applicable?  L'âge,  la  profession,  les  mœurs,  le  ca- 
ractère, les  intérêts,  la  situation  de  l'accusé,  ren- 
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•dent-ils  le  fait  probable  ou  improbable?  Voilà  le 
fond  du  genre  judiciaire.  Dans  le  délibératif^  il 
s'agit,  suivant  les  anciens  rhéteurs,  de  ce  qui  est 
honnête,  utile  ou  nécessaire.  Mais  Quintilien  rejette 
ce  dernier  cas,  et,  prenant  le  mot  dans  son  accep- 
tion rigoureuse,  c'est-à-dire  pour  ce  que  l'on  est 
contraint  de  faire  par  une  nécessité  insurmontable, 
il  prétend  que  cette  contrainte  ne  peut  exister  dès 
qu'on  préfère  la  liberté  de  mourir.  licite  en  exem- 
ple une  garnison  à  qui  l'on  dirait  :  Il  est  néces^ 
saire  de  vous  rendre,  car,  si  vous  ne  vous  rendez 
pas ,  vous  serez  passés  au  fil  de  l'épée;  et  il  ajoute 
qu'il  n'y  a  point  de  nécessité,  puisque  les  soldat^ 
peuvent  répondre  :  Nous  aimons  mieux  mourir  que 
de  nous  rendre.  Ni  le  raisonnement  ni  l'exemple 
ne  me  paraissent  concluants.  Sans  doute  il  n'y  a 
pas  de  nécessité  absolue  de  se  rendre  quand  on 
aime  mieux  mourir  ;  mais  l'art  oratoire ,  comme  la 
morale  et  la  politique,  admet  une  nécessité  rela- 
tive, et  la  question  peut  être  considérée  sous  un 
autre  point  de  vue.  On  peut  demander  si  la  place 
est  assez  importante  pour  sacrifier  à  sa  conserva- 
tion la  vie  d'un  grand  nombre  de  braves  gens  qui 
peuvent  servir  encore  long-temps  la  patrie  ;  et  alors 
un  orateur  pourrait  fort  bien  établir  comme  une 
nécessité  l'obligation  de  conserver  à  l'état  des  dé- 
fenseurs dont  il  a  besoin.  Cette  espèce  de  nécessité 
morale  peut  avoir  lieu  dans  une  foule  d'autres  cas 
semblables  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  utilité 
plus  impérieuse,  et  c'est  même,  à  vrai  dire,  la 
seule  nécessité  qui  puisse  être  mise  en  délibération; 
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car  la  contrainte  qui  naît  d'une  force  physique 
n'est  pas  susceptible  de  discussion. 

On  ne  répond  pas  à  tout  en  disant  je  mourrai, 
comme  on  ne  satisfait  pas  à  tout  en  sachant  mou- 
rir. C'est  toujours  une  sorte  de  courage,  il  est  vrai; 
mais  ce  n'est  ni  le  plus  rare ,  ni  le  plus  difficile,  ni 
le  plus  utile  de  tous.  Beaucoup  de  gens  acceptent 
la  mort ,  quand  elle  est  sûte,  avec  une  résignation 
qu'on  peut  appeler  fermeté,  et  non  pas  énergie. 
L'énergie  consiste  à  braver  le  danger  de  la  mort 
quand  elle  est  encore  douteuse,  à  risquer  tout  pour 
la  détourner,  et  à  ne  la  vouloir  que  comme  la  der- 
nière extrémité.  Nous  serons  à  jamais  un  exemple 
de  la  réalité  de  cette  distinction  :  ce  n'est  pas  le 
premier  qu'offre  l'histoire ,  mais  c'est  le  plus  frap- 
pant de  tous.  Si  tant  de  citoyens  traînés  aux  cachots 
ou  aux  supplices  sous  le  règne  des  tyrans,  si  tous 
ces  hommes  qui  ont  montré  tant  de  patience  dam 
les  fers  et  tant  de  sérénité  sur  l'échafaud,  avaient 
eu  le  vmtable  courage,  le  courage  de  tête,  ils  au- 
raient compris  que  les  viqtimes  étant  en  bien  phts 
grand  nombre  que  les  bourreaux,  ceux-ci,  les  plm 
âidies  des  hommes ,  n'osaient  tout  que  parceque 
les  autr^  souffraient  tout.  Ils  auraient  senti  que, 
dès  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  loi  que  la  force,  il  vaut 
cebt  foNs  mieux  périr  les  armes  à  la  main ,  s'il  le 
faut ,  que  d'être  traînés  à  la  boucherie,  et  il  aurait 
suffi  même  d'en  montrer  lànésolution  pour  en  im- 
poser à  des  misérables  qui  n'ont  jamais  su  qu'égor- 
ger des  hommes  sans  défense.  Le  mot  de  ralliement 
^e  tout  citoyen  ;  c'est  la  loi  ;  et  dès  qu'on  invoque 
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contre  lui  un^  autre  espèce  de  force,  il  doit,  pour 
toute  réponse,  mettre  la  main  sur  le  glaive;  c'est 
pour  cela  qu'il  lui  a  été  donné;  let,  comme  a  dit 
un  ancien  poète  ^ 

«  Ignorantne  datos ,  ne  quisquam  serviat ,  enses  ?  » 

Si  la  leçon  que  fious  avons  reçue  à  cet  égard  a  été 
nécessaire ,  elle  a  été  assez  forte  pour  qu'on  puisse 
espérer  qu'elle  ne  sera  pas  perdue. 

Ne  prenons  donc  point  les  mots  usuels  dans  la 
rigueur  du  langage  métaphysique,  qui  a  quelque- 
fois égaré  les  anciens  ;  et ,  dans  celui  de  l'art  ora- 
toire ,  appelons  iiécessaire  ce  qu'on  peut  appeler 
aifisi  en  morale ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  indis-^ 
pensabl^tnent  commande  par  l'intérêt  de  la  chose 
publique;  t&t ,  sous  ce  rapport,  rien  ne  rentre  plus 
naturellemetit  dans  l'ordre  des  délibérations. 

Les  anciens  faisaient  une  autre  espèce  de  divi- 
sion, générale.  Le  judiciaire,  dit  Gicéron,  roulé  sur 
Féquité,  le  déiibératif  sur  l'honnêteté,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  Taù  ènr  ce  qui  est  équitable,  l'autre 
9QT  ce  qui  est  honnête.  Ici  se  fait  eticore  aperce- 
voir là  différence  du  ^énie  des  langues ,  et  la  di-» 
versité  d'acception  daûs  les  termes  correspondants 
d'one  langue  à  l'ôutre  :  car  on  demandera  d'abord 
si  tout  ce  qui  es$t  hontiétè  n'est  pas  équitable ,  et  si 
tout  ce  qui  est  équitable  n'est  pas  honnête.  Mais 
dans  le  langage  éHd  leur  barreau  les  Latins  enten-^ 
daîent  par  is&quitas^  qujod  œquum  est,  ce  qui  est 
conforme  au  droit  positif,  aux  lois;  et  par  honnête^ 
honesUcm,  ce  qui  est  conforme  à  la  tnorale  iiniverr 
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selle  1^  à  la  conscience  de  tous  les  hommes;  et  c^lte 
distinction  n'était  rien  moins  que  chimérique,  car 
les  lois  sont  nécessairement  imparfaites,  et  la  con- 
science est  infaillible:  d'où  il  suit  que  la  loi,  qui  ne 
saurait  prévoir  tous  les  cas ,  offre  souvent  des  dis- 
positions qui  ne  sont  pas  celles  que  dicterait  l'exacte 
honnêteté.  C'est  en  ce  sens  qu'un  de  nos  auteurs  a 
dit  daiis  uqc  tragédie, 

La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  l'honneur , 

et  l'honneur  ici  ne  signifie  que  ce  qu'il  devrait  tou- 
jours signifier ,  l'honnêteté. 

Ainsi ,  pour  éviter  la  confusion  des  idées  dans 
notre  langue,  nous  dirons,  en  adoptant  la  division 
de  Gicéron,  que  le  judiciaire  roule  sur  ce  qui  est 
de  l'ordre  légal,  et  le  délibératif ,  sur  ce  qui  est  de 
l'ordre  politique  ;  et  comtoe ,  dans  Tun  et  dans 
l'autre,  la  justice,  l'ordre  moral  et  social  sont  pa- 
iement intéressés ,  nous  en  conclurons  de  nouveau 
que  ces  genres  se  rapprochent  et  se  confondent 
dans  les  principes  généraux,  soit  de  la  nature,  soit 
de  l'art ,  quoiqu'ils  s'éloignent  par  la  diversité  des 
cas ,  qui  doit  déterminer  celle  des  moyens  oratoires. 

Ces  moyens  sont ,  i"  les  preuves  déduites  par  le 
raisonnenïent,  qui  applique  les  principes  aui  ques- 
tions; 2*  les  preuves  tirées  des  faits  qu'il  s'agit  d'éta- 
blir ou  de  nier,  ou  d'expliquer  suivant  les  règles  de 
la  probabilité,  et  tout  cela  suppose  de  la  logique; 
3"  les  autorités  et  les  exemples ,  ce  qui  est  d'un  si 
grand  usage  et  d'un  si  grand  pouvoir  dans  l'élo- 
quence, et  ce  qui  suppose  la  connaissance  de  l'his- 
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toire  ;  4**  ce  q^e  les  anciens  ont  nommé  lieux  com- 
muns^ c'est-à-dire  les  vérités  de  morale  et  d'expé- 
rience  généralement  applicables  à  toutes  les  ac- 
tions humaines ,  les  considérations  tirées  de  l'in- 
stabilité des  choses  de  ce  monde,  des  dangers  de  la 
prospérité ,  de  l'ivresse  de  la  fortune ,  de  la  pitié 
qu'on  doit  au  malheur,  de  l'orgueil  de  la  richesse, 
des  inconvénients  de  la  pauvreté ,  et  mille  autres 
semblables  dont  le  détail  est  infini,  et  que  l'orateur 
doit  placer  suivant  l'occasion,  ce  qui  demande  des 
vues  philosophiques  sur  la  condition  humaine; 
5°  enfin  les  sentiments  et  les  passions,  ce  que  les  La- 
tins appelaient  affectusy  les  Grecs  iraôoç,  et  ce  que 
nous  avons  extrêmement  restreint  par  un  mot  à^\ 
n'en  est  point  l'équivalent,  le  mot  de  pathétique , 
qui  ne  comprend  que  l'indignation  et  la  pitié,  au 
lieu  que  les  termes  génériques  du  grec  et  du  latin 
comprennent  toutes  les  affections  de  l'ame  que  l'ora- 
teur peut  mettre  en  œuvre  comme  favorable^  à  sa 
cause  ou  à  son  opinion  :  la  compassion  et  la  ven- 
geance, Faraour  et  la  haine,  l'émulation  et  la  honte, 
la  crainte  et  l'espérance ,  la  confiance  et  le  soup- 
çon, la  tristesse  et  la  joie,  la  présomption  et  l'abat- 
tement; et  c'est  là  ce  qui  est  spécialement  du  grand 
orateur,  et  ce  qui  dépend  surtout  des  mouvements 
du  style  :  c'est  en  cette  partie  que  Démosthènes  a 
excellé.  Il  n'a  point  fait  usage  du  pathétique  tou- 
chant ,  comme  Cicéron  :  ses  sujets  ne  l'y  portaient 
pas;  mais  il  a  supérieurement  manié  le  pathétique 
véhément ,  qui  est  plus  propre  au  genre  délibéra- 
tif,  comme  l'autre  au  genre  judiciaire.  Vous  voyez 
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si  j'ai  eu  tort  de  faire  entrer  l'histoire  et  la  philoso- 
phie dans  le  plan  d'un  Cours  de  littérature,  tel  que 
doit  le  faire  celui  qui  voudra  être  véritablement 
un  homme  de  lettres  ;  car  un  homme  de  lettres  ne 
doit  être  nullement  étranger  au  talent  de  la  parole  ; 
et  ce  talent ,  pour  s'élever  à  un  certain  degré  ,  doit 
s'appuyer  de  toutes  les  connaissances  que  je  viens 
d'indiquer. 

Que  sera-ce  en  efiet  qu'un  orateur ,  s'il  n'est  pas 
logicien  ;  s'il  ne  s'est  pas  accoutumé  à  saisir  avec 
justesse  la  liaison  ou  l'opposition  des  idées;  à  mar- 
quer avec  précision  le  point  d'une  question  débat- 
tue ;  à  démêler  avec  sagacité  les  erreurs  plus  on 
moins  spécieuses  qui  l'obscurcissent  ;  à  bien  définir 
les  termes;  à  bien  appliquer  le  principe  à  la  ques- 
tion ,  et  les  conséquences  au  principe;  à  rompre  les 
filets  d'un  sophisme,  dans  lesquels  se  retranche 
l'ignorance  ou  s'enveloppe  la  mauvaise  foi  ?  Sans 
doute  il  doit  laisser  à  la  philosophie  l'argumenta- 
tion méthodique  et  la  sèche  dialectique,  qui  n'opè- 
rent que  la  conviction.  L'orateur  prétend  davan- 
tage ,  il  vçut  persuader  ;  car  ,  si  la  résistance  à  la 
vérité  n'est  souvent  qu'une  erreur ,  plus  souvent 
encore  peut-être  cette  résistance  est  une  passion , 
et  c'est  là  l'eimemi  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  dif- 
ficile à  vaincre.  Il  faut  donc  que  l'orateur ,  non  seu- 
lement nous  montre  le  vrai ,  mais  nous  détermine 
k  le  suivre;  non  seulement  nous  montre  ce  qui  est 
honnête,  mais  nous  détermine  à  le  faire;  et  c'est 
pour  cela  que  la  logique  oratoire  doit  joindre  les 
mouvements  aux  raisonnements.  Mais  les  mouve- 
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ments  ne  seront  puissants  qu'autant  que  les  raison- 
nements seront  justes  ;  et  alors  rien  ne  pourra  ré- 
sister à  cette  double  force,  faite  pour  tout  entraî- 
ner. C'était  celle  de  Démosthènes ,  le  plus  terrible 
athlète  qui  jamais  ait  manié  l'arme  de  la  parole.  Il 
se  sert  du  raisonnement  comme  d'une  massue  dont 
il  frappe  sans  cesse ,  et  dont  chaque  coup  fait  une 
plaie.  Je  me  le  suis  souvent  rappelé ,  en  lisant  cet 
endroit  de  V Enéide ,  où  Entelle ,  plein  de  la  force 
des  dieux ,  fait  pleuvoir  sur  le  malheureux  Darès 
une  grêle  de  coups,  et  le  pousse  d'un  bout  de  l'arène 
à  l'autre,  jetant  le  sang  par  le  nez,  par  la  bouche 
et  par  les  oreilles  : 

«  Praeci{»temque  Daren  ardefns  agit  aequore  toto... 
»  Creber  utrâque  manu  puisât  versatque  Dareta.  » 

C'est  précisément  l'image  de  Démosthènes 
quand  il  a  en  tête  un  adversaire;  et  malheur  à 
qui  se  trouvait  sous  la  main  de  ce  rude  jou* 
teur  !  Cest  chez  lui  que  je  vais  prendre  d'abord 
des  exemples  de  moyens  et  de  formes  oratoi- 
res :  j'en  tirerai  ensuite  de  Cicéron ,  et  vous  ju- 
gerez la  différente  manière  de  ces  deux  grands 
hommes. 

Dans  ce  fameux  procès  pour  la  Couronne^  où 
Démosthènes  avait  toute  raison,  Eschine  s'était 
rejeté  sur  la  teneur  du  décret  de  couronnement 
et  sur  le  texte  des  lois ,  matière  où  la  chicane  des 
mots  trouve  toujours  des  ressources  faciles;  et 
l'accusateur,  homme  de  beaucoup  de  talent ,  les 
avait  fait  valoir  avec  toute  l'adresse  possible.  Une 
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loi  défendait  de  couronner  un  comptable  :  il  pré- 
tend que  Démosthènes  l'est  :  d'où  il  conclut  que 
le  décret  est  illégal  et  nul.  Il  se  fondait  sur  ce 
que  Démosthènes  était  encore   chargé  de  l'admi- 
nistration des  spectacles,  et  l'avait  été  de  la  répa- 
ration des  mues  d'Athènes.  La  première  compta- 
bilité n'avait  aucun  rapport  au  décret ,  qui  ne  cou- 
ronnait Démosthènes  que    pour   la  gestion  qui 
concernait  la  réparation  des  murs.  Il  est  vrai  que 
pour  cette  dernière  il  n'avait  rendu  aucun  compte; 
mais  il  en  avait  une  fort  bonne  raison  :  c'est  qu'il 
avait  presque  tout  fait  à  ses  dépens;  et  c'était  pré- 
cisément pour  récompenser  cette  libéralité  civique 
et  reconnue  que  le  sénat,  bien  loin  de  lui  deman- 
der des  comptes,  lui  avait  décerné  une  couronne 
d'or.  Mais  Eschine  s'était  retranché  dans  le  texte 
littéral,  et  de   plus,  avait  affecté  de  mêler  et  de 
confondre  deux  comptabilités  fort  distinctes,  celle 
des  spectacles  et  celle  des  murs  :  c'était  bien  là  une 
matière  de  pur    raisonnement.   Vous  allez  voir 
comme   Démosthènes    sait    la  rendre    oratoire, 
comme  il  la  relève  par  la  noblesse  des  pensées  et 
des  sentiments ,  en  même  temps  qu'il  fait  rayonner 
l'évidence  des  f)rincipes  et  des  faits  par  une  lo- 
gique lumineuse. 

«  Si  je  passe  sous  silence  la  plus  grande  partie 
»  de  ce  que  j'ai  fait  pour  le  bien  de  la  république 
))dans  les  différentes  fonctions  qu'elle  m'a  con- 
»  fiées,  c'est  parceque  ma  conscience  m  assure  de  la 
«vôtre,  et  pour  en  venir  plus  tôt  aux  lois  que  l'on 
»  prétend  avoir  été  violées  par  le  décret  de  Ctési- 
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»  phon  :  Eschîne  a. tellement  embarrassé  et  obscurci 
»  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet ,  qu'en  vérité  je  ne 
«crois  pas  que  vous  l'ayez  compris  mieux  qu'il  n'a 
»  pu  se  comprendre  lui-même.  A  ses  longues  dé- 
»  clama  tions  je  répondrai,  moi,  par  une  décla- 
»  ration  nette  et  précise.  Il  a  cent  fois  répété  que  je 
»  suis  comptable.  Eh  bien  !  je  suis  si  loin  de  le  nier, 
»  que  pendant  ma  vie  entière  je  me  tiens  votre 

•  comptable,  ô  mes  concitoyens!   de  tout  ce  que 

•  j'aurai  fait  dans  l'administration  des  affaires  pu- 

•  bliques.  » 

Avant  d'aller  plus  loin ,  arrêtons-nous  un  mo- 
ment (  car  la  chose  en  vaut  la  peine  )  pour  remar- 
quer,ce  que  c'est  que  la  véritable  éloquence,  cell<^ 
qui  vient  de  Tame  :  Pectus  est  quod  disertumfacit. 
Cette  expression  simple  et  franche  d'un  grand  et 
beau  sentiment  de  citoyea  n'a-t-elle  pas  déjà  fait 
tomber  les  ingénieuses  arguties  d'Eschine  ?  Et  en 
même  temps ,  comme  elle  est  vraiîuent  oratoire  et 
fondée  sur  la  connaissance  des  hommes  !  Comme 
Démosthènes;  connaît  bien  ses  auditeurs  et  ses  ju- 
ges! comme  il  est  sûr  d'en  obtenir  tout,  en  se 
mettant  entre  leurs  mainç  ,  et  même  dans  celles 
de  son  adversaire,  et  en  offrant  beaucoup  plus 
qu'on  ne  peut  lui  demander  !  Et  qu'on  ne  dise  pas 
qu'une  pareille  déclaration  est  bien  facile,  que 
tout  le  monde  peut  la  faire.  Oui ,  mais  il  s'agit  de 
l'effet  qu'elle  doit  produire  ;  et  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  cet  effet  ne  tient  pas  seulement  au  talent, 
mais  à  la  personne  et  à  son  caractère;  pour  s'ex- 
primer ainsi  avec  succès,  il  faut   être   pur.    Un 
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homme  dont  la  probité  serait  équivoque  ne  serait 
que  ridicule  en  teuant  ce  langage;  on  sourirait  de 
pitié 9  et  un  fripon  reconnu  serait  siiRé.  Aussi  les 
anciens  définissaient  Torateur,  i^ir  bonus  (Ucendipe- 
ritus ,  un  homme  de  bien  instruit  dans  Fart  de  la 
'  parole.  Cette  déclaration  ne  serait  donc  plus  ora- 
toire ,  si  elle  n'était  pas  vraie.  Nous  aurons  occa- 
sion, par  la  suite,  de  relever  cette  singerie  mal- 
adroite, ce  charlatanisme  impudent  des  hommes 
pervers ,  qu'on  a  vus  si  souvent  emprunter  et  dé- 
figurer ces  expressions  du  témoignage  intime  que 
peut  se  rendre  la  vertu,  etijui  ne  sont  dans  leur 
bouche  qu'un  outrage  de  plus  qu'ils  osent  lui  faire. 
Il  est  impuni ,  jjb  l'avoue,  quand  il  s'adresse  à  des 
complices  ou  à  des  esclaves  ;  mais  quand  la  voix 
publique  est  libre ,  elle  fait  justice  sur-le*champ 
de  cette  insolente  hypocrisie.  Je  n'en  rapporterai 
qu'un  exemple,  antérieur  même  à  la  révolution. 
Un  homme  qui  n'avait  point  mérité  ïa  mort  qu'on  lui 
a  fait  subir  depuis,  mais  dont  l'immoralité  âervile 
et  vénale  était  connue  ^  Linguet ,  s'avisa  un  jour  de 
s'appliquer  en  pleine  audience  ce  vers  d'Hîppolyte 
dans  la  tragédie  de  Phèdre  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

A  peine  le  plus  honnête  homme  aurait-il  pu, 
sans  être  taxé  de  quelque  jactance,  se  donner  à 
lui-même  en  public  un  pareil  éloge,  qui  n'est  per- 
mis qu'à  la  vertu  calomniée.  Linguet  fiit  accueilli 
par  une  huée  universelle;  il  se  retourna  vers  1  as- 
semblée avec  des  regards  menaçants ,  comme  nous 
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l'avons  vu  depuis  montrer  le  poing  à  l'assemblée 
constituante.  Mais  ces  moyens,  qui ,  quoique  très 
communs  aujourd'hui ,  ne  sont  pas  plus  d'un  ora- 
teur que  d'un  honnête  homme,  parceque  la  dé- 
cence est  inséparable  de  l'honnêteté,  ne  servirent 
qu'à  faire  redoubler  les  huées.  Cela  était  juste»  et 
il  faut  avouer  qi|e  jamais  citation  ne  fut  plus  mal- 
heureuse. Je  reviens  à  Démosthènes,  et  c'est  re- 
venir de  loin;  il  continue  ainsi: 

«  Mais  je  soutiens  en  même  temps  qu'il  n'y  a 
»  aucune  magistrature  qui  puisse  me  rendre  comp- 
»  table  (}e  ce  que  j'ai  donné  ;  entends-tu ,  Eschine ,. 
»de  ce  que  j'ai  donné?  Et,  je  vous  le  demande  „ 
»  Athéniens,  lorsqu'un  citoyen  a  employé  sa  for- 
»  tune  pour  le  bien  de  l'état,  quelle  serait  donc  la 
»  loi  assez  inique ,  assez  cruelle ,  pour  le  priver  du 
»  mérite  qu'il  a  pu  se  faire  auprès  de  vous,  pour 
»  soumettre  ses  libéralités  à  la  forme  rigoureuse 
1»  des  examens ,  et  l'amener  devant  des  réviseurs 
9  chargés  de  calculer  ses  bienfaits?  Une  pareille  loi 
«n'existe  pas;  s'il  en  est  une,  qu'on  me  la  montre. 
»  Mais  non ,  il  n'y  en  a  point  ;  il  ne  saurait  y  en  avoir* 
»  Eschine  a  cru  vous  abuser  par  un  sophisme  bien 
»  étrange  :  parceque  je  suis  comptable  des  deniers 
»  que  j'ai  reçus  pour  l'entretien  des  spectacles,  il 
»  veut  que  je  le  soi^  aus^i  de  mes  propres  deniers^. 
p  que  j'ai  donnés  pour  la  réparation  de  nos  murs. 
»  —  Le  sénat  le  coiuronne ,  s'écrie-t-il ,  et  il  est  en- 
»  core  comptable!  —  Non,  le  séfiat  ne  me  couronne 
»  pas  pour  ce  qui  exige  des  comptes ,  mais  pour  ce 
»  qui  n'en  comporte  même  pas ,  c'est-à-dire  pour 
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»inon  bien,  dont  j'ai  fait  présent  à  la  république. 
» —  Mais,  poursuit-îl,  vous  avez  été  chargé  de  la 
»  reconstruction  de  nos  murailles  ;  donc  vous  devez 
»  compte  de  la  dépense.  —  Oui,  si  j*en  avais  fait; 
»  mais^  c'est  précisément  parceque  je  n*en  ai  fait 
»  aucune ,  parceque  j'ai  tout  feit  à  mes  dépens,  que 
»le  sénat  a  cru  me  devoir  des  honneurs.  Un  état 
»de  dépense  demande  en  effet  un  examen;  mais, 
»  pour  des  dons,  pour  des  largesses,  il  ne  faut  point 
»  de  registres  ;  il  ne  &ut  que  des  louanges  et  de  la 
»  reconnaissance.  » 

Prenon3 ,  dans  ce  même  discours ,  un  autre  en- 
droit où  la  logique  de  Démosthènes  avait  beaucoup 
plus  à  faire  :  c'était  réellement  le  point  délicat  de 
la  cause ,  celui  où  elle  se  présentait  sous  un  aspect 
vraiment  douloureux.  Démosthènes,  qui,  sans  ma- 
gistrature légale,  était  en  effet  le  premier  magistrat 
d'Athènes ,  et  même  des  républiques  alHées ,  puis- 
qu'il gouvernait  tout  par  ses  conseils ,  et  animait 
tout  par  son  éloquence ,  avait  seul  fait  décréter  la 
guerre  contre  Philippe,  et  la  guerre  avait  été  mal- 
heureuse. On  savait  bien  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa 
faute;  mais  enfin,  le  malheur  qui  aigrit  les  hommes 
ne  les  rend-il  pas  injustes  ?  Le  ressentiment  n'est-il 
pas  quelquefois  aveugle  ?  N'est  -  on  pas  naturelle- 
ment trop  porté  à  s'en  prendre  à  celui  qui  est  la 
cause,  innocente  ou  non,  de  nos  infortunes?  Et, 
supposé  qu'on  lui  pardonne ,  n'est-ce  pas  du  moins 
tout  ce  qu'on  peut  faire  1^  Est- on  bien  disposé  d'aile 
leurs  à  le  récompenser  et  à  l'honora:*  ?  C'était  là 
l'espérance  d'Eschine  et  le  fort  de  son  accusation  , 
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le  mobile  de  toutes  ses  attaques.  Il  paraît  même 
qu'il  n'avait  osé  hasarder  tant  de  mensonges  et  de 
calomnies  que  dans  la  persuasion  où  il  était  qu'il 
accablerait  Déinosthènes  du  poids  des  désastres  pu- 
blics, de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  s'en  relever  ;  et 
c'est  dans  ce  sens  que  la  harangue  pour  la*  Cou- 
ronne est  d'autant  plus  admirée ,  qu'il  y  avait  plus 
de  difficultés  à  vaincre.  Tous  les  événements  étaient 
contre  l'orateur  :  l'essentiel  était  de  se  sauver  par 
llntention ,  ce  qui  n'offrait  pas  une  matière  aussi 
facile  que  celle  d'Eschine.  Celui-ci  avait  à  sa  dispo- 
sition tous  ces  lieux  communs  qui  sont  si  puissants 
dans  l'éloquence,  quand  l'application  en  e§t  sous 
nos  yeux,  le  sang  des  citoyens  répandu,  la  dévas- 
tation des  campagnes,  la  ruine  des  villes,  le  deuil 
des  familles,  et  tant  d'autres  objets  déplorables  qu'il 
étale  et  développe  avec  tout  ce  que  l'art  a  de  plus 
insidieux,  tout  ce  que  l'indignation  a  déplus  amer, 
tout  ce  que  la  haine  a  de  plus  perfide.  Je  ne  m'occu- 
pe point  encore  ici  des  moyens  de  toute  espèce  que 
lui  oppose  Démosthènes;  ils  viendront  à  leur  place. 
Je  m'arrête  à  notre  objet  actuel,  au  raisonnement 
oratoire.  Distinguer  l'intention  du  fait  était  bien 
facile ,  mais  ne  suffisait  pas  à  beaucoup  près  ;  il  fal- 
lait tellement  la  séparer  de  l'événement ,  la  caracté- 
riser par  des  traits  si  frappants  et  si  nobles,  que 
Démosthènes  et  les  Athéniens  parussent  encore 
grands  (Juand  tout  avait  tourné  contre  eux.  Nous 
verrons  ailleurs  l'article  qui  concerne  particulière- 
ment les  Athéniens;  mais,  pour  Démosthènes,  il 
prend  un  parti  dont  la  seule  conception  prouve  la 
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force  de  sa  tête  et  les  ressources  de  son  génie.  Il 
nie  formellement  qu'il  ait  été  vaincu;  il  affirme 
qu'il  a  été  vainqueur ,  qu'il  a  réellement  triomphé 
de  Philippe  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  fort,  il  le 
prouve.  Ecoutons-le  s'adresser  à  Eschine- 

«  Malheureux  !  si  c'est  le  désastre  public  qui  te 
»  donne  de  l'audace  quand  tu  devrais  en  gémir  avec 
»  nous,  essaie  donc  de  faire  voir ,  dans  ce  qui  a  dé- 
»  pendu  de  moi,  quelque' chose  qui  ait  contribué 
»  à  notre  malheur\  ou  qui  n'ait  pas  dû  le  prévenir. 
»  Partout  où  j'ai  été  en  ambassade,  les  envoyés  de 
•  Philippe  ont -ils  eu  quelque  avantage  sur  moi  ? 
»T{on ,  jamais;  non ,  nulle  part ,  ni  dans  la  Thessa- 
0  lie,  ni  dans  la  Thrace,  ni  dans  Bysance ,  ni  dans 
n  Thèbes ,  ni  dans  Tlllyrie.  Mais  ce  que  j'avais  fait 
»par  la  parole,  Philippe  le  détruisait  par  la  force; 
»  et  tu  t'en  prends  à  moi  !  et  tu  ne  rougis  pas  de 
»m'en  demander  compte!  Ce  même  Démosthènes, 
»dont  tu  fais  un  homme  si  faible,  tu  veux  qu'il 
»  l'emporte  sur  les  armées  de  Philippe,  et  avec  quoi? 
»  Avec  la  parole  ?  Car  il  n'y  avait  que  la  parole  qui 
»  fût  à  moi  :  je  ne  disposais  ni  des  bras  ni  de  la  for- 
»tune  de  personne;  je  n'avais  aucun  commande- 
»ment  militaire;  et  il  n'y  a  que  toi  d'assez  insensé 
vpour  m'en  demander  raison.  Mais  que  pouvait, 
»  que  devait  faire  l'orateur  d'Athènes  ?  Voir  le  mal 
j»dans  sa  naissance,  le  faire  voir  aux  autres,  et  c'est 
j»ce  que  j'ai  fait;  prévenir,  autant  qu'il  était  pos- 
»sible,  les  retards,  les  faux  prétextes,  les'opposi- 
étions  d'intérêts ,  les  méprises,  les  fautes ,  les  ob- 
»  stades  de  toute  espèce ,  trop  ordinaires  entre  les 
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»  républiques  alliées  et  jalouses,  et  c'est  ce  que  j'ai 
»  fait  ;  opposer  à  toutes  ces  difficultés  le  zèle ,  rem- 
»  pressement^  l'aniour  du  devoir ,  Famitié,  la  con- 
»  corde,  et  c'est  ce  que  j'ai  £ait.  Sur  aucun  de  ces 
j»  points ,  je  défie  qui  que  ce  soit  de  me  trouver  en 
»  défaut;  et  si  l'on  me  demande  comment  Philippe 
•  l'a  emporté,  tout  le  monde  répondra  pour  moi  : 
»  Par  ses  armes  qui  ont  tout  envahi ,  par  son  or  qui 
»  a  tout  corrompu.  Il  n'était  en  moi  de  combattre 
»  ni  l'un  ni  l'autre;  je  n'avais  ni  trésors  ni  soldats. 
jiMais,  pour  ce  qui  est  de  moi,  j'ose  le  dire,  j'ai 
»  vaincu  Philippe  ;  et  comment  ?  En  refusant  ses 
1*  largesses,  en  résistant  à  la  corruption.  Quand  un 
»  homme  s'est  laissé  acheter ,  l'acheteur  peut  dire 
»  qu'il  a  triomphé  de  lui  ;  mais  celui  qui  demeure 
»  incorruptible  peut  dire  qu'il  a  triomphé  du  cor- 
»  rupteur.  Ainsi  donc,  autant  qu'il  a  dépendu  de 
»  Démosthènes,  Athènes  a  été  victorieuse,  Athènes 
»  a  été  invincible.  » 

N'est-ce  pas  là  le  chef-d'œuvre  de  l'argumenta* 
tien  oratoire?  N'entendez-vous  pas  d'ici  les  accla- 
mations qui  ont  dû  suivre  un  si  beau  morceau  ?  et 
ne  concevez-vous  pas  que  rien  n'a  dû  résister  à  un 
génie  de  cette  force?  Remarquez  toujours ,  ce  que 
je  ne  saurais  faire  remarquer  trop  souvent ,  que , 
pour  employer  des  moyens  de  ce  genre ,  il  faut  les 
trouver  dans  son  ame;  elle  seule  f>eut  les  donner: 
l'art  peut  apprendre  à  les  disposer  et  à  les  orner , 
mais  il  ne  saurait  les  fournir.  C'est  à  l'orateur  surfont 
que  s'applique  ce  mot  heureux  et  si  souvent  cité 
de  Vauvenargues  :  «  Les  grandes  pensées  viennent 
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»du  cœur.  »  Je  dirai  donc  à  celui  qui  voudra  deve- 
nir éloquent  :  Commencez  par  être  un  bon  citoyen, 
c'est-à-dire  un  honnête  homme;  car  l'un  ne  va  pas 
sans  Fautre.  Aimez- vous,  avant  tout,  la  patrie,  la 
justice  et  la  vérité?  Vous  sentez-vous  incapable  de 
les  trahir  jamais,  pour  quelque  intérêt  que  ce  soit? 
La  seule  idée  de  flatter  un  moment  le  crime  ou  de 
méconnaître  la  vertu  vous  fait-elle  reculer  de  hont« 
^t  d'horreur?  Si  vous  êtes  tel ,  parlez,  ne  craignez 
rien.  Si  la  nature  vous  a  donné  du  talent ,  vous 
pourrez  tout  faire  ;  si  elle  vous  en  a  refusé ,  vous 
iferez  encore  quelque  chose ,  d'abord  votre  devoir, 
ensuite  un  bien  réel,  celui  de  donner  un  bon  exem- 
ple aux  autres ,  et  à  la  bonne  cause  un  défenseur 
de  plus. 

SECTION   III. 

Application  des  mêmes  principes  dans  la  Philippique  de 
Démosthènes,  intitulée  de  la  chersonèse. 

Ce  qui  manque  à  ceux  qui  n'ont  d'autres  facul- 
tés que  celles  de  leur  ame,  c'est  surtout  la  mé- 
thode et  le  raisonnement  ;  c'est  cette  série  d'idées 
fortifiées  les  unes  par  les  autres,  cette  accumula- 
tion de  preuves  qui  vont  toujours  en  s'élevant, 
jusqu'à  ce  que  l'orateur,  dominant  de  haut  et 
comme  d'un  centre  lumineux ,  finisse  par  donner 
une  secousse  impétueuse  à  tout  cet  amas ,  et  en 
écrase  ses  adversaires.  C'est  alors  que  les  mouve- 
ments ,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué ,  décident  la 
victoire  ;  mais  il  faut  que  les  raisonnements  l'aient 
préparée;  sans  cela,  les  mouvements  heiu'tent  et 
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ne  renversent  pas.  Que  l'impérieuse  vérité  arrache 
d'abord  à  tous  les  esprits  cet  assentiment  secret  et 
involontaire  :  Il  a  raison  ;  alors  l'orateur ,  qui  se 
sent  le  maître  ,  commande  en  effet ,  ou  plutôt  la 
raison  commande  pour  lui ,  et  on  obéit. 

C'est  la  tactique  de  Démosthenes ,  dans  ses  ha- 
rangues délibératives,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages ,  et  qui ,  sous  différents 
titres,  sont  toutes  véritablement  des  Philippiques y 
puisqu'elles  ont  toutes  le  même  objet,  celui  de 
réveiller  l'indolence  des  Athéniens,  et  de  les  ar- 
mer contre  l'artificieuse  ambition  de  Philippe. 

On  doit  comprendre  sous  ce  nom ,  non  seule- 
ment les  quatre  harangues  qui  portent  spéciale- 
n;ient  le  titre  de  Philippiques ^  mais  toutes  celles  qui 
ont  pour  objet  les  démêlés  de  Philippe  avec  les 
Grecs  et  les  Athéniens ,  telles  que  les  trois  qu'on 
nomme  ordinairement  les  Oljnthiaques ,  celle 
,  qui  roule  sur  la  paix  proposée  par  le  roi  de  Ma- 
cédoine, celle  qui  fut  prononcée  à  l'occasion  d'une 
lettre  de  ce  même  prince,  et  celle  qui  est  inti- 
tulée de  la  Chersonèse.  Cela  compose  dix  haran- 
gues, et  cette  dernière  est,  à  mon  gré,  la  plus 
belle  ;  mais  toutes  peuvent  être  regardées  comme 
des  modèles.  On  n'y  trouve  pas ,  il  est  vrai ,  les 
grands  tableaux,  les  grands  mouvements,  les  dé- 
veloppements vastes  de  la  harangue /?02^/' /a  Cou^ 
ronne,  ni  cette  espèce  de  lutte  si  vive  et  si  terri- 
ble qui  appartient  au  genre  judiciaire,  où  deux 
athlètes  combattent  corps  à  corps.  Mais  il  faut  re- 
marquer aussi  l'avantage  particulier ,  et  peut-être 
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unique ,  attaché  à  ce  dernier  sujet ,  à  cette  grande 
querelle  d'Eschine  et  de  Démosthènes  :  il  faut  se 
représenter  toute  ia  Grèce  rassemblée  pour  ainsi 
dire  dans  Athènes  pour  entendre  les  deux  plus 
fameux  orateurs  dans  leur  propre  cause  :  et  quelle 
cause  !  l'homme  qui ,  depuis  vingt  ans ,  gouvernait 
par  la  parole  Athènes  et  la  Grèce ,  opposant  aux 
attaques  les  plus  malignes  et  les  plus  furieuses  de 
la  haine  et  de  la  calomnie  la  peinture  aussi  bril- 
lante que  fidèle  de  son  administration,  c'est*à-=dire 
l'histoire  des  Grecs  en  même  temps  que  la  sienne. 
L'intérêt  des  événements  se  joignait  ici  à  celui  du 
procès.  Démosthènes ,  en  défendant  sa  gloire ,  dé- 
fendait celle  d'Athènes  et  des  Grecs,  Son    ame 
devait  être  à  la  fois  élevée  par  tous  les  sentiments 
de  la  grandeur  nationale,  et  échauffée  par  tous  les 
mouvements  d'une  indignation  personnelle.  Il  a  de- 
vant lui  son- adversaire  et  la  Grèce ,  l'une  qui  l'ho- 
nore, et  l'autre  qui  l'outrage.  Que  ne  devait-il ,  que 
ne  pouvait-il  pas  faire  pour  être  digne  de  l'une  ,  et 
pour  triompher  de  l'autre  !  C'était  vraiment  en- 
tre  Ëschine  et  lui  un  combat  à  mort;  car,  dans 
Athènes  et  à  Rome,  le  bannissement  était  une  sorte 
de  peine  capitale.  Cet  assemblage  de  circonstances 
si  importantes  rendait  son    discours  susceptible 
de  tous  les  genres  d'éloquence  ;  la  piquante  amer- 
tume des  réfutations  et  des  récriminations ,  la  hau- 
teur des  idées  politiques ,  tous  les  feux  de  la  gloire 
et  du  patriotisme  se  réunissaient  naturellement 
dans  une  plaidoirie  de  cette  nature ,  et  tout  s'y 
trouve  au  plus  haut  degré.  N'oublions  jamais  que 
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le  génie  est  plus  ou  moins  porté  par  le  sujet,  et 
que  les  hommes  s'agrandissent  avec  les  choses, 
comme  les  choses  avec  les  hommes. 

Le  mérite  des  Philippiques  est  celui  qui  appar- 
tient proprement  à  Téloquence  délibérative ,  une 
discussion  animée,  pressante,  lumineuse,  une 
série  de  raisonnements  qui  se  fortifient  les  uns 
par  les  autres ,  et  ne  laissent  ni  le  temps  de  respi- 
rer, ni  l'idée  de  contredire;  des  formes  simples, 
quelquefois  même  familières,  mais  de  cette  fami- 
liarité décente,  et  en  quelque  sorte  noble,  qui, 
avec  la  précision ,  la  pureté  et  la  rapidité  de  la  die- 
'tion ,  composaient  ce  que  les  ançieps  appelaient 
atticisme. 

J  ai  cru  que ,  même  sans  une  connaissance  par- 
faite des  affaires  de  la  Grèce ,  nécessaire  seulement 
à  qui -voudra  connaître  à  fond  l'esprit  de  ses  ora- 
teurs, quelques  morceaux  choisis  dans  leurs  écrits 
pourraient  plaire  au  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs. Mais  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire, 
pour  donner  une  idée  plus  étendue  du  plus  fa- 
meux de  tous  ces  maîtres  de  la  parole ,  que  de  tra- 
duire en  entier  une  de  ses  Philippiques.  J'ai  choisi 
la  sixième ,  qui  a  pour  titre  de  la  Chersonèse;  elle 
u'est  pas  longue,  et  jamais  orateur  ne  fut  moins  dif- 
fus que  Démosthènes.  Il  est  vrai  qu'en,  cela  le  goût 
des  Athéniens  servait  de  règle  et  de  mesure  aux  ha- 
rangueurs. Ce  peuple  ingénieux  et  délicat  n'aimait 
pas  qu'on  abusât  de  son  loisir,  ni  qu^on  se  défiât  de 
son  intelligence.  Il  se  piquait  d'entendre,  pour  ainsi 
dirCy  à  demi-mot^  et  il  lui  arrivait  d'interrompre,  à 
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Ja  tribune,  ceux  qui  n'allaient  pas  au  fait.  On  peut 
juger  de  cette  espèce  de  sévérité  par  un  mot  de 
Phocion.  Il  était  renommé  par  une  concision  sin- 
gulière ,  et  par  une  diction  austère  et  âpre  comme 
ses  mœurs.  Son  laconisme  énergique  l'emporta 
plus  d'une  fois  sur  l'atticisme  de  Démosthènes,  qui 
disait  de  lui  :  C'est  une  hache  qui  coupe  mes  dis- 
cours. Phocion ,  un  jour  qu'il  se  disposait  à  monter 
à  la  tribune ,  paraissait  fort  rêveur  ;  et  comme  on 
lui  en  demandait  la  cause:  Je  songe,  dit-il,  com- 
ment je  ferai  pour  abréger  ce  que  f  ai  à  dire  (1  ). 


(i)  Il  y  a  loin  de  cette  sobriété  de  paroles  à  la  verbeuse 
ambition  qu'affectaient  parmi  nous  les  orateurs  du  barreau. 
C'est  là  qu  il  semblait  que  le  mérite  d'un  discours  se  mesurât 
sur  sa  durée.  L'on  était  aussi  satisfait  d'avoir  parlé  long-temps, 
qu'on  pourrait  l'être  d'avoir  bien  parlé.  Passe  encore  que  le 
commun  des  plaideurs  en  juge  ainsi,  et  s'imagine  que  leur 
avocat  n'en  a  jamais  dit  assez  ;  mais  l'ineptie  des  habitués  qui 
faisaient  les  réputations  de  la  cour  du  palais  venait  à  l'appui 
de  ce  ridicule  préjugé.  On  les  entendait  dire,  avec  le  ton 
d'une  admiration  emphatique  :  Maître  un  tel  a  parlé  deux  heu- 
res; V avocat-général  a  parlé  quatre  heures.  La  raison  pourrait 
en  conclure  le  plus  souvent  qu'ils  avaient  débité  bien  des  inu- 
tilités; mais  l'ignorance  conclut  tout  différemment,  et  s'extasie. 

Cette  différence  entre  les  anciens  et  nous  tient  encore  à 
celle  du  gouvernement.  Quand  tout  citoyen  est  admis  à  parler 
de  la  chose  publique  selon  le  droit  et  l'occasion,  le  dégoût  de 
la  prolixité  et  le  mérite  de  la  précision  se  font  aisément  sen- 
tir, et  la  mesure  commune  des  jugements,  c'est  l'importance 
des  matières  et  la  faculté  que  chacun  a  de  les  traiter.  Mais, 
quand  c'est  le  métier  d'un  petit  nombre  de  parler  en  public , 
quand  ce  métier  est  circonscrit  daus  une  sphère  étroite  et  pri- 
vée ,  l'on  s'étend  d'autant  plus  en  paroles ,  qu'on  est  plus  borné 
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•  Un  court  exposé  sur  la  situation  respective  de 
Philippe  et  des  Grecs  à  cette  époque  suffira  pour 
mettre  chacun  ^n  état  de  comprendre  l'orateur  que 
je  vais  faire  parler  dans  notre  langue. 

Philippe,  dont  l'ambition  n'était  point  bornée 
par  ses  petits  états  ,  et  dont  les  talents  étaient  fort 
au*des5us  de  sa  puissance  héréditaire,  avait  formé 
le  hardi  projet  de  dominer  dans  la  Grèce.  C'était 
beaucoup  entreprendre  pour  un  roi  des  Macédo- 
niens, nation  jusque  là  méprisée  des  Grecs ,  qui  la 
traitaient  de  barbare.  Philippe,  devenu  à  la  fois 


sur  les  objets  :  on  se  retourne  en  tout  sens  pour  occuper  le 
plus  de  place  que  Ton  peut.  Cest  ainsi  qu  une  plaidoirie  sur 
un  testament  ou  sur  une  substitution  est  d'ordinaire  beaucoup  • 
plus  longue  qu'aucune  des  haran^es  de  Démosthènes  et  de 
Cicéron  sur  les  plus  grands  intérêts  publics  et  sur  les  affaires 
les  plus  considérables.  Des  dix  Pkilippiques ,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  excédât  une  demi  -  heure  de  lecture.  Leç  plus  longs  plai- 
doyers de  Cicéron  ou  de  Démosthènes  ne  tiendraient  pas  plus 
d'une  heure  j  et  celui  de  la  Couronne ,  le  plus  étendu  de  tous , 
ce  chef-d'œuvre  si  riche  à  tous  égards ,  qui  devait  renfermer 
et  qui  renferme  tpnt  d'objets,  ne  comporte  pas  un  débit  de  plus 
d'une  heure  9  si  l'on  en  retranche  la  lecture  des  actes  publics  y 
qui  étaient  les  pièces  probantes. 

Tous  les  avocats  pourtant  ne  donnent  pas  également  dans 
cette  diffusion;  il  en  est  qui  savent  se  proportionner  au  sujet. 
On  cite  même  un  exemple  d'une  précision  fort  extraordinaire 
et  fort  plaisante,  et  qui,  par  cela  même,  réussît  à  cause  de 
la  rareté  du  fait ,  mais  dont  je  serais  fort  éloigné  de  vouloir 
faire  un  modèle  à  suivre.  Dans  une  petite  ville  de  province  , 
un  mauvais  peintre  fut  accusé  d'avoir  fait  un  enfant  à  une 
fille  qui  réclamait  des  dommages  et  intérêts.  Ce  pauvre  homme 
avait  pour  tout  bien,  outre^son  talent  de  peintre,  quelques 
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politique  et  guerrier  à  Fécole  du  Thébain  Pélôpi- 
das,  qui  avait  élevé  sa  jeiuiesse,  mit  à  profit  les 
leçons  d'un  grand  homme  qui  avait  cultivé  en  lui 
des  facultés  naturelles.  Il  créa  une  puissance  mili- 
taire, à  peu  près  comme  de  nos  jours  Frédéric,  et 
prépara  ainsi  pour  son  fils  la  conquête  de  l'Asie  en 
lui  soumettant  la  Grèce.  Son  armée  devint  bientôt 
redoutable  ;  elle  était  composée  de  la  phalange  ma- 
cédonienne ,  corps  d'infanterie  qui  fiit  invincible 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  mesiu'é  contre  les  légions 
romaines,  et  de  la  cavalerie  thessalienne,  la  meil- 
leure que  l'on  connût  alors,  et  qui  dans  la  suite 
fit  remporter  à  Pyrrhus  sa  première  victoire  sur 
les  Romains.  11  forma  des  généraux  qui  furent 
comptés  depuis  parmi  les  meilleurs  d'Alexandre, 
tels  qu'Attale  et  Parménion.  Avec  ces  troupes  con- 
duites par  des  chefs  de  ce  mérite ,  bien  entretenues 
et  toujours  en  action ,  il  se  portait  rapidement  dans 

dessus  de  portes  et  quelques  enseignes,  la  charge  de  peintre 
de  la  ville,  qui  lui  valait,  je  crois,  une  centaine  d'écus.  Il  était 
d'ailleurs  fort  mal  partagé  pour  la  figure  et  pour  Tesprit 
Voici  le  plaidoyer  de  son  avocat,  qui  fut  conservé  par  les  cu- 
rieux: il  avait  opposé  ce  qu'on  appelle  en  justice  des  fins  de 
non-recevoir, 

«Mes  fins  de  non- recevoir  sont  bien  simples.  On  ne  peut 
»  séduire  une  fille  que  par  l'un  de  ces  trois  moyens ,  ou  la 
V  figure,  ou  l'argent,  ou  l'esprit.  Or  celui  pour  qui  je  plaide 
»est  laid  et  fort  laid,  sot  et  fort  sot,  gueux  et  très  gueux. 
»Laid;  regardez-le:  gueux;  il  est  peintre,  eX  peintre  de  la 
kDille:%oi*j  interrogez-le.  Je  persiste  dans  mes  conclusions.» 

L'assemblée  éclata  de  rire,  et  le  procès  fut  gagné  tout  d'une 
voix. 
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le^  différentes  contrées  de  la  Grèce  ^  suivant  les 
occasions  qu'il  savait  f^ire  naître^  ou  attendre  ou 
saisir  ;  car  ce  fut  la  politique  encore  plus  que  la 
force  qui  fit  ses  succès.  Il  trouvait,  il  est  vrai,  de 
gpandes  facilités  dans  cet  esprit  de  jalousie,  dedé-^ 
fiance  et  de  rivalité  qui  animait  les  républiques, 
grecques  les  unes  contre  les  autres ,  et  suscitait  des 
divisions  continuelles.  Philippe,  prodigue  de  ser- 
ments ,  de  caresses  et  d'argent  ,^  avait  partout  des 
ministres  et  des  orateurs  à  sea  gages,  çt,  il  trom- 
pait facilement  la  multitude ,  qui  n  est.  jamais 
plus  asservie  que  quand  elle  croit  commander, 
C'était  par  le  secours  de  ces  agents  mercenaires 
qu'il  dirigeait  de  loin  toutes  les  résolutions  de  ces 
divers  états,  les  uns  plus  forts,  les  autres  plus  £sii- 
bles;  et  quand  il  les  avait  brouillés,  il  ne  man- 
quait pas  d'intervenir  dans  la  querelle ,  et ,  sous  le 
prétexte  de  secourir  l'un  contre  l'autre,  il  finissait 
par  dépouiller  tous  les  deux.  C'est  ainsi  qu'il  était 
parvenu  à  se  faire  livrer  le  passage  des  Thermo- 
pyles  et  le  pays  des  Phocéens,  qui  lui  ouvrait 
TAttique ;  qu'il  s'était  emparé  de  l'Eubée,  qui,  du 
côté  de  la  mer,  tenait  en  respect,  par  sa  seule  po- 
sition ,  tout  le  territoire  d'Athènes;  qu'enfin  il  avait 
pris  Amphipolis  et  beaucoup  d'autres  villes ,  soit 
de  Thrace,  soit  de  Thessalie.  Cersoblepte,  un  de^ 
petits  rois  thraces,  redoutant  ses  entreprises,  et 
voulant  se  ménager  contre  lui  l'appui  des  Athéniens, 
avait  pris  le  parti  de  leur  céder  la  Chersonèse,  pres- 
qu'île avantageusement  située  Sur  rHellespont,et 
qui  pouvait  être  très  utile  à  une  nation  puissante 
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sur  mer,  telle  qu'était  alors  Athènes.  Cardie,  l'une 
des  villes  principales  de  cette  presqu'île,  avait  re- 
fusé de  se  soumettre,  comme  les  autres,  à  la 
domination  athénienne,  et  s'était  mise  sous  la  pro- 
tection  de  Philippe  ,  qui  avait  dans  ce  moment  une 
armée  dans  la  Thrace.  Athènes ,  qui  avait  envoyé 
une  colonie  dans  la  Ghersonèse ,  la  fit  soutenir  par 
des  troupes  chargées  d'observer  Philippe.  Diopi- 
the,  qui  les  commandait,  regardant  avec  raison 
comme  une  hostilité  la  protection  que  ce  prince 
accordait  aux  Gardiens ,  se  jette  sur  les  terres  qu'il 
possédait  dans  la  Thrace  maritime ,  les  pille ,  les 
ravage ,  et  remporte  un  riche  butin  qu'il  met  en 
sûreté  dans  la  Ghersonèse.  Philippe ,  trop  occupé 
ailleurs  pour  en  prendre  vengeance,  porte  de 
grandes  plaintes  aux  Athéniens ,  sous  prétexte  qu'il 
n'y  avait  point  entre  eux  et  lui  de  déclaration  de 
guerre.  Il  réclame  les  traités  qu'il  avait  violés  le 
premier,  et  ses  créatures  s'empressent  d'appuyer 
ses  réclamations  et  s'emportent  contre  Diopithe. 
On  demande  qu'il  soit  rappelé ,  qu'on  envoie  même 
contre  lui  un  autre  général  pour  le  forcer  à  la  sou- 
mission, en  cas  de  résistance,  et  que  Philippe  re- 
çoive des  satisfactions.  Gette  lâcheté  insensée  devait 
révolter  Démosthènes.  Il  monte  à  la  tribune  e^ 
parie  ainsi  : 

«  H  faudrait ,  Athéniens ,  que  ceux  qui  vous  par- 
•*  lent  dans  cette  tribune,  tous  également  exempts 
»de  complaisance  ou  d'animosîté ,  ne  songeas- 
»  sent  qu'à  énoncer  ce  qui  leur  parait  le  meilleur  à 
»6iire,  surtout  quand  nous  avons  à  délibérer  sur 
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«de  grands  îatéréts  publics.  Mais  puisque,  parmi 
»nos  orateurs,  il  en  est  qui  se  laissant  conduire, 
•  soit  par  un  esprit  de  contantion  etde  jalousie , 
«soit  par  d'autres  motifs  personnels ,  c'est  à  vous 
»du  moins  de  mettre  de  coté  toutes  ces  considém- 
«tions  particulières,  pour  ne  vous  occuper  qu'à 
9  résoudre  et  exécuter  ce  que  vous  croire^s  utile  à 
»  Fétat.  ^ 

»De  quoi  s'agit-U  aujourd'hui?  De  la  CSiersa- 
»  nèse  menacée  par  PhUippe  ^  qui  depuis  on^e  mois 
»  est  dans  la  Thrace  avec  une  armée.  Et  de  quoi 
»  nous  parlent  vos  orateurs  ?  Des  opérations  et  des 
»  entreprises  de  Diopitbe*  Pour  moi,  j'attacbe  fort 
»  peu  d'importance  aux  accusations  intentées  con^ 
»  tre  un  de  vos  géiiéraux ,  que  vous  pouvez^  quand 
»>  vous  le  voudrez ,  poursuivre  aux  termes  de  la  loi  ^ 
»  soit  tout  à  l'heure ,  soit  dans  un  autre  temps,  peu 
»  importe  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquc^ ,  ni  moi  y  ni 
»  qui  que  ce  soit  ici ,  nous  nous  échaufferions  sur 
»  un  pareil  sujet.  Mais  ce  que  cherche  à  nous  enle- 
9  ver  Philippe ,  notre  ennemi ,  Philippe  dont  les 
»  troupes  couvrent  les  bords  del'Hellespont;  ce  que 
»vous  ne  poiirrez  plus  ni  réparer  ni  ressaisir,  si 
9  vous  en  manquez  l'occasion,  voilà  ce  qui  est  près- 
>»  sant ,  voilà  sur  quoi  il  faut  statuer  suF*le-champ, 
9  sans  permettre  que  de  vaines  et  tumultueuses 
»  altercations  vous  le  fassent  perdre  de  vue, 

»Je  n'entends  pas  sans  étonnement,  je  l'avoue, 
9  bien  des  choses  qui  se  disent  dans  vos  assemblées. 
»  Mais  rien  ne  m'a  plus  surpris  que  ce  qui  s'est  dit 
»  devant  moi  dans  le  sénat ,  que  quiconque  se  pro- 
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•  posait  de  VOUS  parler  dans  les  circonstances  ac^ 
»  tuelles  devait  déclai^er  formellement  s'il  vous  con- 
»  seillait  la  guerre  ou  la  paix.  Non ,  ce  n'est  plus  là 
»  que  nous  en  sommes.  Si  Philippe  se  tenait  tran- 
»  quille,  s'il  îï'avait  pas  violé  les  traités,  ravi  vos 
»  possessions  ;  s'il  ne  soulevait  pas ,  s'il  n'armait  pas 

•  Contre  vous  les  peuples  en  même  temps  qu'il  se 
»  les  attache,  sans  contredit  il  ne  tiendrait  qu'à  vous 
»de  rester  eti  paix;  et  pour  ce  qui  vous  concerne, 
fl  je  vous  y  vois  aussi  disposés  qu'il  est  possible  de 

•  l'être.  Mais  si  d'un  côté  nous  avons  sous  lesyeui 
»  les  traités  qu'il  a  jurés  avec  nous ,  si  de  l'autre  il 
»  est  manifeste  qu'avant  même  que  Dibpitbe  partit 

•  de  ces  murs  à  la  tête  de  cette  colonie  à  qui  Ton 
»  reproche  aujourd'hui  d'être  la  cause  de  la  guerre, 

•  Philippe,  contre  tout  droit  et  toute  justice,  s'é- 
»  tait  emparç  déjà  de  ce  qui  vous  appartient  ;  si  vos 

•  propres  d^ets,  rendus  à  ce  sujet,  accusent  au- 
wthentiquement  ces  violations   des   engagements 

•  pris  avec  nous  ;  si ,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  lié  avec 
»  les  Grecs  ou  les  barbares  il  n  a  eu  évidemment 
»  tf autre  objet  que  de  vous  faire  la  guerre ,  que  si- 
»  gnifie  donc  ce  qu'on  vient  vous  dire ,  qu'il  6ut 
»  choisir  la  guerre  ou  la  paix  ?  Eh  !  vous  n'en  avez 

•  plus  le  choix;  il  ne  vous  reste  qu'un  seul  parti, 
»  qui  est  à  la  fois  celui  de  la  justice  et  de  la  néces- 

•  sité;  c'est  de  repousser  l'agresseur,  et  c'est  le  seul 
»>  dont  on  ne  vous  parle  pas!  à  moins  cependant  qu'on 
»  ne  prétende  que  Philippe,  pourvu  qu'il  n'attaque 
«pas  l'Attique,  lePirée,  nos  murailles,  ne  nous 
»  fait  point  injure  et  n'est  pas  çn  guerre  avec  nous 
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»  Mais  je  ne  puis  penser,  Athéniens,  que  ceuic  qui 
rétabliraient  de  semblables  règles  d'équité,  et 
»  marqueraient  ainsi  les  limites  de  la  guerre  et  de  la 
»  paix ,  vous  parussent  avoir  l'idée  de  ce  que  près- 
»critla  justice,  de  ce  que  vous  pouvez  supporter 
»  sans  honte ,  et  de  ce  qu  exige  votre  sûreté.  Il  y  a 

•  plus;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'eux-mêmes ,  en 
«parlant  ainsi,  justifient  Diopithe  qu'ils  accusent; 
îicar  enfin ,  pourquoi  serait-il  permis  à  PhiUppede 
»  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  pourvu  qu'il  n'enva- 
»  hisse  pas  l'Attique ,  s'il  n'est  pas  permis  à  Diopithe 
«  de  secourir  les  Thraces  sans  être  accusé  d'allu- 
»  mer  la  guerre  ?  —  Mais  (  dit-on  )  il  ne  faut  pgs 

•  souffrir  que  des  soldats  mercenaires  ravagent  Ifss 
»  bords  de  lllellespont,  ni  que  Diopithe,  en  levant 
»  des  vaisseaux  étrangers ,  fasse  le  métier  de  pirate. 
»  —  Soit  :  je  suis  persuadé  des  bonnes  intentions 
»  de  ceux  qui  vous  tiennent  ce  langage  :  sans  doute 
»  ils  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'équité  et  le 
»  vôtre.  En  ce  cas,  je  n'ai  plus  qu'une  question  à  leur 
»  faire ,  et  la  voici  :  Quand  ils  auront  dissipé  et 
»  anéanti  votre  armée  en  diffamant  le  général  qui  a 
»  trouvé  dans  ses  propres  ressources  les  moyens  de 

•  l'entretenir,  qu'ils  nous  disent  comment  ils  feront 
»  pour  aaéan tir  aussi  l'armée  de  Philippe.S'ils  restent 
»sans  réponse,  il  est  clair.  Athéniens ,  qu'ils  n'ont 
»  qu'un  but;  et  c'est  de  vous  ramener  au  même 
»état  de  choses  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a* 

•  porté  un  coup  si  funeste  à  la  puissance  d'Athè- 

•  nés.  Vous  le  savez  :  rien  n'a  donné  à  Philipj>e 

•  tant  d'avantages  sur  nous,  que  d'avoir  toujours 
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Dune  armée  sur  pied,  qui  le  met  à  portée  de  sair 
»sir  toutes  les  occasions:  il  vous  prévient  partout, 
•  parceque,  après  avoir  délibéré  à  loisir  avec  lui- 
»  raéme^  il  agit  subitement  et  quand  il  lui  plait  : 
»il  attaque,  il  renverse:  nous,  au  contraire  ,  ce 
»  n'est  qu'au  bruit  de  ses  invasions  que  nous  com- 
»  mençons  des  préparatifs  longs  et  tumultuaires. 
»  Mais  qu'arrive-t-il  ?  ce  qui  jdoit  toujours  arriver 
»à  ceux  qui  s'y  prennent  trop  tard:  il  garde,  lui , 
»  sans  danger,  ce  qu'il  a  pris  sans  obstacles  ;  et  nous, 
«après  de  grandes  dépenses  inutiles,  après  bien 
»  des  efforts  superflus,  après  avcnr  vainement  mon- 
»tré  toute  l'envie  possible  de  le  traverser  et  de 
}>lui  nuire,  que  nous  reste-t-îl?  l'impuissance  et  la 
9  honte, 

»  Mettes- vous  donc  bien  dans  l'esprit,  Athénieas, 
»  que ,  tandis  qu'on  vous  amuse  ici  de  vaines  paro- 

•  les ,  au  fond,  tout  ce  que  l'on  veut ,  c'est  que  vous 
»  restiez  oisifs  au  dedans  et  désarmés  au  dehors , 
*afin  que  Philippe,  pendant  ce  temps,  puisse 
9  faire  à  son  aise  tout  ce  qui  lui  conviendra.  Ju- 
)igez-en  par  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  Il  occupe 
»  depuis  long-temps  la  Thrace  et  la  Thessalie  avec 
»  des  troupes  nombreuses  :  si ,  avant  l'époque  des 

•  vents  étésiens,  il  assiège  Byzançe,  croyez-vous 
»  que  les  Byzantins  persistent  dans  leurs  fwéven- 
«tions  contre  vous,  au  point  de  ne  pas  sentir  le 
»  besoin  de  votre  secours  ?  Eh  !  à  votre  défaut ,  ils 
»  appelleraient  dans  leurs  murs  des  auxiliaires  quels 
(qu'ils  fussent  (même  ceux  dont  ils  se  méfie- 
a  raient  encore  plus  que  de  vous  ),  plutôt  qued« 
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»  rester  à  la  merci  de  Philippe ,  à  moins  cependant 
»  qu'il  ne  vienne  à  bout  de  s'emparer  de  leur  ville 
»  ayant  que  personne  puisse  le  savoir  ;  et  si  nous 
:p  n'avons  point  de  troupes  sur  les  lieux,  si,  quaQd 
»  nous  voudrons  y  en  envoyer ,  les  vents  s'y  oppo- 
»  sent,  n'en  doutez  pas,  les  Byzantins  sont  perdus. 
»  —  Mais  ce  sont  des  peuples  qu'a  égarés  un  mau- 
»  vais  génie ,  et  leur  conduite  envers  nous  a  été  in- 
»  sensée.  —  Oui ,  mais  ces  insensés,  il  faut  les  sau- 
»  ver,  et  les  sauver  pour  nous. 

»  Sommes-nous  sûrs  enfin  que  Philippe  ne  se 
»  porte  pas  dans  la  Chersonèse?  N'a-t-il  pas  dit 
»  dans  sa  lettre  qu'il  comptait  se  ^venger  de  ces 
«peuples?  Et  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
»y  laisser  une  armée  que  nous  avons  là  toute  for- 
»  mée ,  qui  pourra  défendre  le  pays  et  inquiéter 
»  l'ennemi  ?  Si  nous  la  perdons ,  cette  armée ,  et  que 
»  Philippe  entre  dans  la  Chersonèse ,  que  ferons- 
»  nous  alors  ?  — ^  Nous  mettrons  Diopîthe  en  jus- 
»  tice.  —  Nous  'voilà  bien  avancés.  —  Nous  ferons 
»  passer  des  secours.  —  Et  si  la  mer  n'est  pas  tena- 
»  ble  ?  —  Mais  Philippe  n'attaquera  pas  la  Cherso- 
»  nèse.  —  Et  qui  vous  l'a  dit  ?  qui  vous  en  ré- 
^  pond  ?  » 

Yoilà  un  modèle  de  précision  dans  le  dialogue 
hypothétique ,  l'une  des  formes  les  plus  piquantes 
que  l'on  puisse  donner  à  la  discussion.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  à  un  inconvénient  très  dange- 
reux, où  tombent  souvent  ceux  qui  emploient  ce 
moyen  sans  en  connaître  le  principe  et  les  effets. 
Ils  se  font  des  objections  faibles  ou  ineptes ,  qui 
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ne  sont  nullement  celles  qu^on  leur  oppose  ou 
qu'on  peut  leur  opposer  ;  et  alors  ce  petit  artifice 
devient  puéril  et  retombe  sur  eux.  Quand  on  fait 
parler  ses  adversaires ,  il  faut  répondre  à  leur  pen- 
sée, et  non  pas  à  la  sienne;  être  bien  sûr  de  ce 
qu'ils  peuvent  dire,  et  bien  sûr  de  la  réplique.  ïd 
Démosthènes  ne  met  dans  leur  bouche  que  ce 
qu'ils  avaient  dit ,  ou  ce  qu'ils  étaient  obligés  de 
dire  pour  n'être  pas  inconséquents.  Trois  fois  il 
les  fait  parler,  et  trois  fois  il  les  terrasse  d'un  seul 
mot.  Il  reprend. 

«  Considérez  donc ,  Athéniens^  dans  quel  temps 
»et  dans  quelle  saison  de  l'année  on  vous  conseille 
»de  retirer  vos  troupes  de  l'Hellespont ,  et  de  Tex- 
»  poser  sans  défense  aux  entreprises  de  Philippe. 
»Que  dis-je?  voici  une  considération  d'une  tout 
»  autre  importance  :  si,  revenant  de  la  haute  Thrace, 
»  il  laisse  de  côté  la  Chersonèse  et  Byzance ,  et  at- 
»taque  Chalcis  et  Mégare,  comme  en  dernier  lieu 
»la  ville  d'Orée,  aimez-vous  donc  mieux  être  obli- 
»  gés  de  l'arrêter  sur  vos  frontières  que  de  Toccu- 
»  per  loin  de  vous  ?  » 

L'orateur,  bien  affermi  siu?  les  faits  qu'il  a  expo- 
sés et  sur  les  conséquences  à  en  tirer,  ce  qui ,  grâ- 
ces à  sa  forte  logique ,  a  été  pour  lui  l'affaire  d'un 
moment ,  ne  craint  point  de  risquer  un  avis  qu'il 
sait  bien  n'être  point  du  goût  de  la  plupart  des 
Athéniens;  mais  aussi  s'est-il  réservé,  pour  le 
soutenir,  les  moyens  les  plus  puissants,  ceux 
qu'il  va  tirer  des  affections  morales  d'un  peu- 
ple qu'il  avait  bien  étudié.  Il  le  connaissait  sen« 
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sible  à  la  honte  ,  jaloux  de  sa  réputation  et  de  ses 
lumières ,  très  sujet  à  se  laiser  tromper  par  négli- 
gence, mais  aussi  très  irascible  contre  ceux  qu'il 
voyait  convaincus  de  l'avoir  trompé.  Ce  sont  au- 
tant de  leviers  dont  l'orateur  va  se  servir  pour  met- 
tre en  mouvement  cette  multitude  indolente  et  in- 
attentive. Il  a  fait  bpiller  l'évidence;  il  va  faire 
tonner  la  vérité ,  et  vous  verrez  comment  un  ci- 
toyen parle  à  un  peuple.  On  n'avait  pas  imaginé 
dans  Athènes,  non  plus  qu'en  aucun  endroit  du 
monde,  de  donner  ce  titre  de  peuple  à  un  ramas  de 
brigands:  ceux-là^  il  faut  bien  les  flatter  ;  comment 
ne  pas  flatter  des  complices?  ceux-là,  il  faut  bien 
les  appeler  un  peuple  essentiellement  bon  :  c'était 
le  refrain  de  nos  tyrans.  Mais  Démosthènes  savait, 
comme  les  Athéniens ,  que ,  si  les  hommes  étaient 
essentiellement  bons  y  ils  n'auraient  pas  besoin  de 
lois;  il  parlait  à  un  véritable  peuple,  très  suscepti- 
ble d'erreurs,  de  faiblesse ,  de  prévention  ,  mais  qui 
avait  une  patrie,  une  religion,  une  morale  et  des 
mœurs  sociales ,  et  à  qui  l'on  pouvait  en  consé- 
quence montrer  impunément  la  vérité,  même  la 
dure  vérité,  la  vérité  poignante,  pourvu  qu'il  fût 
sûr  de  la  bonne  foi  et  des  intentions  de  l'orateur. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  les  anciens, 
et  qui  ne  connaissent  que  cette  vile  adulation  sans 
cesse  prodiguée  parmi  nous  à  la  plus  vile  multi- 
tude ,  cet  abject  popularisme ,  nommé  si  impropre- 
ment popularité  y  ne  concevront  rien  à  la  véracité 
hardie  et  véhémente  de  Démosthènes ,  à  ces  repro- 
ches amers  et  violents  dont  il  frappe  ses  conci- 
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toyens  pour,  les  réveiller  et  les  éclairer,  et  ils  se- 
ront encore  bien  plus  surpris  de  l'accueil  qu'on  fit 
à  ce  discours  et  du  succès  qu'il  obtint. 

«  D'après  ces  faits  et  ces  réflexions,  mon  ayis  est 
«  que ,  bien  loin  de  licencier  l'armée  que  Diopithe 
»  s'efforce  de  maintenir  pour  le  service  de  la  répo* 
oblique ,  il  faut^  au  contraire,  lai  fournir  de  uou- 
»  velles  forces ,  de  l'aident  et  des  munitions.  £n  ef- 
» fet ,  si  Ion  demandait  à  Philippe  ce  qu'il  aiaie  le 
»  mieux,  que  les  troupes  de  Diopithe  (  de  quelque 
»  espèce  qu'elles  soient  ;  je  ne  veux  disputer  là-des- 
»sus  avec  personne  )  soient  autorisées,  honorées, 
»  renforcées  par  le  peuple  d'Athènes ,  ou  dispersées 
»  et  détruites  par  la  malveillance  de  vos  orat^irs , 

•  qui  doute  que  ce  dernier  parti  ne  fut  celui  qu'il 
»  préférât  ?  Ainsi ,  ce  que  notre  ennemi  souhaiterait 
»  le  plus  au  monde ,  c'est  précisément  ce  que  vous 
«voulez  faire!...  Et  vous  demanderez  encore  pour- 
»quoi  nos  affaires  vont  si  mal!...  Je  vais  vous  le 
»dire  nettement.  Athéniens;  je  vais  mettre  sous 
»vos  yeux,  et  votre  situation,  et  votre  conduite: 
»  en  deux  mots ,  nous  ne  voulons  ni  combattre  ni 
«payer.  Nous  voulons  attirer  à  nous  les  deniers 
«publics;  nous  refusons  à  Diopithe  ceux  qui  lui 
«étaient  assignés  légalement,  et  nous  le  chicanons 
»  encore  sur  ceux  qu'il  se  procure  et  sur  l'emploi 
»  qu'il  en  fera  :  c'est  ainsi  que  nous  nous  conduis 
»  sons  en  tout ,  et  que  nous  persistons  à  ne  jamais 

•  nous  charger  de  nos  propres  affaires.  Noiislouons» 
»  il  est  vrai ,  tant  qu'on  veut ,  ceux  qui  élèvent  la 
»yoix  pour  l'honneur  de  la  patrie;  mais  dans  le  . 
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»  fiiit ,  nous  agissons  comme  si  nous  étions  d'accorji 

•  avec  ses  ennemis.  Vous  demandez  à  ceux  qui 
M  montent  à'cette  tribune  ce  qu'il  faut  faire;  et  moi, 
»  je  vous  interroge  à  mon  tour,  et  je  vous  demande 
»  ce  qu'il  faut  vous  dire  ;  car,  je  vous  le  répète,  si  vous 
»  ne  voulez  servir  l'état  ni  de  votre  personne  ni  de 

•  votre  argent  ;  si  vous  ne  voulez  ni  faire  passer  à 

•  Diopithe  les  fonds  qui  kiî  sont  dus,  ni  permettre 
»  qu'il  en  tire  d'ailleurs;  en  un  mot,  si  vous  ne 
»  voulez  pas  faire  vous-mêmes  vos  affaires ,  Athé- 
»  niens ,  je  n'ai  point  de  conseils  à  vous  donner. 

»Eh!  de  quoi  serviraient  -  ils  quand  vous  souf- 

•  frez  que  la  licence  de  la  calomnfè  aille  au  point 
»  de  poursuivre  Diopithe ,  non  pas  seulement  sur 
»ce  qu'il  a  fait,  itiais  même  sur  ce  qu'il  fera?  Et 
•c'est  là  ce  que  vous  entendez  patiemment,  Athé- 
»  niens!...  Mais  ne  faut-il  que  vous  dire  ce  qui  en 
•arrivera?  Oh!  pour  cela  du  moins  je  vous  le  dirai, 
»et  avec  toute  liberté;  car  il  n'est  pas  en  moi  de 
»  parler  autrement. 

»  Soyez  sûrs  d'abord  (  et  j^  engage  ma  tête  )  que 

•  tous  vos  commandants  de  vaisseaux,  quels  qu'ils 
»>  soient ,  ne  font  pas  autrement  que  Diopithe ,  et 
i>  tirent  de  l'argent  de  nos  alliés ,  des  habitants  de 
»  Chio,  d'Erythrée,  enfin  de  tous  les  Grecs  de  l'Iouie 

•  et  des  îles,  les  uns  plus,  les  autres  moins ,  selon 
»  le  nombre  des  bâtiments  qu'ils  commandent.  Et 
0  pourquoi  lès  peuples  fournissent  -  ils  ces  contri- 
»  butions  ?  Croyez-vous  que  ce  soit  gratuitement  ? 
»  Non ,  ils  ne  sont  pas  si  insensés  :  c'est  afin  que  vos 
»  amiraux  protègent  leur  commerce  et  leurs  posses- 
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f  sions  :  ils  achètent  à  ce  prix  la  sûreté  de  leurs  na- 

•  vires  et  de  leur  territoire;  ils  se  mettent  à  l'abri 
»  des  pirateries  maritimes  et  des  violences  du  sol- 
]»dat,  quoiqu'ils 'assurent,  comme  de  raison  ,  que 
»  tout  ce  qu'ils  en  font  n'est  que  par  zèle  et  parat- 
)»tachement  pour  vous  :  peuvent-ils  donner  un^ 
»  autre  nom  à  ces  largesses  intéressées  ?  Et  douteK- 
nvous  que  Diopithe  ne  iasse  comme  les  autres? 
»  Oui ,  les  peuples  lui  donneront  de  l'argent  ;  car 
»  enfin ,  s'il  n'en  a  pas ,  et  si  vous  ne  lui  en  envoyez 
9  point,  où  voulez-vous  qu'il  prenne  de  quoi  payer 
»  ses  soldats  ?  D'où  lui  viendrait-il  de  l'argent  ?  Du 
»ciel?  Il  vit,  et  il  vivra  sur  ce  qu  il  pourra  prendre 
»  et  sur  ce  qu'il  pourra  se  procurer  par  tous  les 
»  moyens^  soit  dons,  soit  emprunts,  il  n'importe. 
»  Mais  que  font  aujourd'hui  ceux  qui  l'accusent  au- 
»  près  de  vous  ?  Ils  avertissent  tout  le  monde  de  ne 
»  rien  donner  à  un  général  que  vous  allez  mettre 
»en  justice,  et  pour  le  passé,  et  pour  l'avenir. 

•  Voilà  où  tendent  tous  ces  discours  que  j'entends: 
»  Il  prendra  des  villes^  il  expose  et  trahit  les  Grecs... 
u  Car  vous  verrez  que  ces  discoureurs  prennent  un 
9  grand  intérêt  aux  Grecs  d'Asie ,  et  qu'ils  sont  fort 
»  empressés  à  défendre  les  autres,  eux  qui  ne  son- 
»  gent  pas  à  sauver  leur  propre  patrie.  Ils  parlent 
»  d'envoyer  un  autre  général ,  et  contre  Diopithe!... 
»  Où  en  sommes-nous ,  grands  dieux  !  S'il  est  cou- 
»  pable,  s'il  a  commis  de  ces  prévarications  que  les 
»  lois  punissent,  c'est  aux  lois  à  le  punir  :  il  ne  faut 
»  pour  cela  qu'un  décret  et  non  une  armée  :  ce  se- 
»rait  le  comble  de  la  folie.  C'est  contre  nos  enne- 
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»  miâ ,  sur  qui  nos  lois  ne  peuvent  rien  ;  c'est  contre 
n  eux  qu'il  faut  envoyer  des  flotteg ,  des  troupes ,  de 
»  l'argent;  c'est  contre  eux  que  cet  appareil  est  né- 
»»  cessaire.  Mais  contre  un  de  nos  citoyens  !  Une  ac- 
»  cusation  et  un  jugement,  cela  suffît ,  cela  est  d'un 
»  peuple  sage,  et  ceux  qui  vous  parlent  autpement 
»  veulent  vous  perdre* 

j»  Il  est  triste,  je  l'avoue,  qu'il  y  ait  de  sembla- 
»  blés  conseillers  parmi  vous  ;  mais  ce  qui  est  plus 
»  triste  encore ,  c'est  que  l'un  d'eux  n'a  qu'à  se  pré- 
»senter  à  cette  tribune  pour  vous  dénoncer  ou 
»  Diopîthe ,  ou  Charès ,  ou  Aristophon ,  comme  les 
»  auteurs  de  tous  nos  maux ,  vous  l'accueillez ,  vous 
»  l'applaudissez  comme  s'il  eût  dit  des  merveilles; 
»  mais  qu'un  citoyen  véridique  vienne  vous  dire  : 
»  Vous  n'y  pensez  pas.  Athéniens  :  ce  n'est  ni  Dio- 
»  pithe ,  ni  Charès ,  ni  Aristophon ,  qui  vous  font 

•  duiÀal;  c'est  Philippe;  entendez-vous?  sans  son 
n  ambition ,  Athènes  serait  tranquille  :  vous  ne  dites 
»pas  non,  voiis  ne  le  pouvez  pas;  maïs  pourtant 

•  vous  l'écoutez  avefc  peine,  et  il  semble  que  ce 
"  »  soit  lui  qui  agisse  avec  vous  en  ennemi.  J'en  sais 

»  bien  la  cause  ;  mais  par  tous  les  dieux  immortels , 
»  ne  trouvez  donc  pas  mauvais  qu'on  vous  parle 

•  hardiment  quand  il  y  va  de  votre  salut. 

•  Plusieurs  de  vos  orateurs  et  de  vos  ministres 
»  vous  ont  depuis  long-temps  accoutumés  à  n'être 
»  à  craindre  que  dans  vos  délibérations ,  et  nulle- 
»ment  dans  vos  mesures  d'exécution;  durs  et  em- 
»  portés  dans  vos  assemblées ,  faibles  et  mous  quand 

•  il  fiaut  agir.  Que  l'on  vous  défère  comme  coupa- 
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»  ble  de  nos  malheurs  un  de  vos  citoyens ,  dont 
n  vous  savez  qu  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  saisir, 
«vous  ne  demandez  pas  mieux;  vous  êtes  tout 
B  prêts.  Mais  qu'on  vous  dénonce  le  seul  ^ineTni 

•  dont  vous  ne  pouvez  avoir  raison  que  par  les 
«armes,  alors  vous  hésitez,  vous  ne  savez  plus 

•  quel  parti  prendre,  et  vous  souffirez  impatiem* 
»  ment  d'être  convaincus  de  la  vérité  qui  vous  dé- 
»  plaît.  Ce  devrait  être  tout  le  contraire ,  Athéniens  : 
»  vos  magistrats  auraient  dû  vous  apprendre  à  être 

•  doux  et  modérés  envers  vos  concitoyens ,  terri- 
»  blés  envers  vos  ennemis.  Mais  tel  est  le  funeste 
«ascendant  qu'on t  pris  sur  vous  vos  artificieux 
»  adulateurs ,  que  vous  ne  pouvez  plus  entendre 
»  que  ce  qui  flatte  vos  oreilles ,  et  c'est  ce  qui  vous 
>»  a  mis  au  point  de  n'avoir  plus  enfin  à  délibérer 
»  que  de  votre  propre  salut. 

•  Au  nom  des  dieux,  Athéniens,  je  vous  adjure 
»  ici  tous  :  si  les  Grecs  aujourd'hui  vous  deman- 
»  daient  raison  de  toutes  les  occasions  que  vous 

•  avez  perdues  par  votre  indolence,  s'ils  vous  di- 
-  saient  :  Peuple  d'Athènes,  vous  nous  envoyez  dé- 
n  pûtes   sur   députés    pour   nous  persuader  que 

•  Philippe  en  veut  à  la  liberté  de  tous  les  Grecs, 
»  que  c'est  l'ennemi  commun  qu'il  faut  surveiller 

•  sans  cesse,  et  cent  autres  discours  semblables. 

•  Nous  le  savons  comme  vous  ;  mais,  ô  les  plus  lâ- 
»ches  de  tous  les  hommes  (ce  sont  les  Grecs  qui 

•  vous  parlent  ainsi)!  quand  Philippe,  éloigné  de 
).son  pays  depuis  dix  mois,  arrêté  par  la  guerre, 

•  par  l'hiver,  par  la  maladie,  n'avait  aucun  moyen 
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»de  retourner  chez  lui,  avez-vous  saisi  ce  moment 
j>  pour  délivrer  les  Eubéens?  Vous  n'avez  pas  même 
j»  songé  à  recouvrer  ce  qui  était  à  vous.  Lui ,  au 
«contraire,  tandis  que  vous  étiez  cHez  vous  bien 
«tranquilles  et  bien  sains  (si  pourtant  on  peut  ap- 
1» peler  sains  ceux  qui  montrent  tant  de  faiblesse), 
»il  a  établi  dans  l'île  d'Eubée  deux  tyrans  à  ses 
»  ordres ,  l'un  à  Sciathe ,  l'autre  à  Orée ,  en  face  de 
•  l'Attique  même ,  et  de  manière  à  avoir  pour  ainsi 
»  dire  un  pied  chez  vous.  Et  sans  parler  du  reste , 
»  avez-vous  du  moins  fait  un  pas  pour  l'en  empé- 
»  cher?  Non  :  coipme  de  concert  avec  lui ,  vous  lui 
»  avez  abandonné  vos  droits.  Il  est  clair  que>  quand 
»  Philippe  mourrait  dix  fois  pour  une ,  vous  ne 
»vous  remueriez  pas  davantage.  Laissez  donc  là 
«et  vos  ambassades  et  vos  accusations;  laissez- 
»  nous  en  paix ,  puisque  vous-mêmes  aimez  tant 
»à  y  rester.  Eh  bien!  Athéniens,  connaissez-vous 
»  quelque  réponse  à  ce  discours?  Quant  à  moi,  je 
»  n'en  connais  pas.  » 

Vous  devez  bien  imaginer  qu'après  cette  verte 
réprimande,  l'orateur  est  trop  habile  pour  ne  pas 
verser  quelque  baume  sur  les  blessures  qu'il  vient 
de  faire  à  l'amour-propre.  Après  l'avoir  abattu 
sous  les  reproches,  il  le  relève  bientôt,  non  par 
de  grossières  flatteries,  mais  par  de  légitimes  louan- 
ges sur  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de  généreux  dans 
le  caractère  national  quand  les  Athéniens  le  sui- 
vaient; sur  œ  qu'il  y  avait  de  glorieux  dans  leur 
existence  politique,  parmi  les  Grecs  accoutumés  à 
regfarder  Athènes  comme  le  rempart  de  leur  li- 
iiï.  i3 
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berté;  enfin,  sur  cette  haine  même  que  portait 
Philippe  aux  Athéniens,  et  qui  était  pour  eux  un 
titre  d'honneur.  Cette  seconde  moitié  de  son  dis- 
cours est  encore  au-dessus  de  la  première. 

«  ]e  sais  que  vous  avez  parmi  vous  des  hommes 
»qui  s'imaginent  avoir  répondu  à  votre  orateur 
«quand  ils  lui  ont  dit  :  Que  faut-il  donc  faire?  Je 
»  pourrais  leur  répondre  d'un  seul  mot ,  et  avec 
»  autant  de  vérité  que  de  justice  :  Il  faut  faire  tout 
»  ce  que  vous  ne  faites  pas.  Mais  je  ne  crains  pas 
«d'entrer  dans  tous  les  détails;  je  vais  ra'explîquer 
i>  complètement ,  et  je  souhaite  que  ces  hommes  si 
n  prompts  à  m'interroger  ne  le  soient  pas  moins  à 

•  exécuter  quand  j'aurai  répondu. 

«Commencez  par  établir  conraie  un  principe 
»  reconnu,  comme  un  fait  incontestable,  que  Phi- 
»  lippe  a  rompu  les  traités,  qu'il  vous  a  déclaré  la 
»  guerre  ;  et  cessez  de  vous  en  prendre  là-dessus  les 

•  uns  aux  autres  très  inutilement.  Croyez  qu'il  est 
»  l'ennemi  mortel  d'Athènes  et  de  ses  habitants, 
»  même  de  ceux  qui  se  flattent  d'être  en  faveur  au- 
»  près  de  lui.  S'ils  doutent  de  ce  que  je  leur  dis  ici, 
1  qu'ils  regardent  le  sort  des  deux  Olynthiens  qui 
0  passaient  pour  ses  meilleurs  amis ,  Eutycrate  et 
»  Léosthène,  qui,  après  lui  avoir  vendu  leur  patrie, 
»  ont  eu  une  fin  si  déplorable.  Mais  ce  que  Philippe 
«hait  le  plus,  c'est  la  liberté  d'Athènes,  c'est  notre 
»  démocratie.  Il  n'a  rien  tant  à  cœur  que  de  la  dis- 
»  soudre,  et  il  n'a  pas  tort.  Il  sait  que ,  quand  même 
»  il  aurait  asservi  tous  les  autres  peuples ,  jamais  il 
».  ne  pourra  jouir  en  paix  de  ses  usurpations  tant 
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»  que  vous  serez  libres  ;  que  s'il  lui  arrivait  quel- 
»  qu'un  de  ces  accidents  où  l'hutnanité  est  sujette , 
»  c'est  dans  vos  bras  que  Se  jetteraient  tous  ceux 
»  qui  ne  sont  maintenant  à  lui  que  par  contrainte; 

•  il  est  vrai ,  Athéniefns ,  et  c'est  une  justice  qu'il 
»  faut  vous  rendre ,  que  vous  ne  cherchez  point  à 
»  vous  élever  sur  les  ruines  des  malheureux ,  mais 
»  que  vous  faites  consister  votre  puissance  et  votre 
»  grandeur  à  empêcher  que  personne  ne  se  fasse 
»  tyran  de  la  Grèce ,  ou  à  renverser  celui  qui  serait 
»  parvenu  k  l'être.  Vous  êtes  toujours  prêts  à  corn- 
»  battre  ceux  qui  veulent  régner,  à  soutenir  ceux 
•>  qui  ne  veulent  pas  être  esclaves.  Philippe  craint 
»  donc  que  la  liberté  d'Athènes  ne  traverse  ses  en- 
«treprises;  incessaniment  il  lui  semble  qu'elle  le 
»  menace ,  et  il  est  trop  actif  et  trop  éclairé  pour  le 

•  souffrir  patiemment.  Il  en  est  donc  l'irréconci- 
»  liable  adversaire;  et  c'est,  avant  tout,  ce  dont  vous 
»  devez  être  bien  convaincus  pour  vous  déterminer 
»à  prendre  un  parti. 

«Ensuite,  ce  qu'il  faut  que  vous  sachiez  avec  la 
»  même  certitude ,  c'est  que ,  dans  tout  ce  qu'il  fait 
i aujourd'hui,  son  principal  dessein  est  d'attaquer 

•  cette  ville,  et  que  p^r  conséquent  tous  ceux  qui 
«peuvent  nuire  à  Philippe  travaillent  en  effet  à 
»  vous  servir.  Qui  de  vous  serait  assez  simple  pour 

•  s'imaginer  que  ce  prince,  capable  d'ambitionner 
r  jusqu'à  de  misérables  bicoques  de  la  Thrace,  tel- 
»  les  queMastyre,  Drongilie,  Cabyre  ;  capable,  pour 
«s'en  emparer,  de  braver  les  hivers,  les  fatigues, 

•  les  périls  ;  que  ce  même  homme  ne  portera  pas 

i3. 
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9  un  œil  d'envie  sur  nos  ports ,  nos  magasins  ^  nos 
»  vaisseaux,  nos  mines  d'argent,  nos  trésors  de  toute 
»  espèce;  qu'il  nous  en  laissera  la  possession  paisi- 
»  ble,  tandis  qu'il  combat  au  milieu  des  hivers  pour 
»  déterrer  le  seigle  et  le  millfet  enfouis  dans  les  mon- 
»  tagnes  de  Thrace  ?  Non  ,  Athéniens ,  non  ,  vous 

/  »  ne  le  croyez  pas. 

»  Maintenant  donc ,  que  prescrit  la  sagesse  dans  ^ 
»  dépareilles  conjonctures? et  quel  est  votre  devoir? 
»  De  secouer  enfin  cette  fatale  léthargie  qui  a  tout 
»  perdu  ;  d'ordonner  des  contributions  publiques , 
»et  d'en  demander  à  nos  alliés;  de  prendre  enfin 
»  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  conserver  l'ar- 
»  mée  que  nous  avons.  Puisque  Philippe  en  a  tou- 
»  jours  une  sur  pied  pour  attaquer  et  subjuguer  les 
»  Grecs ,  il  faut  aussi  en  avoir  une  toujours  prête  à 
j»  les  défendre  et  à  les  protéger.  Tant  que  vous  ne 

•  »  ferez  qu'envoyer  au  besoin  quelques  troupes  le- 
»  vées  à  la  hâte,  je  vous  le  répète,  vous  n'avancerez 
»  rien.  Ayez  des  troupes  régulièrement  entretenues, 
ndes  intendants  d'armées,  des  fonds  affectés  à  la 
»  paye  de  vos  soldats ,  un  plan  d'administration  mi- 
»  îitaire  le  mieux  entendu  qu'il  sera  possible  :  c'est 
»  ainsi  que  vous  serez  à  portée  de  demander  compte 
»  aux  généraux  de  leur  conduite ,  et  aux  adminis- 
»  trateurs  de  leur  gestion.  Si  vous  prenez  à  cœur 
»ce  système  de  conduite,  alors  vous  pourrez  rete- 
»  nir  Philippe  dans  de  justes  bornes ,  et  goûter  une 
»  paix  véritable  ;  alors  la  paix  sera  vraiment  un 
»  bien ,  et  j'avoue  qu'en  elle-même  la  paix  est  un 
»bien  ;  ou  si  Philippe  s'obstine  encore  à  vouloir  la 
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•guerre,  vous  serez  du  moins  en  mesure  conti*e  lui. 

«On  va  me  dire  que  ces  résolutions  exigent  de 
«grands  frais  et  de  grands  travaux.  Oui,  j'en  con- 
9  viens;  mais  considérez  quels  dangers  s'approchent 
»  de  vous  si  vous  ne  prenez  pas  ce  parti ,  et  vous 
•»  sentirez  qu'il  vaut  mieux  vous  y  porter  de  vous- 
»  mêmes  que  d'attendre  à  y  être  forcés.  En  effet , 
»  quand  un  oracle  divin  vous  assurerait  (  ce  dont 
»  aucun  mortel  ne  peut  vous  répondre  )  que,  même 
»  en  restant  dans  votre  inaction,  vous  ne  serez  point 
»  attaqués  par  Philippe ,  quelle  honte  encore  ne 
••^serait-ce  pas  pour  vous  (j'en  prends  tous  les  dieux 
«à  témoin)!  combien  ne  flétririez- vous  pas  la  gloire 
^de  vos  ancêtres  et  la  splendeur  de  cet  état,  si, 
»  pour  l'intérêt  de  votre  repos ,  vous  abandonniez 
»  les  Grecs  à  la  servitude  !  Qu'un  autre  vous  donne 
»  ces  indignes  conseils  ;  qu'il  paraisse ,  s'il  en  est  un 
»  qui  en  soit  capable  ;  écoutez-le ,  si  vous  êtes  ca- 
»pables  de  l'entendre  :  quant  à  moi,  plutôt  mou- 
»rir  mille  fois  avant  qu'un  pareil  avis  sorte  de  ma 
»  bouche  ! 

Cette  espèce  de  provocation ,  cet  imposant  défi 
est  un  de  ces  mouvements  dont  l'effet  est  sûr,  quand 
l'orateur  a  établi  ses  preuves  victorieusement  :  son 
objet  est  d'empêcher  qu'on  ne  lui  fasse  perdre  un 
momentprécieux,  un  moment  décisif  par  une  de  ces 
résistances  obliques  et  déguisées ,  dernière  res*- 
source  de  ceux  qui  n'osent  plus  lutter  de  front.  Ils 
ont  recours  alors  à  des  restrictions  partielles ,  à  des 
motions  incidentes,  prétextes  pour  prendre  lapa- 
rôle,  mais  qui  ne  tendent  qu'à  remettre  en  discus- 
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sîon  ce  qu'on  n'ose  combattre  et  ce  qui  semblait 
convenu.  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  refroidir  l'im- 
pression générale,  à  prolonger  une  délibération  qui 
semblait  terminée,  jusqu'à  ce  que  les  esprits  soient 
revenus  de  cette  commotion  produite  par  le  pou- 
voir de  la  vérité,  et  que  toutes  les  petites  passions, 
étourdies  et  déconcertées  un  monient,  aient  eu  le 
temps  de  se  reconnaître.  C'est  ce  qu'on  a  fait  si 
souvent  parmi  nous  par  des  motions  dordre  et  des 
amendements ,  et  ce  qu'un  habile  orateur  doit  pré- 
venir, ou  en  réservant  ses  plus  grandes  forces  pour 
la  réplique,  ou  (  ce  qui  vaut  encore  mieux,  et  ce 
qui  est  plus  sûr  )  en  fondant ,  comme  Démosthè- 
nes ,  la  réfutation  dans  les  preuves ,  de  façon  à  rui- 
ner d'avance  de  fond  en  comble  toutes  les  objec- 
tions possibles ,  à  rendre  tout  avis  contraire ,  ou 
ridicule ,  ou  odieux  ;  à  faire  rougir  les  uns  de  le 
proposer,  et  les  autres  de  l'entendre.  Voyez  ici 
comme  Démosthènes,  en  deux  phrases,  a  su  fer- 
pier  à  la  fois  la  bouche  des  orateurs  et  l'oreille  des 
Athéniens!  Il  va  multiplier  les  mouvements  à  me- 
sure qu*il  en  aperçoit  l'effet;  il  va  grandir  et  s'éle- 
ver à  la  vue  de  ses  antagonistes ,  jusqu'à  demander 
contre  eux  des  peines  capitales,  et  à  les  signaler 
comme  des  ennemis  de  l'état.  Aussi  restera- 1 -il 
inaître  du  champ  de  bataille,  comme  cet  athlète 
que  nous  a  peint  Virgile ,  qui ,  jetant  un  ceste 
énorme  au  milieu  de  l'arène,  et  montrant  à  nu  ses 
larges  épaules  et  ses  membres  musculeux,  inspirait 
l'épouvante  aux  plus  hardis  lutteurs,  et  leur  ôtait 
Venvie  de  se  mesurer  avec  lui. 
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«  Mais  si  mes  sentiments  sont  les  vôtres ,  si  vous 
»  voyez ,  comme  je  le  vois ,  que  plus  vous  laissez 
»  faire  de  progrès  à  Philippe ,  plus  vou$  fortifiez 
»  Tennemi  que  tôt  ou  tard  il  vous  faudra  combattre , 
*qui  peut  donc  vous  faire  balancer?  Qu'attendez- 
»  vous  encore?  Pourquoi  des  délais,  des  lenteurs? 
»  Quand  voulez-vous  enfin  agir?  Quand  la  nécessité 
»  vous  y  contraindra  !  Et  quelle  nécessité  voulez- 
»  vous  dire?  En  est*il  une  autre,  grands  dieux!  pour 

•  des  hommes  libres ,  que  la  crainte  du  déshon- 
»  neur?  Est-ce  celle-là  que  vous  attendez?  EUe  vous 
»>  assiège ,  elle  vous  presse ,  et  depuis  long-temps. 
«  Il  en  est  une^utre,  il  est  vrai,  pour  les  esclaves... 
»  Dieux  protecteurs!  éloignez -la  des  Athéniens... 
»  La  contrainte,  la  violence,  la  vue  des  châtiments... 
»»  Athéniens ,  je  rougirais  de  vous  en  parler. 

»  Il  serait  trop  long  de  vous  développer  tous  les 
«artifices  que  l'on  met  en  œuvre  auprès  de  vous; 
.»»  mais  il  eu  est  un  qui  mérite  d'être  remarqué. 

•  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  Philippe  à 
"  cette  tribune ,  il  ne  manque  jamais  de  se  trou- 
»  ver  des  gens  qui  se  lèvent  et  qui  s'écrient  :  Quel 
»  trésor  que  la  paix  !  quel  fléau  que  la  guerre  ! 
^A  quoi  tendent  toutes  ces  alarmes^  si  ce  nest 
»  à  ruiner  nos  finances  ?  C'est  avec  de  semblables 

•  discours  qu'ils  vous  endorment  dans  votre  sécu- 
»rité,  et  qu'ils  assurent  à  Philippe  les   moyens 

•  d'achever  ses  projets.  C'est  ainsi  que  chacun  a 
»  ce  qu'il  désire  :  vous  restez  dans  votre  oisiveté 
»  chérie;  (et  plaise  au  ciel  qu'un  jour  elle  ne  vous 

•  coûte   pas  cher!  )   votre  ennemi  s'agrandit,  et 
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»  VOS  flatteurs  gagnent  votre  bienveillauce  et  son 

•  argent  Pour  moi,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je 
«voudrais  persuader  la  paix;  c'est  un  soin  dont 
»  on  peut  se  reposer  sur  vous-mêmes  ;  c'est  à  Phi- 
»  lippe  que  je  voudrais  la  persuader,  parceque 
»  c'est  lui  qui  ne  respire  que  la  guerre.  A  l'égard 
n  de  nos  finances  ,  prenez  garde  que  ce  qu'il  y  a 
»de  plus  fâcheux,  ce  n'est  pas  ce  que  vous  aurez 
"dépensé  pour  votre  sûreté,  c'est  ce  que  vous 
»  aurez  à  perdre  et  à  souffrir ,  si  vous  ne  voulez 
»rien  dépenser.  Il  convient  sans  doute  d'empé- 
»cher  \?L  dissipation  de  vos  deniers,  mais  par  le 
»bon  ordre  et  la  surveillance,  et  non  par  des 
»  épargnes  prises  sur  le  salut  public.  Ce  qui  m'af- 

*  flige  encore ,  c'est  de  voir  que  ces  mêmes  gens 
»qui  crient  contre  le  pillage  de  vos  finances ,  qu'il 
»ne  tient  qu'à  vous  de  réprimer  et  de  punir  , 
9  trouvent  fort  bon  que  Philippe  pille  tout  à  sou 
«aise  et  la  Grèce  et  vous.  Comment  se  fait ^ il  en 
»  effet  que ,  tandis  que  le  Macédonien  renouvelle 
»  sans  cesse  ses  invasions ,  tandis  que  de  tous  cô- 
»tés  il  prend  des  villes,  jamais  on  n'entende  ces 
»  gens- là  condamner  ses  injustices  et  réclamer 
»  contre  ses  agressions  ;  et  qu'au  contraire ,  dès 
«que  l'on  vous  conseille  de  vous  opposer  à  ses 
^.  démarches  ,  et  de  veiller  sur  votre  liberté ,  sur- 

-  le -champ  tous  se  récrient  à  la  fois  que  c'est  pro- 
i  vaquer  la  guerre  ?  Il  n'est  pas  difficile  de  l'expli- 
^  quer  :  ils  veulent ,  si  la  guerre  que  l'on  propose 
«entraîne  des  inconvénients,  (  et  quelle  guerre 
>  n'en  entraîne  pas  !  )  tourner  vos  ressentimenls, 
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non  pas  contre  Philippe ,  mais  contre  ceux  qui 
vous  ont  donné  d'utiles  conseils;  ils  veulent  en 
même  temps  pouvoir  accuser  l'innocence  et  s'as*^ 
surer  l'impunité  de  leurs  crimes.  Voilà  le  vrai 
motif  de.  ces  éternelles  réclamations  contre  la 
guerre;  car,  encore  une  fois,  qui  peut  douter 
qu'avant  même  que  personne  eût  songé  à  vous 
en  parler ,  Philippe  ne  vous  la  fît  réellement ,  lui 
qui  envahissait  vos  places ,  lui  qui  tout  à  l'heure 
a  fourni  contre  vous  ses  secours  aux  rebelles 
de  Cardie  ?  Mais  après  tout ,  quand  nous  avons 
l'air  de  ne  pas  nous  en  apercevoir ,  ce  n'est 
pas  lui  qui  viendra  nous  en  avertir  et  nous 
le  prouver.  Il  y  aurait  de  la  folie  de  sa  part  ; 
que  dis-je?  quand  il  sera  venu  jusque  sur  votre 
territoire ,  il  soutiendra  toujours  qu'il  ne  vous 
fait  pas  la  guerre.  Et  n'est-ce  pas  ce  qu'il  disait 
aux  habitants  d'Orée  ,  lors  même  qu'il  était  sur 
leurs  terres  ;  à  ceux  de  Phères  ,  au  moment  de 
les  assiéger;  à  ceux  d'Olynthe,  dans  le  temps  qu'il 
marchait  contre  eux  ?  Il  en  sera  de  même  de 
nous  ;  et  si  nous  voulons  les  repousser,  ses 
honnêtes  amis  vous  répéteront  que  c'est  nous 
qui  rallumons  la  guerre.  Eh  bien  donc!  subis- 
sons le  joug  :  c'est  le  sort  de  quiconque  ne  veut 
pas  se  défendre. 

»  Faites  encore  attention  ,  Athéniens ,  que  vous 
courez  de  plus  grands  risques  qu'aucun  autre 
peuple  de  la  Grèce.  Philippe  ne  pense  pas  seu- 
lement à  vous  soumettre  ,  mais  à  vous  détruire  ; 
»  car  il  sent  bien  que  vous  n'êtes  pas  faits  pour 
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•  servir,  que,  quand  vous  le  voudriez,  vous  ne  le 
»  pourriez  pas;  vous  êtes  trop  accoutumés  à  com- 
»  mander.  Il  sait  qu'à  la  première  occasion  vous 
»lui  donneriez  plus  de  peine  que  toute  la  Grèce 
»  ensemble.  » 

Comme  il  lui  faut  peu  de  mots  pour  éveiller 
dans  les  Athéniens  le  sentiment  de  leur  force  et 
de  leur  grandeur  !  Avec  quel  air  de  simplicité  il  en 
parle  comme  d'une  chose  convenue ,  et  dont  per- 
sonne ne  peut  douter  !  Pour  un  orateur  vulgaire 
c'était  là  un  beau  sujet  d'amplification  :  en  était-il 
un  plus  agréable  à  traiter  devant  de  tels  audi- 
teurs? Mais  quelle  amplification  vaudrait  ces  pa- 
roles si  simples  et  si  grandes  :  «  Philippe  sent  bien 
»  que    vous    n'êtes   pas    faits  pour   servir  ,  que  ? 

•  quand  vous  le  voudriez ,  vous  ne  le  pourriez 
»  pas  ;  vous  êtes  trop  accoutumés  à  commander  ?  » 
Un  des  caractères  de  Démosthènes ,  c'est  de  faire 
avec  des  tournures  qui  semblent  communes ,  avec 
une  sorte  de  familiarité  noble  et  mesurée,  plus 
que  d'autres  avec  des  termes  magnifiques. 

«Combattez  donc  contre  lui  dès  aujourd'hui, 
»  si  vous  voulez  éviter  une  ruine  entière ,  détestez 
»les  traîtres  qui  le  servent,  et  livrez-les  au  sup- 
9plice.  On  ne  saurait  terrasser  les  ennemis  étran- 

•  gers,  si  l'on  ne  punit  auparavant  les   ennemis 

•  intérieurs  qui  conspirent  avec  eux:  sans  cela, 
»  vous  vous  briseSK  contre  Véçueil  de  la  trahison  j 
»  et  vous  ^devenez  la  proie  du  vainqueur. 

»  Et  pourquoi  pensez- vous  que  Philippe  ose  vous 

•  outrager   si   insolemment?  Pourquoi,    lorsqu'il 
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»  emploie  du  moins  contre  les  autres  la  séduction 
»des  promesses,  et  même  celle  des  services,  n'est- 
»  ce  que  contre  vous  seuls  qu'il  ose  employer  lame- 
»  nace  ?  Voyez  tout  ce  qu'il  a  fait  en  faveur  des  Thes- 
isaliens  pour  les  mener  jusqu'à  la  servitude;  par 
»  combien  d'artifices  il  abusa  les  malheureux  Olyn- 
»  thiens  ,  en  leur  donnant  d'abord  Potidée  et  quel- 
»ques  autres  places;  tout  ce  qu'il  fait  aujourd'hui 
i  pour  gagner  les  Thébains ,  qu'il  a  délivrés  d'une 

•  guerre  dangereuse,  et  qu'il  a  rendus  puissants 
9  dans  la  Phocide.  On  sait,  il  est  vrai ,  de  quel  prix 
»les  uns  ont  payé  dans  la  suite  ce  qu'ils  ont  reçu, 
»  et  quel  prix  aussi  doivent  en  attendre  les  autres. 
9  Mais  pour  vous ,  sans  parler  de  ce  que  vous  aviez 
«déjà    perdu   dans    la    guerre,  combien,  niéme 

•  pendant  les  négociations  de  la  paix ,  ne  vous  a-t-il 
»pas  trompés ,  insultés,  dépouillés!  Les  places  de 
»  la  Phocide ,  celles  de  la  Thrace,  Dorisque  ,  Pyle, 
9  Serrio ,  la  personne  même  de  Cersoblepte ,  que 
9  ne  vous  a-t-il  pas  enlevé  !  D'où  vient  cette  con- 
9  duite  si  différente  envers  vous  et  envers  les  autres 
»  Grecs  ?  C'est  que  nous  sommes  les  seuls  chez  qui 
»  Qos  ennemis  aient  impunément  des  protecteurs 
»  déclarés ,  les  seuls  chez  qui  l'on  puisse  tout  dire 
»  en  faveur  de  Philippe  quand  on  a  reçu  spn  argent, 

•  tandis. qu'il  prend  celui  de  la  république.  Il  n'eût 
9  pas  été  sûr  de  se  déclarer  le  partisan  de  Philippe 
9  chez  les  Olynthiens ,  s'il  ne  les  eût  pas  séduits  en 
9  leur  donnant  Potidée  ;  il  n'eût  pas  été  sûr  de  se 

•  déclarer  le  partisan  de  Philippe  chez  les  Thessa- 
9  liens ,  s'il  ne  les  eût  pas  aidés  à  chasser  leurs  ty* 
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»rans,  et  s'il  ne  leur  eût  pas  rendi)  Pyle;  il  n'eut 
A  pas  été  sûr  de  se  déclarer  le  partisan  de  Philippe 
»  chez  les  Thébains  avant  qu'il  leur  eut  assujetti  la 
»Béotie  en  détruisant  les  Phocéens.  Mais  chez 
»  nous,  mais  dans  Athènes,  quand  il  s'est  approprié 
»Amphjpolis  et  le  pays  de  Cardie,  quand  il  est 
»  près  d'envahir  Byzance,  qi^and  il  a  fortifié  PEu- 
»bée  de  manière  à  enchaîner  l'Attique,  on  peut  en 

•  toute  sûreté  élever  la  voix  en  sa  faveur,  et, 
»de  pauvres  et  obscurs  qu'ils  étaient,  ses  amis 
«sont  devenus  riches  et  considérable^;  et  nous, 
»au  contraire ,  nous  avons  passé  de  la  splendeur  à 
«l'humiliation  ,  et  de  l'opulence  à  la  pauvreté  :  car, 
»  à  mes  yeux ,'  les  vraies  richesses  d'une  république 

•  sont  dans  le  nombre  de  ses  alliés ,  dans  leur  at- 
«tachement,  dans  leur  fidélité,  et  c'est  là  ce  que 
»  nous  avons  perdu  ;  et  pendant  qu'avec  tant  d'in- 
»  souciance  vous  vous  laissez  ravir  tant  d'avantages, 

•  Philippe  est  devenu  grand,  fortuné,  redoutable 
«aux  Grecs  et  aux  barbares,  Athènes  est  dans  le 
»  mépris  et  dans  l'abandon  ;  riche  seulement  de  ce 
»  qu'elle  étale  dans  les  marchés ,  pauvre  de  tout  ce 
«  qui  fait  la  gloire  et  la  force  d'un  peuple  libre,  t 

On  a  nommé  Despréaux  le  poète  du  bon  sens  : 
on  peut  appeler  Démosthènes  l'orateur  de  la  rai- 
son. Et  nous  en  avons  tant  de  besoin  !  on  a  tant 
perverti  Tentendement  pour  étouffer  la  conscience! 
On  a  faussé  à  plaisir  l'esprit  humain  :  et  que  fai- 
sons-nous ici ,  si  ce  n'est  de  travailler  à  le  redres- 
ser ?  Sans  raison  point  de  justice ,  et  sans  justice 
point  de  liberté.  Nous  avons  bien  acquis  le  droit 
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de  nous  passionner  pour  la  vérité  :  l'erreur  et  l'i- 
gnorance nous  ont  fait  tant  de  malî 

Anéantissons  la  tyrannie  des  mots  pour  rétablir 
le  règne  des  choses.  Vous  avez  eu  la  preuve  que 
le  mot  de  liberté  peut  être  écrit  sur  toutes  les  por- 
tes quand  l'oppression  est  sur  toutes  les  têtes.  Et 
quel  était  alors  l'homme  libre,  même  dans  les  fers, 
même  sur  Téchafaud?  celui-là  seul  qui  avait  su 
garder  l'indépendance  de  ses  principes.  C'est  donc 
par  la  raison ,  par  la  justice  que  l'homme  peut 
être  essentiellement  libre.  Il  y  a  cela  de  grand 
dans  l'homme ,  qu'il  est ,  par  la  pensée ,  supérieur 
àtoute  puissance  qui  n'est  pas  conforme  à  la  raispn; 
et  cela  seul  prouverait  que  toute  vraie  grandeur 
vient  de  Dieu ,  à  qui  nous  devons  la  pensée  et  la 
raison.  C'est  par  là  que  l'homme  juste  peut  juger 
la  puissance,  même  quand  elle  l'opprime  :  elle  ne 
peut  l'opprimer  qu'un  moment  :  il  la  juge  pour  tou- 
jours. Il  peut  la  flétrir  d'une  parole,  la  confondre 
d'un  regard ,  l'humilier  même  de  son  silence  ;  ce 
•que  ne  peut  faire  la  tyrannie  avec  ses  satellites  et 
ses  bourreaux. 

Honneur  donc  à  la  raison  et  à  l'ordre  qui^en  est 
l'ouvrage  !  honneur  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  d'autant 
plus  que  leur  nom  seul  a  été  depuis  long-temps 
parmi  nous,  d'abord  un  objet  d'insulte,  ensuite 
un  titre  de  proscription.  Les  remettre  à  leur  place, 
c'est  les  venger  assez  :  dès  lors  celle  de  leurs  enne- 
mis est  marquée  ;  elle  l'est  sans  retour. 

Apprenons  par  l'exemple  de  Démosthènes  à  ne 
jamais  craindre  de  dire  à  nos  concitoyens  la  vérité 
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salutaire.  On  n'obtient  jamais  par  la  flagornerie 
démagogique  qu'une  influence  éphémère ,  et  une 
longue  ignominie.  Les  avantages  des  démagogues 
sont  fragiles  et  précaires ,  et  sujets  à  des  retours 
terribles.  Cette  vérité,  pour  être  sentie,  n'a  pas 
même  besoin  des  exemples  sans  nombre  qui  ont 
frappé  vos  yeux  :  ne  l'oubliez  jamais ,  et  redites- 
vous  sans  cesse  à  vous-mêmes  que  celui  qui  trompe 
le  peuple  n'entend  pas  mieux  ses  intérêts  que  ceux 
de  la  chose  publique,  et  ne  se  déshonore  que  pour 
se  perdre.  Je  ne  connais  rien  de  si  abject  et  de  si 
odieux  qu'un  flatteur  du  peuple  :  il  l'est  cent  fois 
plus  qu'un  flatteur  des  rois;  car  naturellement  le 
trône  appelle  la  flatterie  et  repousse  la  vérité;  le 
peuple,  au  contraire,  se  laisse  tromper,  il  est  vrai, 
mais  il  ne  demande  pas  qu'on  le  trompe,  il  n'en 
a  pas  besoin,  et  il  sent  celui  d'être  instruit.  Il 
aime  et  accueille  la  vérité  quand  on  ose  la  lui 
dire;  et  quand  il  la  rejette ,  c'est  par  défaut  de 
lumières  plus  que  par  orgueil  et  par  corruption. 
Dès  qu'il  la  conçoit,  il  applaudit  d'autant  plus, 
qu'on  exerce  envers  lui  un  droit  qui  est  celui  de 
tous.  C'est  aussi  ce  qui  rend  cette  vérité  si  haïssa- 
ble et  si  terrible  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  tant 
d'intérêt  à  ce  qu'elle  ne  parvienne  jamais  jusque 
ce  peuple ,  parcequ'ils  en  ont  tant  à  l'aveugler  !  et 
cette  politique  ordinaire  aux  tyrans  a  dû  être  sur- 
tout celle  des  nôtres ,  qui  étaient  sans  talent  comme 
sans  courage.  Elle  a  consisté  uniquement  à  donner 
tout  pouvoir  de  mal  faire  à  cette  classe  d'hommes 
qui    partout  est  la  lie  des  nations;  à  ceux  qu' 
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n'ont  rien,  ne  savent  rien  et  ne  font  rien;  et  de  cet 
assemblage  de  dénument,  de  fainéantise  et  d'igno- 
rance ,  se  compose  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  l'es- 
pèce humaine;  on  en  peut  juger  par  ce  qu'ils  ont 
fait  une  fois ,  lorsqu'une  fois  ils  ont  régné.  Mais 
observez  en  même  temps  que  cette  politique,  dont 
le  succès  en  a  imposé  un  moment  à  ceux  que  tout 
succès  éblouit,  n'était  pas  moins  inepte  qu'atroce. 
Les  tyrans  qui  ont  eu  du  génie  n'ont  jamais  em- 
ployé que  des  instruments  dont  ils  pouvaient  tou- 
jours être  les  maîtres  :  la  tyrannie,  qui  n'a  que  des 
agents  dont  elle  est  l'esclave,  est  insensée,  car  elle 
en  est  toujours  la  victime.  Et  q«'y  a-t-il  de  plus  fou 
que  d'envahir  tout  sans  pouvoir  rien  garder,  et  de 
dresser  des  échafauds  pour  finir  par  y  monter?... 
Mais  ceci  appartient  à  notre  histoire,  et  je  reviens 
à  celle  de  l'éloquence  et  des  triomphes  de  Démos- 
thènes  (i). 

SECTION  IV. 

Exemples  des  plus  grands  moyens  de  l'art  oratoire,  dans  les 
deux  harangues  POUR  la  couronne,  Tune  d'Eschine,  l'autre 
de  Démosthènes. 

Quelques  notions  préliminaires  sont  indispen- 
sables ici  pour  faire  connaître  l'importance  de  ce 
fameux  procès ,  et  le  rôle  considérable  que  Démos- 


(i)  On  croit  devoir  encore  rappeler  ici,  pour  la  dernière 
fois,  que  toutes  les  réflexions  semées  dans  cet  ouvrage,  rela- 
tives à  la  révolution,  sont  de  Tannée  1794,  et  ont  été  pro- 
noncées aux  écoles  normales  et  au  lycée. 
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thènes  soutint  si  long-temps  dans  Athènes  <  où  la 
profession  d'orateur  était  %ine  espèce  de  magistra- 
ture ,  et  fut  particulièreinent  pour  Démosthènes 
une  puissance  si  réelle,  que  Philippe,  au  rapport 
des  historiens,  disait  que,  de  tous  les  Grecs  ,  il  ne 
craignait  que  Démosthènes. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Chéronée ,  les 
Athéniens,  craignant  d'être  assiégea ,  firent  réparer 
leurs  murailles.  Ce  fut  Démosthènes  qui  donna  ce 
conseil ,  et  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  l'exécution. 
Il  s'en  acquitta  si  noblement,  qu'il  fournit  de  son 
bien  une  somme  considérable  dont  il  fit  présent  à 
la  république.  Ctésiphon  ,  son  ami ,  proposa  de 
l'honorer  d'ime  couronne  d'or,  pour  récompense 
de  sa  générosité.  Le  décret  passa ,  et  portait  que  la 
proclamation  du  couronnement  se  ferait  au  théâ- 
tre ,  pendant  les  fêtes  de  Bacchus ,  temps  où  les 
Grecs  se  rassemblaient  dans  Athènes  pour  assister 
à  ses  spectacles.  Eschine  était  depuis  long-temps 
le  rival  et  l'ennemi  de  Démosthènes.  Il  avait  un 
grand  talent  et  un  très  bel  organe  qu'il  eut  occasion 
d'exercer\  ayant  commencé  par  être  comédien. 
Mais  il  avait  aussi  une  ame  vénale,  et  il  était,  pres- 
que publiquement,  au  nombre  des  orateurs  à  gages 
que  Philippe  soudoyait  dans  toutes  les  républiques 
de  la  Grèce.  Démosthènes  seul ,  aussi  intègre  qu'é- 
loquent, était  demeuré  incorruptible,  et  les  Athé- 
niens ne  l'ignoraient  pas.  Aussi  n'était-ce  pas  la 
première  fois  qu'il  avait  reçu  le  même  honneur 
que  lui  décernait  Ctésiphon  ;  mais  ici  la  haine  crut 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable.  La  funeste 
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bataille  de  Chéronée  avait  abattu  la  puissance 
d'Athènes  et  reodu  Philippe  l'arbitre  de  la  Grèce  : 
c'était  Démosthènes  qui  avait  fait  entreprendre 
cette  guerre  dont  l'événement  avait  été  si  funeste. 
Eschine  se  flatta  de  pouvoir  le  rendre  odieux  sous 
ce  point  de  vue ,  et  de  iui  arracher  la  couronne 
qu'on  lui  offrait.  Il  attaqua  le  décret  de  Ctésiphon 
comme  contraire  aux  lois.  Son  accusation  roule  sur 
trois  chefs  :  i**  une  loi  d'Athènes  défend  de  couron- 
ner aucun  citoyen  cha^rgé  d'une  administration  quel- 
conque ,  avant  qu'il  ait  rendu  ses  comptes  ;  et  Dé- 
mosthènes, chargé  de  la  réparation  des  murs  et  de 
la  dépense  des  speptacles,  est  encore  comptable: 
première  infraction;  2®  une  autre  loi  défend  qu'un 
décret  de  couronnement  porté  par  le  sénat  soit 
proclamé  ailleurs  que  dans  le  sénat  même;  et  celui 
de  Ctésiphon ,  quoique  rendu  par  le  sénat ,  devait 
être ,  selon  sa  teneur ,  proclamé  au  théâtre  :  se- 
conde infraction.  Enfin  (  et  c'est  ici  le  fond  de  la 
cause  ) ,  le  décret  porte  que  la  couronne  est  décer- 
laée  à  Démosthènes  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
et  qu'il  ne  cesse  de  rendre  à  la  république; et  Dé- 
mosthènes au  contraire  n'a  fait  que  du  mal  à  la  ré- 
publique. Ce  dernier  chef  devait  amener  la  censure 
de  toute  la  conduite  de  Démosthènes ,  depuis  qu'il 
s'était  mêlé  de  af&ires  de  l'état,  et  c'était  là  le  prin- 
cipal but  de  son  ennemi ,  qui  cherchait  à  lui  ravir 
également  et  Les  honneurs  qu'on  lui  accordait ,  et 
la  gloire  de  les  avoir  mérités.  La  querelle  com- 
mença deux  ans  avant  la  mort  de  Philippe  ;  mais 
les  troubles  politiques  de  la  Grèce ,  l'embarras  des 
m.  "  '4 
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af&ires  et  le  danger  des  conjonctures  retardèrent 
la  poursuite  du  procès ,  qui  ne  fut  plaidé  et  jugé 
que  six  ans  après ,  et  lorsque  Alexandre  était  déjà 
maître  de  l'Asie. 

On  est  tenté  de  déplorer  tout  le  malheureux  ta- 
lent qu'Eschine  déploya  dans  une  mauvaise  cause. 
A  travers  son  élocution  facile  et  brillante  on  dé- 
mêle à  tout  moment  la  faiblesse  de  ses  moyens,  Far- 
tifice  de  ses  mensonges.  Il  donne  à  toutes  les  lois 
qu'il  cite  unsens  faux  et  forcé,  à  toutes  les  actions 
de  Démosthèues  une  tournure  maligne  et  invrai- 
semblable ;  il  l'accuse  de  tout  ce  dont  il  est  coupa- 
ble lui-même  ;  il  lui  reproche  d'ê^te  vendu  à  Phi- 
lippe, dont  il  est  lui-même  le  pensionnaire;  et  plus 
il  sent  le  défaut  de  preuves ,  plus  il  exagère  les 
expressions;  ce  qui,  dans  tout  genre  de  calomnie, 
est  la  méthode  des  détracteurs ,  qui  espèrent  ainsi 
faire  aux  autres  Tillusion  qu'ils  ne  se  font  pas.  A 
l'égard  de  Démosthènes ,  sa  cause  était  belle  ,  il  est 
vrai  :  quel  accusé  en  eut  jamais  une  plus  belle  à 
défendre?  Il  s'agissait  de  justifier  aux  yeux  de  toute 
la  Grèce  l'opinion  que  le  peuple  d'Athènes  avait  de 
lui ,  et  la  récompense  si  flatteuse  et  si  éclatante 
qu'on  avait  cru  lui  devoir.  De  plus ,  il  a  pour  lui 
le  plus  grand  de  tous  les  avantages ,  la  vérité.  Il  ne 
rapporte  pas  un  seul  fait  sans  avoir  la  preuve  en 
main  ,  et  chaque  assertion  est  suivie  de  la  lecture 
d'un  acte  public  qui  la  confirme  authentiquement. 
Mais  enfin  il  plaidait  contre  l'envie ,  l'envie  tou- 
jours si  favorablement  écoutée;  et  il  était  obligé  de 
soutenir  le  rôle,  toujours  dangereux,  d'un  homme 
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qui  parle  de  lui  et  qui  rappelle  te  bien  qu'il  a  fait. 
C'était  la  plus  grande  de  toutes  les  difficultés.  On 
verra  comme  il  a  su  la  vaincre  ;  mais  il  est  juste  de 
citer  auparavant  quelques  endroits  du  discours  de 
son  accusateur. 

Quoiqu'il  donne  une  très  mauvaise  interprétation^ 
comme  cela  est  toujours  très  facile,  aux  lois  dont 
il  prétend  s'appuyer  ,  il  lui  importe  cependant 
d'établir  d'abord  que  le  respect  religieux  que  l'on 
doit  aux  Ipis  doit,  surtout  dans  un  état  libre ,  l'em- 
porter sur  toute  autre  considération.  C'est  le  fon* 
demeût  de  son  exordé,  et  ce  morceau  est  traité 
avec  la  noblesse  et  la  gravité  convenables  au  sujet 

t  Vous  savez,  Athéniens,  qu'il  y  a  trois  sortes  de 
>g[ouvernements  parmi  les  hommes,  l'empire  d'un 
•seul,  L'autorité  d'un  petit  nombre,  et  la  liberté  de 
•tous.  Dans  les  deux  premiers,  tout  se  fait  au  gré 
»du  monarque ,  ou  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
•main;  dans  le  dernier,  tout  est  soumis  aux  lois. 
•Que  chacun  de  vous  se  souvienne  doiic  qu'au  mo* 
»  ment  où  il  entre  dans  cette  assemblée  pour  juger 
»de  la  violation  des  lois ,  il  vient  prononcer  sur  sa 
•propre  liberté.  C'est  pour  cela  que  le  législateur 

•  exige  de  vous  ce  serment ,  Je  jugerai  suwant  les 
•lois y  parcequ'il  a  senti  que  l'observation  de  ces 
•lois  est  le  maintien  de  notre  indépendance.  Vous 
•devez  donc  regarder  comme  votre  ennemi  qui- 

•  conque  les  viole,  et  croire  que  cette  transgression 

•  ne  peut  jamais  être  un  délit  de  peu  d'importance. 
•Ne  souffrez  pas  que  personne  vous  enlève  vos 
•droits»  N'ayez  aucun  égard  à  la  protection  que 

14. 
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it  VOS  généraux  accordent  trop  souvent  à  vos  ofâ- 
fteurs,  au  grand  détriment  de  l'état,  ni  aux  priè^ 

•  tes  des  étrangers,  qui,  plus  d'une  fois,  ont  servi 
i  à  sauver  des  coupables.  Mais  comme  cbacun  de 
»  vous  aurait  honte  d'abandonner  dans  un  combat 
9  le  poste  qui  lui  aurait  été  confié^  vous  devez  aussi 

•  avoir  honte  d'abandonner  le  poste  où  la  patrie 
»vous  a  placés  pour  la  défense  des  lois  et  de  lali- 

•  berté.  Souvenez -vous  que  tous  vos  concitoyens, 
»  et  ceux  qui  sont  présents  à  ce  jugement ,  et  ceui 
»  qui  n'ont  pu  y  assister ,  se  réposent  sur  votre  fi- 
»  délité  du  soin  de  maintenir  leurs  droits.  Souve- 
»ueZ'Vous  de  votre  serment;  et  quand  j'aurai  con- 
»  vaincu  Ctésiphon  d'avoir  proposé  un  décret  con- 
»  traire  à  la  vérité  et  à  notre  législation,  abrogez  ce 
»  décret  inique,  punissez  les  transgresseurs  des  lois, 
»  vengez  et  assurez  à  la  fois  la  liberté  qu'ils  ont  oU' 
»  tragée.  » 

Passons  la  discussion  juridique  et  le  narré  aussi 
long  qu'infidèle  de  l'administration  de  Démosthè- 
nés ,  et  venons  à  l'endroit  où  Ësçhine  se  flattait 
d'avoir  le  plus  d'avantage.  Après  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  les  Athéniens  étaient  si  loin  d'attribuer  le 
mauvais  succès  de  la  guerre  à  l'orateur  qui  l'avait 
conseillée,  qu'ils  lui  déférèrent  d'une  comTOune 
voix  l'honneur  de  prononcer,  suivant  l'usage,  1'^ 
loge  funèbre  des  citoyens  qui  avaient  péri  dans 
cette  fatale  journée,  et  à  qui  on  avait  élevé  un  mo- 
nument. Cette  fonction  était  glorieuse;  Eschinect 
tous  les  orateurs  l'avaient  briguée.  L'accusateur, 
arrivé  à  cette  époque ,  la  rapproche  de  celle  ou 
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DéoQOstfaèpe^  fit  résoudre  la  guerre,  et  rassemble 
en  cet  endroit  toutes  ses  forces  pour  Taccabler 
sous  le  poids  des  calamités  publiques. 

«  C'est  iqi  que  je  dois  mes  regrets  à  tous  ces 
9  braves  guerriers  que  Démosthènes,  au  mépris  des 
»  augures  \^  plus  sacrés,  précipita  dans  un  péril 
»  manifeste;  et  c'est  lui  cependant  qui  a  osé  pro» 
»  noniser  l'éloge  de  ses  victimes  !  c^est  lui  qui  de  ses 

•  pieds  fugitifs,  qui  servirent  sa  lâcheté  dans  les 
f  plaines  de  Chéronée ,  a  osé  toucher  le  monument 
»  que  vous  avez  élevé  aux  défenseurs  de  l'état  !  O 
»  toi ,  le  plus  faible  et  le  plus  inutile  des  hoipnaes 
9  dès  qu'il  faut  agir,  le  plus  confiant  dès  qu'il  £aiut 
»  parler,  auras-tu  bien  le  fi:ont  de  soutenir  en  pré- 
»  sence  de  nos  juges  que  tu  mérites  d'être. couronné? 

•  Et  s'il  lîose  dire,  le  sup^ort«rez-vous ,  Athéniens? 
»  et  cet  imposteur  pourra-t-il  vous  ôter  le  jugement 
wet  la  mémoire,  comme  il  a  àté  la  vie  à  ses  con- 
»  citoyens?  Imagînezrvous  donc  être  transportés 
^>pour  un  moment  de  cette  assemblée  au.liiéMre; 
3»  voir  s'avancer  le  héraut ,  et  ^itendi^e  proaonofer 
»le  décret  de  Ctésiphort,  Représentez^ybus  tes  larr 
»  mes  que  verseront  alors  les  parents  de  touB  0es 
»  illustres  morts,  non  pas  sur  les  infortunes  des 
»  héros  de  nos  tragédies,  mais  sur  leur  propre  sort 
»  et  mr  votre  aveuglement.  Quel  eçt  parmi  les  Grec^ 
»  qui  ont  reçu  quelque  éducation,  4|uel  est  celui 
»qui  ne  gémira  pas  en  se  rappelant  ce  qui  se  pas- 
».sdit  autrefois  sur  ce  même  théâtre  dans  de3  temps 
j»  plus  heureux ,  et  lorsque  la  république  ét^it  nueux 
»gouifernée?  Alors  le  héraut  montrant  au  peuple 


Jll4  OOURS    DE    LITTÉRATUITK. 

•  les  enfants  dont  les  pères  avaient  péri  dans  les 
»  combats ,  les  revêtait  d'armes  brillantes  en  pro- 
«nonçant  ces  paroles,  qui  étaient  à  la  fois  Téloge 

•  et  l'iencouragement  de  la  vertu  :  Ces  enfants  y  dont 

•  les  pères  sont  morts  courageusement  pour  lapa- 
it trie,  ont  été  élevés  aux  dépens  de  V état  jusqu'à 
»  Vâge  de  puberté  :  aujourd'hui  la  patrie  leur  donne 
i^Varmure  des  guerriers,  et  les  place  au  premier 
^rang  dans  ses  spectacles.  Voilà  ce  qu'on  enten- 
»  dait  autrefois  ;  mais  que  sera*ce  aujourdliui  ?  Que 
»  dira  le  héraut  quand  il  sera  obligé  de  produire 
»en  public,  et  en  présence  de  ces  mêmes  enfants, 
»  celui  qui  les  a  rendus  orphelins?  S'il  profère  les 
t  termes  qui  composent  le  décret  de  Ctésiphon, 

•  croyez-vous  que  sa  voix  étouffera  la  vérité  et 

•  notre  honte?  Groyez-voùs  qu'on  ne  répondra  pas 
»  par  une  réclamation  générale ,  que  cet  homme 

•  (si  pourtant  un  lâche  mérite  ce  nom),  que  cet 
»  homme  que  l'on  couronne  pour  sa  vertu  est  en 

•  effet  un  mauvais  citoyen  ;  que  celui  dont  on  cou- 
»  ronne  les  services  a  trahi  sa  patrie  dans  la  tribune 
»et  dans  les  combats?  Ah!  par  tous  les  dieux, 
«Athéniens,  ne  vous  faites  pas  cet  affront  à  vous- 
»  mêmes  ;  n'élevei  pas  sur  le  théâtre  un  trophée  si 

•  injurieux  pour  vous;  n'exposer  pas  Athènes  à  la 

•  risée  des  Grecs,  et  ne  rouvrez  pas  les  blessures 

•  de  vos  malheureux  alliés  les  Tbébains ,  que  vous 

•  avez  reçus  dans  vos  murs,  bannis  et  fugitifs  par 
»  la  faute  de  Démosthènes ,  dont  l'éloquence  vénale 

•  a  détruit  leurs  temples  et  leurs  monuments.  Rap- 

•  pele^-vous  tous  les  maux  qu'ils  ont  souiferts; 
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»  vojez  les  vieillards  ea  pleurs  et  les  veuves  dan» 
»  la  désolation ,  forcés,  au  terme  de  leur  vie,,  d'ou- 
«blier  qu'ils  ont  été  libres,  vous  reprocher  de 
»  metti^  le  comble  à  leur  misère ,  au  lieu  delà  ven- 
»  ger;  vous  conjurer  de  ne  pas  couronner  dans  Dé- 
»mosthènes,  et  leur  destructeur,  et  le  fléau  de  la 
•  Grèce,  et  de  vous  garantir  vous-mêmes  de  l'in- 
»fluence  attachée  à  ce  sinistre  génie,  qui  a.  perdu 
»  tous  ceux  qui  ont  été  assez  malheureux,  pour  s'a~ 
»  bandonher  à  ses  conseils,  iih.  !  quoi  dpnc  !  lors- 
%  qu'un  des  pilotes  qui  vous  transportent  du  Pirée 
»  à  Salamine  a  le  malheur  d'échouer  sur  le  bord , 
»  même  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  vous  lui  défen- 
»  dez  par  une  loi  de  conduire  désormais  aucun  na- 
»  vire;  vous  ne  voulez  pas  qu'il  mette  une  seconde 
»  fois  la  vie  des  Grecs  en  péril  :  et  celui  qui  a  causé 
»  la  ruine  de  tous  les  Grecs  et  la  vôtre,  vous  lui 
»  permettrez  encore  de  gouverner  !  » 

On  ne  peut  nier  que  ce  morceau  ne  présente  un 
contraste  habilement  imaginé.  L'orateur  s'y  prend 
aussi  bien  quil  est  possible  pour  rendre  son  ad- 
versaire odieux.  Il  assemble  autour  de  la  tribune 
les  ombres  de  ces  infortunés  citoyens ,  il  les  place 
entre  le  peuple  et  Démpsthènes,  il  l'investit  de  ces 
mânes  vengeurs,  et  en  forme  autour  de  lui  un 
rempart  dont  il  semble  lui  défendre  de  sortir.  Eh^* 
bien  !  c'est  précisément  en  cet  endroit  que  Démos- 
thènes  l'accablera  dès  qu'il  aui'a  pris  la  parole ,  et 
qu'il  renversera  d'une  seule  phrase  tout  cet  appp.^ 
reil  de  deuil  et  de  vengeance  que  son  rival  avij^it 
élevé  contre  lui. 
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Mais  avant  de  passer  à  sa  réponse,  je  crois  de^ 
Voir  citer  un  autre  morceau,  où  peut-être  il  y  a  plus 
d*art  encore  quedans  celui  qu'on  vient  d'entendre, 
parcequ'il  offre  un  fond  de  vérité  morale  et  poli- 
tique très  imposant,  et  qui  n'est  faux  que  dans 
l'application. 

a  Je  dois  vous  avertir,  Athéniens,  que,  si  vous 
»  ne  mettez  des  bornes  à  cette  profusion  de  cou- 
»  rqnnes  et  de  récompenses  que  vous  distribuez  si 
»  facilement,  bien  loin  d*inspirer  de  la  reconn^ 
«sance  à  ceux  que  vous  honorez,  bien  loin  de  ren' 
»dre  la  république  meilleure,  vous  ne  ferez  que 
•  décourager  les  bons  citoyens  et  encouraiger  les 
1  méchants.  En  voulez- vous  la  preuve  évidente? 
»  Si  quelqu'un  vous  demandait  quelle  est  l'époque 
»la  plus  glorieuse  d'Athènes,  celle  dont  nous  som- 
»mes  témoins,  ou  celle  qu'ont  vue  nos  ancêtres, 
»  dans  quel  temps  il  y  a  eu  plus  de  grands  hom* 
»mes,  aujourd'hui  ou  autrefois ,  vous  ne  pourriez 
%  vous  empêcher  d'avouer  que  nous  sommes  in- 
yférieurs  en  tout  à  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
»  Maintenant,  à  laquelle  de  ces  deux  époques 
»a-t-on  décerné  plus  de  couronnes,  de  proclama- 
»  tions ,  de  récompenses  publiques  ?  Il  faut  encore 
j»  en  convenir  :  ces  honneurs  étaient  rares  autrefois, 
»et  le  nom  de  vertu  était  cependant  beaucoup 
»plus  véritablement  honoré.  Aujourd'hui,  vous 
»  avez  tout  prodigué ,  et  vous  décernez  des  couron- 
»  nés  plutôt  par  habitude  que  par  choix.  Croyee-> 
«vous  que  si,  dans  les  fêtes  panathénées  ou  dans 
»les  jeux   olympiques,  on  couronnait,  non  pas 
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»rathl6l;e  qui  a  le  mieux  combattu,  mais  celui 
»  qui  a  su  le  mieux  faire  sa  brigue  ;  croyez-vous 
»  qu'il  y  eût  beaucoup  d'athlètes  qui  voulussent  se 
»  dévouer  à  toutes  les  fatigues  et  à  toutes  les  priva- 
»tions  qu'exige  cette  laborieuse  profession?  Voilà 
»  votre  histoire,  ô  Athéniens!  A  mesure  que  vous 
«avez  accumulé  les  honneurs  sans  choix  et  sans 
»  discernement,  vous  avez  eu  moins  de  citoyens 
»  capables  de  les  mériter.  Plus  vous  avez  donné , 
»  plus  vous  avez  été  mal  servis.  Comparez-vous  ce 
9  Démosthènes ,  qui  a  fui  du  champ  de  bataille  de 
V  Chéronée ,  à  Thémistocle,  qui  a  vaincu  à  Salamine, 
9  à  Mikiade ,  qui  a  triomphé  à  Marathon  ;  à  ceux  i 
»qui  ont  sauvé  et  ramené  dans  cette  ville  nos 
»  concitoyens  enfermés  dans  les  murs  de  Pyle ,  à  ce 
»  juste  Aristide?.».  Je  m'arrête  :  les  dieux  me  pré- 
»  servent  d'établir  un  parallèle  si  révoltant!  Eh 
»  bien  !  que  Démosthènes  nous  cite  un  seul  de  ces 
»  grands  hommes  qui  ait  été  honoré  d'une  cou- 
»  ronne  d'or.  Quoi  donc!  le  peuple  d'Athènes  a-t-ii 
»  été  ingrat  ?  Non ,  il  a  été  magnanime ,  et  ces  il- 
»  lustres  citoyens  ont  été  dignes  de  lui  :  ils  ont  pensé 
»  que  ce  n'était  pas  par  des  décrets  qu'ils  seraient 
»  honorés  aux  yeux  de  la  postérité ,  mais  par  le 

•  souvenir  de    leurs  grandes   actions.    Ils   ne  se 
m  sont  pas  trompés,  et  ce  souvenir  est  immortel..., 

«Voulez-vous  savoir  ce  qu'ont  obtenu  dé  vos 
«ancêtres  ceux  qui  vainquirent  les  Mèdes  aux  bords 
»  du  :  Strymon  ?  Trois  statues  de  pierre  ,  placées 

•  sous  le  portique  de  Mercure.  Allez  voir  le  mo-. 
f.nument  public  où  est  représentée  la  bataille  dç^ 
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»  Marathon  :  le  nom  même  de  Miltiade  n'y  est  pas  : 
9  on  permit  seulement  qu'il  fut  peint  au  preimer 
»  rang  ,  exhortant  ses  soldats.  Lisez  le  décret  ren- 
»  du  en  faveur  des  libérateurs  de  Pyle  :  que  leur 
»  décerne-t-on  ?  Une  couronne  d'olivier.  Lisez  eii- 
»  suite  celui  de  Ctésiphon  en  faveur  de  Démos- 
tthènes  :  une  couronne  d'or.  Prenez-y  garde, 
»  Athéniens  :  l'un  de  ces  deux  décrets  anéantit 
pTautrCiSi  l'un  fut  honorable,  l'autre  est  bon- 
»  teux  ;  si  les  premiers  ont  été  récompensés  en 
»  proportion  de  leur  mérite ,  il  est  évident  que  ce* 
;»  lui-ci  reçoit  une  récompense  au-dessus^  du  sien. 
»Et  lui-même,  que  devait-il  faire?  Paraître  de- 
»  vaut  vous,  et  vous  dire:  Ge  n'est  pas  à  moi  de 

•  refuser  la  couronne  que  vous  m'offrez,  mais  ce 

•  n'est  pas  non  plus  le  temps  d'une  pareille  pro- 
9  clamation.  Il  me  siérait  mal  de  couronner  ma  tête 
«quand  la  république  est  en  deuil.  Voilà  ce  que 
»  dirait  un  homme  qui  connaîtrait  la  véritable  ver- 
»  tu  et  la  véritable  gloire;  mais  Démosthènes  ne 
»  les  connaît  pas.  » 

C'est  dommage  que  l'art  oratoire  ne  soit  ici 
autre  chose  que  celui  de  la  calomnie ,  qui ,  en 
ne  montrant  qu'un  côté  des  objets,  se  sert  du 
nom  de  la  vertu  pour  combattre  les  hommes 
vertueux.  • 

Les  deux  points  principaux  que  traite  Eschine 
dans  la  dernière  partie  de  son  discom?s  font  trop 
voir  quel  effroi  inspirait  l'éloquence  de  Démos- 
thènes. Il  veut  absolument  lui  prescrire  la  forme 
de  sa  défense ,  et  que  les  juges  lui  ordonnent  d'y 
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mettre  le  même  ordre  qu'il  a  mis  dans  son  accu- 
sation; ensuite  il  s'efforce  de  prouver,  par  tou- 
tes sortes  de  raisons,  que  c'est  à  Ctésiphon  seul 
à  se  défendre  lui-même,  et  qu'au  moment  où  il 
dira,  suivant  la  formule  usitée,  Permettez^^fous 
que  f  appelle  Démosthènes  ^  et  qu  il  parle  pour 
moi?  on  refuse  à  celui-ci  de  Tentendré.  J'avoue  que 
je  ne  reconnais  plus  ici  l'art  d'Eschine.  Sa  de- 
mande est  révoltante  ,  et  ne  pouvait  que  lui  nuire  ; 
il  ne  faut  jamais  demander  ce  qu'on  est  sûr  de 
ne  pas  obtenir.  Démosthènes  n'était-il  pas  atta- 
qué cent  fois  plus  que  Ctésiphon  ?  D'un  autre 
côté,  Eschine  n'était-il  pas  également  maladroit 
de  laisser  voir  la  crainte  que  Démosthènes  lui  in- 
spirait, et  de  se  persuader  que  les  Athéniens  se  pri- 
veraient du  plaisir  de  l'entendre  dans  sa  propre 
cause  ?  Heureusement  on  n'eut  aucun  égard  à 
cette  absurde  prétention  5  Démosthènes  parla.  Il 
est  temps  de  l'écouter  :  voici  son  exorde. 

«Je  commence  par  demander  aux  dieux  immor- 
»  tels  qu'ils  vous  inspirent  à  mon  égard  ,  ô  Athé- 
»niens!  les  mêmes  dispositions  où  j'ai  toujours 
»  été  pour  vous  et  pour  l'état,  qu'ils  vous  persua- 
»dent,  ce  qui  est  d'accord  avec  votre  intérêt, 
»  votre  équité ,  votre  gloire,  de  ne  pas  prendre  con- 
»seil  de  mon  adversaire  pour  régler  l'ordre  de 
»  ma  défense.  Rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus 
»  contraire  au  serment  que  vous  avez  prêté ,  d'en- 
»  tendre  également  les  deux  parties  ;  ce  qui  ne  signi- 
»  fie  pas  seulement  que  vous  ne  devez  apporter  ici 
»  ni  préjugé  ni  faveur ,  mais  que  vous  devez  pennet- 
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»  tre  à  Taccusé  d'établir  à  son  gré  ses  moyens  de 
»  justification,  £$chine  a  déjà  dans  cette  cause  assez 

•  d'avantages  sur  moi  ;  oui ,  Athéniens ,  et  deux 
»  surtout  bien  grands.  D'abord  nos  risques  ne  sont 
»  pas  égaux  ;  s'il  ne  gagne  pas  sa  cause ,  il  ne  perd 
«rien,  et  moi,  si  je  perds  votre  bienveillance... 
»Mais  non ,  il  ne  sortira  point  de  ma  bouche  une 
»  parole  sinistre  au  moment  où  je  commence  à  vous 
9 parler.  L'autre  avantage  qu'il  a  sur  moi,  cest 
»  qu'il  n'est  que  trop  naturel  d'écouter  volontiers 
»  l'accusation  et  le  blâme ,  et  de  n'entendre  qu'avec 
p  peine  ceux  qui  sont  forcés  à  dire  du  bien  d'eux* 
V  mêmes.  Ainsi  donc  Eschine  a  pour  lui  tout  ce 
p  qui  flatte  la  plupart  des  hommes  ;  il  m'a  laissé  ce 
»qui  leur  déplaît  et  les  blesse.^ Si,  dans  cette 
9 crainte,  je  me  tais  sur  les  actions  de  ma  vie  pu- 
»blique,  je  paraîtrai  me  justifier  mal;  je  ne  serai 
»  plus  celui  que  vous  avez  jugé  digne  de  réccHn- 
»  pense.  Si  je  m'étends  sur  ce  que  j'ai  fait  pour  le 

•  service  de  l'état,  je  serai  dans  la  nécessité  de  par- 
9 1er  souvent  de  moi*méme.  Je  le  ferai  du  naoins 
9  avec  toute  la  réserve  dont  je  suis  capable ,  et  ce 
»que  je  serai  obligé  de  dire,  ô  Athéniens!  ioipu- 
»  tez-le  à  celui  qui  m'a  réduit  à  me  défendre.  » 

Il  se  garde  bien  de  suivre  le  plan  de  défense 
que  lui  avait  prescrit  l'artificieux  Ëschine,  qui 
prétendait  Tobliger  à  répondre  d'abord  sur  l'in- 
fraction des  formes  légales.  Démosthènes  était 
trop  habile  pour  donner  dans  ce  piège  ;  il  sientait 
bien  que  cette  discussion  juridique,  déjà  fort  Icai- 
gue  dans  le  discours  d'Eschine,  le  paraîtrait  en- 


COURS    DE    LITTÉRATURE.  221 

core  bien  plus  dans  te  sien ,  et  coraraencerait  par 
ennuyer  son  auditoire  et  refroidir  sa  harangue. 
L'essentiel  était  de  prouver  qu'il  avait  mérité  la 
couronne ,  et  de  se  concilier  ses  juges  en  remettant 
sous  leurs  yeux  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'état- 
Ce    tableau  de    son  administration ,  tracé   avec 
tout  l'intérêt  qu'il  était  capable  d'y  mettre,  devait 
nécessairement  l'agrandir  aux  yeux  des  Athéniens 
en   humiliant  son  adversaire,  et  placer  sa  cause 
dans  le  jour  le  plus  favorable.  C'est  aussi  par  là 
qu'il  commence.  Mais  avec  quelle  adresse  il  s'en 
tire!  comme  il  sait  bien  s'insinuer  dans  l'esprit  de 
ses  auditeurs,  en  se  rendant  à  lui-même  le  témoi- 
gnage que  se  doit  un  honnête  homme  accusé ,  un 
homme  public  qui  rend  compte  de  sa  conduite  ! 
comme  il  évite  tout  ce  qui  a  l'air  de  la  jactance  ! 
Il  fait  si  bien ,  qu'il  met  les  Athéniens  de  moitié 
dans  sa  cause.  Il  avait  affaire  à  l'amour-propre ,  de 
tous  les  juges  le  plus  difficile  à  manier ,  et  c'est 
aussi  celui  qu'il  gagne  d'abord;  et,  si  l'écueil  de  sa 
cause  était  le  danger  de  blesser  cet  amour-propre, 
il  faut  avouer  que  la  perfection  de  son  éloquence 
est  d'avoir  su  le  mettre   de  son  parti.  ^  Ce   sont 
toujours  les  Athéniens  qui  ont  tout  fait  :  ses  pen- 
sées, ses  résolutions  ont  toujours  été  les  leurs; 
ses  avis  ont   toujours    été   d'accord  avec  leurs 
sentiments;  il  met  toujours  sa  gloire  sous  la  pro- 
tection de  celle  d'Athènes.  Qu'on  juge  à  quel  point 
il  dut  plaire  à  im  peuple  naturellement  vain ,  et 
s'il  est  étonnant  qu'il  ait  enlevé  tous  les  suffrages. 
Il  n'est  pas  au  tiers  de  son  discours,  que  celui  de 
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son  adversaire  est  anéanti  :  il  n'en  reste  pas  la 
moindre  trace  :  Déinosthènes  est  dans  les  deux , 
Eschine  est  dans  la  poussière;  et,  si  Ton  ne  désirait 
pas  d'entendre  un  homme  qui  parle  si  bien ,  on  le 
dispenserait  d'en  dire  davantage.  Cette  première 
partie  rend  son  apologie  si  complète ,  met  dans 
une  telle  évidence  tous  les  mensonges  d'Eschine  et 
tous  les  services  de  Démosthènes ,  qu'il  semble  que 
le  reste  soit  donné,  non  pas  au  besoin  de  la  cause, 
mais  à  la  vengeance  de  l'accusé  :  il  foule  et  retourne 
sous  ses  pieds  un  ennemi  depuis  long-temps  ter- 
rassé. 

Lorsqu'il  daigne  enfin  en  venir  aux  détails  juri- 
diques ,  il  pulvérise  en  quelques  lignes  les  sophis- 
mes  entassés  par  Eschine  sur  la  prétendue  viola- 
tion des  lois  dans  la  forme  du  couronnement  or- 
donné par  le  décret  de  Ctésiphon.  Ce  n'était  qu'un 
prétexte  de  chicane  pour  avoir  le  droit  d'intenter 
une  accusation  ;  ce  qui  ne  pouvait  jamais  se  faire 
qu'en  s'appuyant  sur  les  termes  d'une  loi  bien  ou 
mal  interprétée  :  c'était  aux  juges  à  décider  de  l'ap- 
plication. Il  y  avait  chez  les  Athéniens,  comme  par- 
tout ailleurs,  des  ordonnances  qui,  à  ne  considérer 
que  quelques  points  particuliers,  paraissaient  con- 
tredites par  d'autres  ordonnances.  Eschine  avait 
saisi ,  en  adroit  chicaneur ,  ce  qui  pouvait  lui  être 
favorable.  Vous  avez  vu  précédemment  comme 
Démosthènes  s'est  tiré  de  cette  partie  si  sèchement 
contentieuse  de  la  comptabilité ,  et  comme  il  sait 
relever  et  animer  l'argumentation  oratoire. 

Je  sais  que  la  réfutation  est  toujours  (^'autant 
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plus  facile  que  les  objections  sont  plus  frivoles  ; 
mais ,  quoiqu'on  ait  Tévidence  de  son  côté,  on  ne 
lui  donne  pas  toujours  cette  tournure  presaante,  et 
cette,  force  irrésistible  qui  est  l'éloquence  de  la  dis- 
cuifidh. 

Il  ne  lui  en  coûte  pas  plus  pour  réfuter  le  second 
chef  légal  de  racciisation.  «  Quant  à  ce  qui  regarde 
»  la  proclamation  sur  Iç  théâtre ,  je  ne  vous  citerai 
»  pas  tant  de  citoyens  qu'on  y  a  vu  couronner  ;  je 
»  ne  vous  rappellerai  pas  que  j'y  ai  été  proclamé 
»  moi-même  plus  d'une  fois  ;  mais  es-tu  si  dénué 
»de  sens,  Eschine,  que  tu  ne  comprennes  pas  que 
»  partout  où  un  citoyen  est  couronné,  la  gloire  est 
»  la  même ,  et  que  c'est  pour  ceux  qui  le  couron- 
»nent  que  la  proclamation  se  fait  sur  le  théâtre? 
»  Ceslk  pour  tous  ceux  qui  l'entendenft  une  exhor- 
»  tation  à  bien  mériter  de  la  patrie ,  et  un  sujet  de 
9  louanges  pour  ceux  qui  distribuent  ces  récom- 
»  penses ,  plus  que  pour  ceux  qui  les  reçoivent.  Tel 
»  est  l'esprit  de  la  loi  qui  a  été  portée  sur  cet  arti- 
»  cle.  Lisez  la  loi  :  Si  quelqu'une  de  nos  utiles  mu-' 
»nicipales  couronne  un  citoyen  d'Athènes  y  lapro- 
»  clamation  se  fera  dans  la  i^ille  qui  aura  décerné 
*la  couronne  :  si  c'est  le  peuple  athénien  ou  le  se- 
»  nat  qui  la  décerne^  la  proclamation  pourra  se  faire 
»  sur  le  théâtre ,  auxfêîes  de  Bacchus.  » 

Voilà  un  texte  formel  en  faveur  de  Démosthè- 
nes.  Je  l'ai  cité ,  afin  que  l'on  put  juger  de  la  bonne 
foi  de  son  ennemi. 

Démosthènes  n'ignorait  pas  quel  avantage  il  avait 
sur  Eschine  dans  l'opinion  de  ses  concitoyens ,  et  il 
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s'en  sert  en  homme  supérieur  dès  le  commence- 
ment  de  son  discours,  lorsque,  avant  de  réfuter  les 
différents  points  de  l'accusation  intentée  contre  lui  ^ 
il  expose  1  état  de  la  Grèce  au  moment  où  il  .s'ap- 
procha de  l'administration  des  affaires,  l'ambition 
et  les  intrigues  de  Philippe ,  et  la  vénalité  des  ora* 
teurs  tels  qu'Eschine,  qui  servaient  ce  prince  aux 
dépens  de  leur  patrie.  «  La  contagion  était  générale 
»  dans  les  villes  de  la  Grèce  :  ceux  qui  gouvernaient 
»  se  laissaient  corrompre  par  des  présents ,  et  la 
«multitude  s'abandonnait  à  eux,  ou  par  aveugle- 
»  ment  sur  l'avenir ,  ou  par  cette  faiblesse  -qui  est 
»  la  suite  d'une  longue  indolence.  Chacun  croyait 
»que  le  malheur  nuirait  pas  jusqu'à  lui;  on  s'ima- 
»  ginait  même  s'élever  sur  les  ruines  des  autres  ;  et 
»  c'est  ainsi  que  l'imprudente  sécurité  des  p^jpies 
*  leur  a  fait  perdre  leur  liberté ,  et  que  les  magis* 
»  trats  qui  croyaient  livrer  tout  à  Philippe,  excepté 
»  eux-mêmes,  se  sont  aperçus  trop  tard  qu'ilss'étaient 
«donnés  aussi.  Ce  ne  soqt  plus  aujourd'hui  des 
»  amis  et  des  hôtes ,  comme  on  les  appelait  dans  le 
»  temps  qu'il  fallait  les  séduire  :  les  choses  ont  à 
»  présent  leur  vrai  nom ,  et  ce  sont  de  vils  flatteurs 
»  détestés  des  hommes  et  des  dieux  ;  car  il  ne  faut 
»  pas  s'y  tromper  :  on  ne  donne  point  d'argent  pour 
»  enrichir  un  traître  ;  et  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on 
«voulait,  il  n'est  plus  même  consulté  :' sans. cela, 
«les  traîtres  seraient  trop  heureux.  Mais  non  ,  il 
«n'en  est  pas  ainsi;  et  comment  cela  pourrait -il 
«être?  Quand  celui  qui  voulait  régner  est  devenu 
«le  maître,  il  lest  de  ceux  même  qui  lui  ont  vçn- 
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»  du  les  autres.  Il  connaît  leur  perversité ,  il  les 
»  hait  et  les  méprise.  Rappelez-vous  ce  que  vous 
»  avez  vu  et  ce  (jue  vous  voyez  aujourd'hui.  Lasthéne 
»  a  été  Vami  de  Philippe  jusqu'au  moment  où  il  lui 
»eut  vendu  la  ville  d'Olynthe;  Timolaùs,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  eut  perdu  les  Thébains  ;  Eudique  et  Simos 
»  de  Larisse ,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eurent  assujetti 
»  la  Thessalie.  Le  inonde  entier  est  plein  des  mêmes 
»  exemples.  Que  sont  maintenant  Aristrate  à  Sicy one , 
i^Périlaûs  à  Mégare?  Tous  sont  dans  l'abjection.  Et 
»  sais-tu  ce  qui  en  résulte ,  Eschine?  c'est  que  tes 
»  pareils  et  toi ,  vous  tous  qui  dans  Athènes  faites 
•  métier  de  la  trahison,  vous  avez  la  plus  grande 
»  obligation  à  ceux  qui  comme  moi  défendent  de 
^  toutes  leurs  forces  la  république  et  la  liberté.  C'est 
»  là  ce  qui  vous  soutient;  c'est  là  ce  qui  vous  enri- 
»  chit  :  sans  nous ,  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  vous 
»  paierait  plus  :  sans  nous ,  il  y  a  long-temps  que 
»  vous  auriez  fait  tout  ce  qu'il  finit  pour  vous  per- 
»  dre....  Cet  insensé  n'a-t-il  pas  dit  quelque  part  que 
»  je  lui  reprochais  ses  liens  d'hospitalité  avec  Alexan- 
»  dre?  Non ,  je  ne  me  méprends  pas  ainsi.  Je  n'ai 
»  jamais  dit  que  tu  fusses  l'hôte  de  Philippe  ni  l'ami 
«d'Alexandre.   Toi!  comment.»^, a  quel  titre?  Les 

•  esclaves,  les  mercenaires  s'appellent-ils  les  hôtes 
»et  les  amis  de  leurs  maîtres?  J'ai  dit  que  tu  avais 
«été  d'abord  le  mercenaire  de  ÎPhilippe,  et  que  tu 

•  étais  aujourd'hui  celui  d'Alexandre.  Je  l'ai  dit,  et 
»  tous  les  Athéniens  le  disent.  «  Veux-tu  savoir  ce 
»  qu'ils  en  pensent?  Ose  les  interroger.  Tu  ne  l'oses 

•  pas  !  Eh  bien  !  je  vais  les  interroger  moi-même. 

ui.  1 5 
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»  Athéniens,  que  vous  en  semble?  Ëachine  esl-il 
•  l'hôte  d'Alexandre  ou  sou  mercenaire?  Etitencb- 
»  tu  leur  réponse  ?  • 

Il  est  clair  qu  il  fallait  en  être  sûr  pour  âiire  une 
pareille  demande. 

Mais  avec  quelle  noblesse  il  s'eitprinae  sur  cette 
guerre  contre  Philippe ,  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
conseillée!  quel  sublime  élan  d'enthousiasme  pa- 
triotique !  et  que  dans  ce  moment  Ëschine  paradt 
petit  devant  lui  !  Il  rappelle  ce  jour  terrible  où  se 
répandit  dans  Athènes  la  nouvelle  de  la  prise  d'É- 
latée,  ville  de  la  Phocide,  qui  ouvrait  un  passage 
à  Philippe  jusque  dans  l'Attique.  Il  n'y  avait  pas 
à  balancer  :  il  fallait  que  les  Athéniens  demeuras- 
sent exposés  à  une  invasion ,  ou  se  réunissent  avec 
les  Thébaiiis,  leurs  anciens  ennemis:  Rapp^ons- 
nous  ici  que  les  Grecs  regardaient  les  Macédoniens 
comme  des  barbares ,  et  que  les  différents  états  de 
la  Grèce,  quoique  souvent  divisés  entre  eux,  se 
croyaient  liés  par  une  espèce  de  confraternité  na- 
tionale dès  qu'il  s'agissait  de  combattre  tout  ce  qui 
n'était  pas  Grec.  Ce  n'est  qu'après  le  règne  de  Phi- 
lippe, dont  rinfluence  fut  si  puisante,  et  sous 
Alexandre ,  qui  se  fit  nommer  généralissime  de  h 
Grèce  contre  lels  P^ses,  que  les  Macédoniens  se 
confondirent  réellement  avec  les  autres  nations 
grecques  dans  la  ligue  générale  contre  leurs  com- 
muns ennemis. 

«Vous  vous  souvenez  quel  tumulte  remplit  la 
»  ville,  lorsqu'un  courrier  vint,  à  l'^itrée  de  la 
«nuit,  apprendre  aux  prytanes  quei^hilippe  était 
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»  dansÉlatée.  Au  point  du  jour,  le  sénat  était  assem- 
^hlé  ;  vous  étiez  accourus  à  la  place  publique;  le  sé- 
»  nat  s'y  rend,  produit'devant  vous  le  courrier,  vous 
»  rend  compte  de  la  funeste  nouvelle.  Le  héraut  de- 
»  mande  qui  veut  parler.  Personne  ne  se  présente. 
»  Tous  vos  généraux,  tous  vos  orateurs  étaient  pré- 
»  sents  :  personne  ne  répondait  à  la  voix  de  la  patrie 
»  danandant  un  citoyen  qui  lui  indiquât  des  moyens 
»  de  salut;  car  le  héraut,  prononçant  les  paroles 
»  que  la  loi  met  dans  sa  bouche ,  est-il  autre  chose 
»  en  effet  que  l'organe  de  la  patrie  ?  S'il  n'eût  fallu , 
»pour  se  lever  alors,  qu'aimer  la  république  et  de- 
»  sirer  son  salut,  vous  l'eussiez  fait  tous,  Athéniens; 
»  tous^  vous  vous  seriez  approchés  de  la  tribune  ; 
»  s'il  eût  follu  être  riche ,  le  conseil  des  trois  cents 

•  se  serait  levé  ;  ceux  qui ,  réunissant  lamour  de  la 
n  patrie  et  les  moyens  de  la  servir,  vous  ont  depuis 
»  prodigué  leurs  biens ,  se  seraient  levés  aussi.  Mais 
»  un  pareil  jour,  un  pareil  moment  ne  demandait 
»  pas  seulement  un  bon  citoyen ,  un  homme  sage , 
»  on  homm^  opulent  :  il  fallait  quelqu'un  qui  con- 
»  nût  à  fond  le  caractère ,  la  politique  et  les  vues 
»de  Philippe.  Je  fus  cet  homme,  je  parus,  je  par- 

•  lai  :  j'e&posai  les  dessej/'ns  de  Philippe  et  ce  qu'il 
»  fallait  faire  pour  les  combattre;  personne  nt  con-^ 
»  tredit  ;  tous  applaudirent.  Il  fallait  un  décret;  je  le 

•  rédig^i.  Le  décret  ordonnait  une  ambassade  vers 
»  lesThébains  ;  je  m'en  chargeai.  L'objet  de  i'ambas- 
»  sade  était  de  leur  persuader  qu'ils  devaient  oiiblier 
»  toute  division  et  se  réunir  I  vous  ;  je  les  persua- 
»dai.  Eh  bien,  Eschine,  quel  fut  ton  rôle  ce  jour- 

i5. 
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»là?  Quel  fut  le  mien?  Tu  ne  fis  rien;  je  fis  tout. 
»Si  tu  avais  été  en  effet  un  bon  citoyen ,  c'était  là 
»  le  moment  de  parler  :  il  fallait  proposer  un  avis 
»  meilleur  que  le  mien ,  et  ne  pas  attendre  à  ce 
•jour  pour  l'attaquer  et  m'en  faire  un  crime.  Mais 
»  telle  est  la  différence  de  celui  qui  conseille  à  ce- 
yt  lui  qui  calomnie.  L'un  se  montre  avant  l'événe* 
»ment,  et  s'expose  aux  contradictions,  aux  revers, 
»  aux  ressentiments  ;  il  prend  tout  sur  lui  :  l'autre 
)»  se  tait  quand  il  faut  parler,  et  attend  le  moment 
»  d'un  désastre  pour  élever  le  cri  de  la  censure  et 
»  de  la  haine. 

»  Mais  enfin ,  puisque  tu  as  été  muet  ce  jour-là, 
»dis*moi  donc  du  moins  aujourd'hui  quel  autre 
<»  discours  j'ai  dû  tenir,  quel  était  le  bien  que  je 
«pouvais  faire  et  que  j'ai  négUgé,  quelle  autre  al- 
»  liance  j'ai  dû  proposer,  quelle  autre  conduite  j'ai 
«dû  conseiller;  car  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de 
»  mon  administration,  et  non  par  l'événement.  L'é- 
»  vènement  est  dans  la  volonté  des  dieux:  l'intention 
»  est  dans  le  cœur  du  citoyen.  Il  n'a  pas  dépendu 
»  de  moi  que  Philippe  fut  vainqueur  ou  non  ;  mais 
»  ce  qvii  dépendait  de  moi,  c'était  de  prendre  toutes 
»  les  mesures  que  peut  dicter  la  prudence  humaine, 
to  de  mettre  dans  l'exécution  toute  la  diligence  pos- 
fsible,  de  suppléer  par  le  zèle  ce  qui  nous.man- 
»  quait  de  force  ;  enfin ,  de  ne  rieii  faire  qui  ne  fut 
«glorieux,  nécessaire  et  digne  de  la  république. 
»  Prouve  que  telle  n'a  pas  été  ma  conduite ,  et  alors 
»  ce  jsera  une  accusation ,  et  non  pas  une  invective. 
«Si  le  même  foudre  dont  la  Grèce  a  été  accablée 
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»  est  aussi  tombé  sur  Athènes,  que  pouvais-je  faire 
»  pour  l'écarter  ?  Un  citoyen  chargé  d'équiper  un 
»  vaisseau  pour  l'état,  le  fournit  de  tout  ce  qui  est 
»  nécessaire  à  sa  défense  :  la  tempête  le  renverse  ; 
»  quelqu'un  songe-t-il  à  l'en  accuser?  Ce  n'est  pas  moi, 
»dil»ait-il,  qui  tenais  le  gouvernail;  et  ce  n'est  pas 
»moi  non  plus  qui  aï  conduit  l'armée...  Si  toi  seul, 
»  Eschine ,  devinais  alors  l'avenir,  que  ne  l'as-tu  ré- 
»  vêlé?  Si  tu  ne  l'as  pas  prévu ,  tu  n'es,  comme  moi, 
»  coupable  que  d'ignorance  ;  et  pourquoi  m'accu- 
»  ses-tu  quand  je  ne  t'accuse  pas  ?  Mais  puisqu'il 
»  me  presse  là-dessus ,  Athéniens ,  je  dirai  quelque 
»  chose  de  plus  fort,  et  je  vous  conjure  de  ne  i^oir 
»  aucune  présomption  dans  mes  paroles ,  mais  seu- 
»  lement  l'ame  d'un  Athénien.  Je  dirai  donc  :  Quand 
»  même  nous  aurions  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé, 
»  quand  toi-même,  Eschine,  qui  dans  ce  temps  n'o 
»  sas  pas  ouvrir  la  bouche,  devenu  tout-à- coup  pro- 
»  phète ,  tu  nous  aurais  prédit  l'avenir  ;  il  eût  fallu 
»  faire  encore  ce  que  nous  avons  fait ,  pour  peu  que 
»  nous  eussions  eu  devant  les  yeux  la  gloire  de  nos 

•  ancêtres  et  le  jugement  de  la  postérité.  En  effet, 

•  que  dit-onde  nous  aujourd'hui?  Que  nos  efforts 
»ont  été  trompés  par  la  fortune,  qui  décide  de 
»  tout.  Mais  devant  qui  oserions-nous  lever  les  yeux, 
»  si  nous  avions  laissé  à  d'autres  le  soin  de  défendre 
»  la  liberté  des  Grecs  contre  Phihppe  ?  Et  qui  donc, 

•  parmi  les  Grecs  ou  parmi  les  barbares^  ignore 
»  que  jamais  dans  les  siècles  passés  Athènes  n'a 
»  préféré  une  sécurité  honteuse  à  des  périls  glo- 
»riêux  ?  que  jamais  elle  n'a  consenti  à  s'unir  avec 
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»  la  puissauce  injuste,  mais  que  dans  tous  les  temps 

)»elle  a  combattu  pour  la  prééminence  et  pour  la 

«gloire?  Si  je  me  vantais  de  vous  avoir  inspiré 

»  cette  élévation  de  sentiments ,  ce  serait  de  m 

»part  un  orgueil  insupportable;  mais  en  faisant 

»  voir  que  tels  ont  été  toujours  vos  principes  et 

.»sans  moi  et  avant  moi,  je  me  fais  un  honneur  de 

>»  pouvoir  affirmer  que,  dans  cette  partie  desfono 

»  tipns  publiques  qui  m'a  été  confiée,  j'ai  été  aussi 

»  pour  quelque  chose  dans  ce  que  votre  conduite! 

i^eu  d'honorable  et  de  généreux.  Mon  accusateur, 

»au  contraire,  en  voulant  m'ôter  la  récompense 

»  que  vous  m'avez  décernée ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 

A  veut  aussi  vous  priver  du  juste  tribut  d'éloges  que 

»  vous  doit  la  postérité  ;  car  si  vous  me  condaffl- 

»  nez  pour  le  conseil  que  j'ai  donné ,  vous  paraitrei 

»  vous-mêmes  avoir  failli  en  le  suivant.  Mais  non, 

»  Athéniens,  non,  vous  n'avez  point  failli  en  bra* 

»  vaut  tous  les  dangers  pour  le  salut  et  la  liberté 

»  de  tous  las  Grecs  :  vous  n'avez  point  failli  :  j'en 

«jure,  et  par  les  mânes  de  vos  ancêtres  qui  ont 

»  péri  dans  les  champs  de  Marathon ,  et  par  ceux 

»  qui  ont  combattu  à  Platée ,  à  Salamine ,  à  Arté- 

»  n^ise ,  pour  tous  ces  grands  citoyens  dont  la  Grèce 

»  a  recueilli  les  cendres  dans  des  monuments  p«- 

1!  blics.  Elle  leur  accorde  à  tous  la  même  sépulture 

i»et  les  mêmes  honneurs;  oui,  Eschine,  à  tous; 

»  car  tous  avaient  eu  la  même  vertu ,  quoique  » 

9  destinée  souveraine  ne  leur  eut  pas  accordé  a 

»  txHis  le  même  succès.  » 

C'est  là  ce  serment  si  célèbre  dans  l'antiquité, 
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et  si  souvQiit  rappelé  de  nos  jours.  Quand  on  l'en- 
tend ,  il  semble  que  toutes  les  ombres  évoquées 
tout  à  Theure  par  £$chine  viennent  se  ranger  au- 
tour de  la  tribune  deDémosthènes  et  le  prennent 
sous  leur  protection.  Ce  n'est  pas  assez  :  voyez 
comme  ri  tourne  contre  Eschine  cet  air  de  triom- 
phe qu'a  eu  celui-ci  en  parlant  de  la  défaite  de  Ché- 
ronée. 

«  L  avez-vous  remarqué ,  Athéniens ,  lorsqu'il  a 
D  parlé  de  nos  malheurs?  Il  en  parlait  sans  rien  res- 
»  sentir,  sans  rien  témoigner  de  cette  tristesse  qui 
»  sied  si  bien  à  un  citoyen  honnête  et  sensible.  Son 
»  visage  était  rayonnant  d^allégressè ,  sa  voix  était 
vsQjiore  et  éclatante.  Le  malheureux!  il  croyait 
»  m'accuser,  et  il  s'accusait  lui-même ,  en  se  mon* 
•  trant,  dans  nos  revers  communs,  si  différent  de 
»  ce  que  vous  êtes.  » 

Eschine  n'avait  cessé  d'avertir  les  Athéniens  de 
se  défier  de  la  pernicieuse  éloquence  de  Démo- 
sthènes  :  il  lui  avait  donné  sur  son  talent  ces  éloges 
perfides  et  me^rtriers  auxquels  la  haine  se  con- 
damne quelquefois  elle*même,  sincère  sur  un 
point  pour  se  rendre  plus  croyable  sur  un  autre, 
£t  faisant  servir  la  vérité  à  donner  du  poids  à  la 
calomnie  :  c'est  ainsi  que  les  passions  souillent  tout 
ce  qu'elles  touchent,  et  tournent  la  louange  même 
en  poison.  Démosthènes ,  qui  ne  laisse  aucup  ar^ 
ticle  sans  réponse,  ne  manque  pas  de  i^lever  EvS^ 
chine  sur  celui-ci  :  il  démontre  par  les  Êiits  que 
le  talent  de  la  parole  n'a  janc^is  été  en  lui  qu'un 
moyen  de  servir  la  république;  m^is  il  commence 
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par  s'exprimer,  sur  ce  même  talent,  avec  une  ré- 
serve et  une  modestie  qui  devait  flatter  l'amour- 
propre  des  Atliéniens.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  génie 
qu'il  ne  fasse  dépendre  d'eux. 

«  Pour  ce  qui  est  de  mon  éloquence  (  puisque 
«enfin  Eschine  s'est  servi  de  ce  mot),  j'ai  toujours 
»  vu  que  cette  puissance  de  la  parole  dépendait  en 
»  grande  partie  des  dispositions  de  ceux  qui  écou- 
»  tent,  et  que  l'orateur  paraît  habile  en  proportion 
»  de  la  bienveillance  que  vous  lui  témoignez.  Du 
«moins  cette  éloquence  qu'il  m'attribue  a  été  utile 
»à  tous  dans  tous  les  temps,  et  janaais  nuisible  à 
»  personne.  Mais  la  tienne,  de  quoi  sert-elle  à  la 
»  patrie?  Tu  viens  aujourd'hui  nous  parler  du  passé. 
»  Que  dirait-on  d'un  médedn  qui ,  appelé  près  d'un 
«malade,  n'aurait  pu  trouver  un  remède  à  son 
«mal,  n'aurait  pu  le  garantir  de  la  mort,  et  en- 
»  suite  viendrait  troubler  ses  funérailles,  et  crier 
«près  de  sa  tombe  qu'il  vivrait  si  l'on  avait  suivi 
«d'autres  cotiseils?  ». 

Il  fonde  l'intérêt  de  sa  péroraison  sur  l'honneur 
qu'on  lui  a  fait  de  lui  confier  l'éloge  funèbre  des 
citoyens  tués  à  Chéronée.  Eschine  s'était  efiforcé 
d'en  faire  contre  lui  un  sujet  de  reproche,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  lui-même  inutilement  sollicité 
cette  fonction.  Démosthènes  en  tire  un  nouveau 
triomphe  pour  lui,  et  une  nouvelle  humiliation 
pour  son  acc^sateu^. 

«  La  république ,  Eschine,  a  entrepris  et  exécuté 
«de. grandes  choses  par  mon  ministère;  mais  ell^ 
»  n'a  pas  été  ingrate.  Quand  il  a  fallu  choisir,  au 
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»  moment  de  notre  disgrâce ,  l'orateur  qui  devait 

•  rendre  les  derniers  honneurs  aux  victimes  de  la 

•  patrie,  ce  n'est  pas  toi  qu'on  a  choisi,  malgré  ta 
»  voix  sonore  et  malgré  tes  brigues;  ce  n'est  pas  Dé- 
»  made  qui  venait  de  nous  obtenir  la  paix ,  ni  Hégé- 
»mon,  ni  enfin  aucun  de  ceux  de  ton  parti  :  c'est 

•  moi.  On  vous  vit  alors.  Pytoclès  et  toi,  voVnir 

•  contre  moi,  avec  autant  de  fureur  que  d'irapu- 
»  dence ,  les  mêmes  invectives  que  tu  viens  de  ré- 
»  péter,  et  ce  fut  une  raison  de  plus  pour  les  Athé- 
»  niens  de  persister  dans  leur  choix.  Tu  en  sais  la 
»  raison  aussi  bien  que  moi-même  ;  je  veux  pourtant 

•  te  la  dire  :  c'est  qu'ils  connaissaient  également,  et 
»  tout  mon  amour  pour  la  patrie,  et  tous  les  crimes 
»  que  vous  avez  commis  envers  elle.  Ils  savaient  que 

•  vous  ne  deviez  votre  impunité  qu'à  ses  malheurs; 

•  que  si  vos  sentiments  contre  elle  n'ont  éclaté  que 

•  dans  le  temps  de  sa  disgrâce,  c'était  un  aveu  que 
»  dans  tous  les  temps  vous  aviez  été  ses  ennemis 
»  secrets.  Il  convenait  sans  doute  que  celui  qui  de- 
»vait  célébrer  la  vertu  de  ses  concitoyens  n'eût  pas 

•  été  le  commensal  de  leurs  ennemis,  n'eût  pas  fait 
»  avec  eux  les  mêmes  sacrifices  et  les  mêmes  liba- 
»  tions.  On  ne  pouvait  pas  déférer  une  fonction  si 
»  honorable  à  ceux  qu'on  avait  vus  mêlés  avec  les 
»  vainqueurs ,  partager  la  joie  insultante  de  leurs 
«festins,  et  triompher  de  nos  calamités.  Enfin  ce 
»  n'était  pas  avec  une  voix  mensongère  qu'il  fallait 

•  déplorer  la  destinée  de  ces  illustres  morts.  Ces 
»  justes  regrets  ne  pouvaient  être  que  dans  la  bou- 
»  che  de  celui  qui  avait  aussi  la  douleur  dans  l'ame; 
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»  et  cette  douleur,  on  savait  qu^elle  était  dam  mon 
»  cœur  et  non  pas  dans  le  tien.  Voilà  ce  qui  a  dé- 
»  terminé  le  sufifrage  du  peuple;  et  quand  les  pa< 
«rents  des  morts ,  chargés  du  triste  soin  de  leur 
«sépulture,  ont  donné  le  festin  des  funéraillos, 
«c'est  encore  chez  moi  qu'ils  l'ont  donné,  chei 
»  moi  qu'ils  regardaient  comme  tenant  de  plus  près 
»  que  personne  à  ceux  dont  nous  pleurions  la  perte. 
»  Us  leur  étaient  liés  de  plus  près  par  le  sang,  vm 
»  personne  ne  l'était  davantage  par  les  sentimests 
»  de  citoyen  ;  personne ,  dans  la  perte  coœoiiuie, 
»  n'avait  eu  à  pleurer  plus  que  moi.  » 

RoUin  observe  avec  raison  que  la  saule  cbose 
qui  puisse  nous  blesser  dans  cette  immortelle  b* 
rangue,  ainsi  que  dans  celle  d'Eschine,  c'est  ia 
profusion  d'injures  personnelles  que,  dans  plus 
d'un  endroit,  se  permettent  les  deux  concurrente. 
Mais  il  est  juste  d'observer  aussi  qu'elles  étaient 
autorisées  par  les  mœurs  républicaines,  moÎDS 
délicates  sur  ce  point  que  les  nôtres,  et  qu« 
par  conséquent  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  manqué  au 
précepte  de  l'art,  qui  défend  de  violer  les  con^^ 
nances  reçues.  Deux  citoyens  ennemis ,  deux  ort' 
teurs  rivaux  s'attaquaient  l'un  l'autre  sur  tou$  te 
points,  sur  la  naissance  ,  sur  l'éducation^  su^  j* 
fortune,  sur  les  mœurs;  et  cette  rechercha  entraî- 
nait des  détails  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  t^ 
\Aes  pour  nous,  vu  la  différence  dès  temps  et  an 
langage^  mais  qui  alors  avaient  leur  effet.  On  te 
retrouve  aussi  dans  Cicéron ,  quand  il  parle  c^^ 
Antoine,  contre  Pison,  contre  Vatinius,  qui  "^ 
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ieur  côté  ne  Tépargnaient  pas  davantage.  Quand 
cas  injures-  n  étaient  que  des  mensonges ^  elles  ne 
caippromettaient  que  celui  qui  les  avait  proférées; 
et  quand  elles  étaient  fondées,  on  pensait  qu'un 
homuie  libre  avait  droit  de  tout  dire.  Il  faut  bien 
pardonner  aux  citoyens  de  Rom^  et  4' Athènes  d'a- 
voir cru  qu'un  honnête  homme  pouvait  sans  honte 
entendre  les  invectives  d'un  calomniateur.  D'ail- 
leurs ce  n'étsât  pas  tout-à^fait  sans  risque  qu'il  était 
permis  d'accuser  et  d'invectiver:  dans  Athènes, 
l'accusateur  devait  avoir  au  moins  la  cinquième 
partie  des  suffrages,  sinon  il  était  condamné  au 
bannissement.  C'est  ce  qui  arriva  à  Eschine  :  il  se 
retira  dans  l'île  de  Rhodes,  où  il  ouvrit  une  école 
de  rhétorique.  Sa  première  leçon  fut  la  lecture  des 
deux  harangues  qui  avaient  causé  sa  condamnation. 
Je  ne  conçois  pas,  je  l'avoue,  comment  il  eut  le 
courage  de  lire  à  ses  disciples  celle  de  Démosthènes. 
On  peut  sans  crime  être  moins  éloquent  qu'un  au- 
tre ;  mais  comment  avouer,  sans  rougir,  qu'on  a 
été  si  évidemment  convaincu  d'être  un  calomnia- 
teur et  un  mauvais  citoyen  ? 

Pour  Démosthènes,  un  historien  dont  l'autorité 
à  cet  égard  a  été  justement  contestée,  d'après  le 
silence  de  tous  les  autres,  prétend  que  cette  fer- 
meté si  long-temps  inébranlable,  ce  désintéresse- 
ment si  soutenu,  se  démentît  une  fois;  qu'après 
s'être  élevé  contre  Alexandre  avec  la  même  force 
qu'il  avait  déployée  contre  Philippe,  il  •  se  laissa 
enfin  corrompre,  et  feignit  d'être  malade  pour  ne 
pas  monter  à  la  tribune;  que  cette  indigne  faiblesse 
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l'obligea  de  se  retirer  cV Athènes;  mais  on  peut 
douter  de  sa  faute,  et  il  est  sûr  que  sa  mortfîit 
honorable  et  courageuse.  Revenu  dans  Athènes 
après  celle  d'Alexandre,  il  ne  cessa  de  parler  contre 
la  tyrannie  des  Macédoni^iS ,  jusqu'à  ce  qu'Anti- 
pater,  leur  roi,  eût  obtenu,  la  force  en  main, 
qu'on  lui  Uvrât  tous  les  orateurs  qui  s'étaient  dé- 
clarés ses  ennemis.  Démosthènes  prit  h  fuite;  mais, 
se  voyant  près  d'être  arrêté  par  ceux  qui  le  pour- 
suivaient, il  eut  recours  au  poison  qu'il  portait 
toujours  avec  lui.  On  a  remarqué  que  Cicéron  et 
lui  eurent  une  fin  également  tragique,  et  périrent 
victimes  de  la  patrie,  après  avoir  vécu  ses  défen- 
seurs. 
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NOTE  SUR   LE  TROISIÈME  CHAPITRE! 

On  lit  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique,  à  l'article 
de  DÉMOSTHÀNES  9  et  à  propos  de  cet  éloge  funèbre  qu'il  pro- 
nonça ,  qu'Eschine  ne  -manqua  pas  ile  relever  cette  inconsé- 
quence. On  peut  voir,  par  la  réponse  victorieuse  de  Dérao- 
sthènes,  que  j'ai  traduite  dans  ce  chapitre,  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  prétendue  inconséquence^  qui  eût  été  celle  des  Athé- 
niens tout  autant  que  la  sienne.  Il  est  bien  étrange  de  citer 
un  reproche  injuste  sans  dire  un  mot  de  la  réfutation ,  sur- 
tout quand  elle  est  péremptoire,  et  c'est  venir  bien  tard  pour 
se  ranger  du  côté  des  détracteurs  d'un  grand  homme  et  d'un 
excellent  citoyen.  On  cite  encore  (et  toujours  sans  réponse) 
la  déclamation  d'Eschine,  qui  invoque  les  pères  et  mères  de 
ceux  qui  avaient  péri  à  Chéronée,  contre  les  honneurs  qu'on 
voulait  rendre  à  Démosthènes  ,  que  Von  pouvait  regarder 
comme  leur  assassin;  comme  si  l'orateur  citoyen,  qui  con- 
seille une  guerre  légitime  et  nécessaire,  était  l'assassin  de 
ceux  qui  succombent  glorieusement  dans  la  cause  de  la  li- 
berté contre  la  tyrannie.  Il  n'est  permis  de  rapporter  de  sem- 
blables reproches  que  pour  faire  voir  tout  ce  qu'ils  ont  d'o- 
dieux et  d'absurde.  L'auteur  de  l'article  appelle  ces  clameurs 
de  la  haine  ,  des  désagréments.  Non,  ce  sont  des  attaques 
maladroites  qui  amènent  le  triomphe  de  l'accusé  :  ce  sont  des 
titres  de  gloire. 

,  Dans  ce  même  dictionnaire,  à  l'article  Esghine,  il  est  dit 
que  les  deux  harangues  pour  la  Couronne  pourraient  s'appeler 
des  chrfs-d' œuvre ,  si  elles  n'étaient  encore  plus  chargées  d'in- 
jures que  de  traits  d'éloquence.  C'est  encore  un  jugement  in- 
juste et  erroné  de  toute  manière.  D'abord ,  il  ne  fallait  pas 

mettre  sur  la  même  ligne  le  discours  d'Eschine  et  celui  de 
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Démosthènes.  Quoique  le  premier  ait  des  beautés  réelles,  il 
ne  peut  pas  soutenir  la  comparaison  avec  lautre,  qui  est  en 
son  genre  un  morceau  unique  et  achevé.  Ensuite  il  n'est  nul- 
lement vrai  que  les  injures  y  autorisées  par  la  nature  des  con- 
troverses judiciaires  et  par  la  liberté  républicaine,  détruisent 
dans  ces  sortes  d*ouvrages  le  mérite  de  l'éloquence,  et  qu'un 
défaut,  qui  n'en  est  guère  un  qtie  pour  nous,  l'emporte  sur 
tant  de  beautés. 


CHAPITRE    IV. 

Anafyse  des  ouurages  oratoires  de  Cicéron, 


SECTION   PREMIERE. 

De  la  différence  de  caractère  entre  l'éloquence  de  Démo- 
sthènes  et  celle  de  Cicéron ,  et  des  rapports  de  Tune  et  de 
l'autre  avec  le  peuple  d'Athènes  et  celui  de  Rome. 

Nous  avons  entendu  Démostliènes  dan$  les  deux 
genres  d'éloquence,  le  judiciaire  et  le  délibératif , 
er  nous  avons  vu  que  dans  Tun  et  dans  l'autre  sa 
logique  était  également  pressante ,  et  ses  mouve- 
ments de  la  même  impétuosité.  Cicéron  procède 
en  général  d'une  manière  différente  :  il  donne  beau- 
coup aux  préparations  ;  il  semble  ménager  ses 
forces  en  multipliant  ses  moyens  ;  il  n'en  néglige 
aucun,  non  seulement  de  ceux  qui  peuvent  servir 
à  sa  cause ,  mais  même  de  ceux  qui  ne  vont  qu'à 
la  gloire  de  son  art  ;  il  ne  veut  rien  perdre ,  et  n'est 
pas  moins  occupé  de  lui  que  de  la  chose.  C'est  sans 
doute  pour  cela  que  Fénélon,  dont  le  tact  est  si 
délicat,  préférait  Démostbènes,  comme  allant  plus 
directement  au  but.  Quintilien,  au  contraire,  pa- 
raît préférer  Cicéron,  et  l'on  sait  qu'entre  deux 
orateurs  d'une  telle  supériorité,  la  préférence  est 
plutôt  une  affaire  de  goût  que  de  démonstration. 
Telle  a  toujours  été  ma  manière  de  penser  sur  ces 
sortes  de  comparaisons,  si  souvent  ramenées  dans 
les  entretiens  et  dans  les  discussions  littéraires. 
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J'ai  toujours  cru  que  ce  qui  importait  le  plus ,  n  e- 
lait  pas  de  décider  une  prééminence  qui  sera  tou- 
jours un  problème,  attendu  la  valeur  à  peu  près 
égale  des  motifs  pour  et  contre  et  la  diversité  des 
esprits ,  mais  de  bien  saisir  et  de  bien  apprécier 
les  caractères  distinctifs  et  les  mérites  ps^rticuliers 
de  chacun. 

J'avais  toujours  préféré  Cicéron,  et  je  le  pré- 
fère encore  comme  écrivain  ;  mais  depuis  que  j'ai 
vu  des  assemblées  délibérantes,  j'ai  cru  sentir  que 
la  manière  de  Démosthènes  y  serait  peut-être  plus 
puissante  dans  ses  effets  que  celle  de  Cicéron. 
.  Remarquez  que  tous  deux  ne. sont  plus  pour 
nous,  à  proprement  parler,  que  des  écrivains; 
nous  ne  les  entendons  pas,  nous  les  lisons;  ils  ne. 
sont  plus  la  pour  nous  persuader,  mais  pour  nous 
plaire.  Philippe  et  Eschine,  Antoine  et  Catilina 
sont  jugés  il  y  a  long-temps;  c'est  Cicéron  et  Dé- 
mosthènes que  nous  jugeons,  et  cette  dififérence 
de  point  de  vue  est  grande;  car,  pour  les  Grecs 
et  pour  les  Romains,  c'était  de  la  chose  qu'il  s'a- 
gissait avant  tout,  et  ensuite  de  l'orateur.  Tous 
deux  ont  eu  les  mêmes  succès,  et  ont  exercé  le 
même  empire  sur  les  âmes  ;  mais  aujourd'hui  je 
conçois  très  bien  que  Cicéron,  qui  a  toutes  les 
sortes  d'esprit  et  toutes  les  sortes  de  style,  doit  être 
plus  généralement  goûté  que  Démosthènes,  qui 
n'a  pas  cet  avantage.  Cicéron  est  devant  des  lec- 
teurs; il  leur  donne  plus  de  jouissances  diverses; 
il  peut  l'emporter;  devant  des  auditeurs ,. nul  ne 
l'emporterait  sur  Démosthènes,  parcequ'en  lecou- 
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tant 9  il  est  impossible  de  ne  pas  lui  donner  raison; 
et  certainement  c'est  là  le  premier  but  de  Fart 
oratoire. 

Ne  pourrait-on  pas  encore  observer  d'autres 
motifs  de  disparité,  tirés  de  la  différence  des  gou- 
vernements et  du  caractère  des  peuples  à  qui  tous 
deux  avaient  affaire?  Il  n*y  avait  dans  Athènes 
qu'une  seule  puissance,  celle  du  peuple:  c'était  une 
démocratie  absolue^  telle  que  Rousseau  la  voulait 
exclusivement  pour  les  petits  états  ;  il  la  croyait 
impossible  dans  les  grands,  et  il  n'y  en  avait  ja- 
mais eu  d'exemple. 

Le  peuple  athénien  était  volage,  inappliqué, 
amoureux  du  repos,  idolâtre  des  plaisirs,  con- 
fiant dans  sa  puissance  et  dans  son  ancienne  gloire. 
Il  avait  besoin  d'être  fortement  remué  ;  et,  quoi- 
que la  manière  de  Démosthènes  fût  sans  doute 
le  résultat  des  qualités  naturelles  de  son  talent,  elle 
dut  aussi  être  modifiée,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  la  connaissance  qu'il  avait  de  ses  auditeurs  ; 
et  cette  étude  était  trop  importante  pour  échap- 
per à  un  homme  d'un  aussi  excellent  esprit  que 
le  sien.  Il  songea  donc  à  frapper  fort  sur  cette 
multitude  inattentive,  sachant  bien  que,  s'il  lui 
donnait  le  temps  de  respirer,  s'il  lui  permettait 
^e  s'occuper  des  agréments  de  son  style  et  des 
beautés  de  sa  diction,  tout  était  perdu.  Les  Athé- 
niens étaient  capables  d'oublier  tout  oe  qu'il  leur 
disait  pour  s'extasier  sur  ses  phrases,  et  faire  pa- 
rade de  leiff  bon  goût  en  se  récriant  sur  le  sien.  îl 
le  savait  sii  bien ,  qu'à  la  fin  de  la  Philippique  que 
III.  *  ,6 
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j^ai  traduite ,  et  qui  lui  attira  beaucoup  d'applaudis 
sements,  il  leur  adressa  ces  derniers  mots:  «Eh 
»  n'applaudissez  pas  l'orateur,  et  faites  ce  qu'il  voui 
»  conseille;  car  je  ne  saurais  vous  sauver  par  me 
»  paroles  :  c'est  à  vous  de  vous  sauver  par  de 
»  actions.  » 

Aussi ,  quand  il  avait  entraîné  le  peuple ,  ilavaii 
tout  £aiit  :  on  le  chargeait  sur-le-champ  de  rédiga 
le  décret  suivant  la  formule  ordinaire,  qui  eu  lais 
sait  à  l'orateur  et  l'honneur  et  le  danger  :  DeTm 
de  DémosthèneSy  le  peuple  d'Athènes  arrête  et  dé- 
crète, etc.  Nous  avons  encore  une  foule  de  ces  dé- 
crets ,  conservés  chez  les  historiens  et  les  orateon 
de  la  Grèce. 

Il  n'en  était  pas  de  même  k  Rome  :  il  y  avait  une 
concurrence  de  pouvoirs  et  une  complication  d'in- 
térêts divers  à  ménager.  Quoique  la  souveraineté 
résidât  de  fait  dans  le  peuple,  sans  être  théorique 
ment  établie  comme  elle  l'a  été  chez  les  modernes, 
le  gouvernement  habituel  appartenait  au  sénat, si 
ce  n'est  dans  les  occasions  où  les  tribuns  portaient 
une  affaire  devant  le  peuple  assemblé ,  et  faisaient 
passer  un  plébiscite  ;  dans  ce  cas ,  le  sénat  même  j 
était  soumis.  Pour  ce  qu'on  appelait  une  loi  ^  il  Eu* 
lait  réunir  le  consentement  dû  peuple  et  du  sénat 
et  de  là  ces  fréquentes  divisions  entre  les  deux  or 
dres,  dans  lesquelles  le  peuple  eut  presque  tou- 
jours l'avantage,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable 
presque  toujours  raison.  Mais  ce  qui  prouve  (p^ 
la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple  n'était  J^ 
très  clairement  connue,  c'est  que  touàles  ^^ 
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publics  portaient  textuellement ,  Senatus  populus- 
que  romanus  ;  ce  qui  était  inconséquent  :  les  prin- 
cipes exigeaient  que  Ton  dit,  JPopulus  senatusque 
romanus.  Mais  cette  différence  entre  la  souverair 
neté  et  le  gouvernement  n'a  été  sufBsaminent  dé- 
veloppée que  dans  les  écrits  de  Locke  ^  et  c'est  de 
là  que  Rousseau  l'a  reportée  dans  son  livre  du 
Contrat  social. 

Les  affaires  étaient  donc  souvent' traitées  eu 
même  temps  et  dans  le  sénat  et  devant  le  peuple , 
et  la  différence  d'auditoire  devait  en  mettre  dans 
l'éloquence.  De  plus ,  il  y  avait  des  citoyens  si  puis- 
sants,  qu'ils  faisaient  seuls,  et  par  leur  crédit  parti- 
culier, un  poids  considérable  dans  la  balance  des 
délibérations  publiques  :  l'orateur  devait  avoir 
égard  à  toutes  ces  considérations. 

Le  peuple  romain  était  beaucoup  plus  sérieux , 
plus  réfléchi ,  plus  mesuré,  plus  moral  que  celui 
d'Athènes;  on  peut  dire  même  que,  de  tous  les 
peuples  libres  de  l'antiquité,  il  n'en  est  pas  iin 
qui  puisse  lui  être  comparé.  lia  donné  des  exem- 
ples sans  nombre  de  cette  modération  qui  semble 
ne  pas  appartenir  à  ime  multitude,  dont  les  mou- 
vements ont  ordinairement  d'autant  moins  de  me- 
jHire ,  qu'ils  ont  par  eux-mêmes  plus  de  force;  et 
l'on  sait  que  la  modération  n'est  autre  chose  que 
la  mesure  juste  de  toutes  les  affections,  de  tous 
les  devoirs  et  de  toutes  les  vertus.  Ce  qui  est  rare 
cians  un  individu  doit  l'être  encore  plus  dans  un 
amas  d'hommes;  et  c'est  pourtant  ce  qu'on  vit  sans 
cesse  dans  le  peuple  romain,  et  ce  qui  le  montre 

i6. 
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aux  yeux  observateurs  comme  particulièrement 
destiné  à  commander  aux  autres.  Cette  vérité,  qui 
pourrait  donner  une  face  nouvelle  à  l'histoire  ro- 
maine ,  si  elle  était  écrite  aujourd'hiii  par  quel- 
qu'un qui  joignît  à  l'éloquence  des  anciens  la  phi- 
losophie qui  leur  a  souvent  manqué^n'est  pas  très 
communément  sentie ,  parceque  tous  les  historiens 
latins  ont  plus  ou  moins  de  partialité  pour  le  sénat. 
C'était  sans  doute  une  compagnie  très  sage,siïr- 
tout  dans  sa  politique  extérieure ,  où  ses  passions 
ne  dominaient  pas,  du  moins  jusqu'à  l'époque  delà 
corruption  ;  mais  dans  le  gouvernement  intérieur, 
il  serait  facile  de  prouver  que  le  peuple  montra  sou- 
vent beaucoup  plus  de  justice  et  de  vertu  que  lui. 
Où  trouvera-t-on ,  par  exemple ,  rien  qui  ressem- 
ble aux  Romains  lorsque  leur  armée  quitte  son 
camp  au  bruit  de  la  mort  de  Virginie  (  prenùer 
crime  individuel  delà  tyrannie  décem virale,  et  qui 
fat  le  dernier  ) ,  entre  dans  Rome ,  enseignes  dé 
ployées,  sans  conimettre  la  plus  légère  violence; 
^e  borne  à  rétablir  les  autorités  légitimes,  à  tra- 
duire Appius  devant  les  tribunaux  j   et  quand  il 
est  condamné,  reçoit  encore  son  appel  au  peuple, 
quoique  lui-même  eût  abrogé  ce  droit  d'appel? 
Ce  peuple  était  fier,  et  il  avait  raison;  il  sentait 
sa  force  et  n'en  abusait  pas  :  c'est  la  véritable  éner- 
gie ;  c'est  avec  celle-là  qu'on  fait  de  grandes  choses- 
La  corruption  régnait  dans  Rome  au  temps  de 
Gicèron;  mais  il  est  juste  d'avouer  encore  qu'elle 
était  infiniment  plus  sensible  chez  les  grands  que 
chez  le  peuple.  L'immoralité  des  principes  n'eût  pas 
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été  supportée  dans  la  tribune  aux  harangues  :  elle  le 
fut  quelquefois  dans  le  sénat,  et  se  montra  souvent 
dans  sa  conduite.  Mais  aussi  dans  aucun  temps 
la  fierté  du  peuple  et  la  sévérité  romaine  n'auraient 
pu  s'accommoder  des  objurgations  amères^t  humi- 
liantes que  Démosthènes  adressait  aux  Athéniens. 
Caton  seul  se  les  permit  quelquefois,  et  on  les  par- 
donnait à  son  stoïcisme  reconnu  :  on  respectait 
sa  vertu  sans  estimer  sa  politique,  qui  en  effet 
était  médiocre.  Il  rendit  peu  de  services,  parce- 
qu'il  manquait  de  cette  mesure  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  et  que  Tacite  appelle  tenere  ex  Bapien- 
tiâ  modum.  Cicéron  en  rendit  de  très  grands  pen- 
dant toute  sa  vie,  et  mérita  d'être  appelé  Père  de 
la  patrie.  Je  me  souviens,  à  ce  propos,  qu'un 
homme  qui  apparemment  ne  savait  de  Gicéron 
que  ce  qu'on  en  sait  dans  les  classes ,  et  ne  con- 
naissait pas  le  Cicéron  de  l'histoire,  me  dij,  un 
jour  que  je  lui  en  faisais  l'éloge  :  Allez j  iH)tré  Cieé- 
ron  n  était  quun  modéré.  Ce  n  est  pourtant  pas  à 
ce  titre  y  lui  dis-je,  que  les  triumvirs  V assassinèrent  y 
mais  c'est  qu'apparemment  on  ne  connaissait  pas 
à  Rome  la  faction  des  modérés. 

D'après  ces  observations ,  on  ne  sera  pas  étonné 
des  deux  caractères  dominants  dans  l'éloquence  dé- 
libérative  de  Cicéron ,  l'insinuation  et  l'ornement  2 
l'insinuation  ,  parcequ'il  aivait  à  ménager,  soit  dans 
le  sénat,  soit  devant  le  peuple,  soit  dans  les  tri-» 
bunaux,  une  foule  de  convenances  étrangères  à 
Démosthènes;  l'ornement,  parceque  la  politesse 
du  style ,  qui  n'était  introduite  à  Rome  que  depuis 
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la  conquête  de  la  Grèce ,  était  une  sorte  d'attrait 
qui  se  faisait  sentir  plus  vivement  à  mesure  que 
tous  les  arts  de  goût  et  de  luxe  étaient  plus  ac- 
crédités dans  Rome.  Au  milieu  des  jouissances  de 
toute  espèce,  celles  deTesprit  et  de  l'oreille  étaient 
devenues' une  véritable  passion.  On  attachait  un 
grand  prix  à  la  diction  ,  surtout  dans  les  tribunaux, 
où  les  plaidoiries  étaient  prolongées  comme  pour 
l'amusement  des  juges  ,  plus  encore  que  pour  leur 
instruction. 

Cicéron  s'attacha  donc  extrêmement  à  Télégance 
et  au  nombre.  Il  savait  que  Ton  se  faisait  une  fête 
de  l'entendre  dans  le  forum,  que  tous  ses  discours 
étaient  enlevés  dans  le  sénat  par  la  même  méthcxie 
que  nous  employons  aujourd'hui,  par  des  tachygra- 
phes ^  que  l'on  nommait  en  latin  notarii  et  Ubîm- 
Ainsi ,  quoique  l'éloquence  fut  également  regardée 
par  les  Grecs  et  les  Romains  comme  la  partie  la  pl«s 
essentielle  et  la  plus  difficile  de  l'art  oratoire ,  par- 
cequ'ôn  y  comprenait,  dans  le  langage  des  rhé- 
teurs, non  seulement  toutes  les  figures  de  diction 
qui  en  sont  l'ornement ,  mais  toutes  les  figures  de 
pensée  qui  en  sont  l'ame ,  je  conçois  que  Cicéron 
ait  pu  mettre  plus  de  soin  que  Démosthènes  dans 
ce  qu'on  appelle  le  fini  des  détails ,  et  qu'il  ait  re^ 
cherché  la  parure  et  la  richesse  d'expression  en 
raison  de  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Cela  est  si  vrai, 
que  ceux  qui  se  piquaient  d'être  amateurs  delà*- 
ticisme  reprochaient  à  Cicéron  d'être  trop  orneî 
et  Quintilien  ,  son  admirateur  passionné ,  sest 
cru  obligé  de  le  jiJstifier  sur  ce  point ,  et  de  réfo- 
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lier  ces  {prétendus  attiques,  qui  en  effet  allaient  trop 
loin.  L'àtticisme  consistait  principalementdans  une 
grande  pureté  de  langage ,  un  entier  éloignement 
de  toute  affectation ,  et  une  certaine  simplicité  no- 
ble qui  devait  avoir  l'aisance  de  la  conversation» 
quoiqu'elle  fut  en  effet  beaucoup  plus  soutenue  et 
plus  relevée  :  c'est  en  cela  qu'excellait  Démosthènes. 
Mais  cette  simplicité  n'excluait  point  les  ornements 
naturellement  amenés ,  comme  le  prétendaient  ces 
critiques  trop  délicats ,  qui  auraient  rendu  la  dic- 
tion maigre  et  nue  à  force  de  la  rendre  simple. 
Cette  simplicité  n'excluait  que  l'affectation ,  et  ja- 
mais Cicéron  n'a  rien  affecté.  Chez  lui  tout  coule 
de  source  ;  et  s'il  ne  paraît  pas,  au  même  point 
que  Déraosthènes,  s'oublier  tout-à-fait  comme  ora- 
teur, pour  ne  laisser  voir  que  l'homme  public,  il 
sait  cacher  son  art,  et  vous  ne  vous  en  apercevez 
que  par  le  charme  que  son  élocution  vous  fait 
éprouver. 

La  gravité  des  délibérations  du  sénat,  nécessai- 
rement différentes  de  celles  du  peuple, toujours 
un  peu  tumultueuses,  ne  comportait  pas  d'ordi- 
naire toute  la  véhémence ,  toute  la  multiplicité  de 
mouvements  qui  était  nécessaire  à  Démosthènes 
pour  fixer  l'attention  et  l'intérêt  des  Athéniens. 
Aussi  les  Philippiques  de  Cicéron  sont -elles  géné^ 
ralement  beaucoup  moins  vives  que  celles  de  l'ora- 
teur grec.  La  seconde ,  qui  est  la  plus  forte  de  tou- 
tes ,  ne  fut  pas  prononcée  ;  elle  n'est  pas  du  même 
genre  que  les  autres  :  c'est  une  violente  invective 
contre  Antoine,  en  réponse  à  celle  qw  le  triunivir 
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avait  vomie  oontre  lui  en  $00  absence,  au  milieu 
du  sénat.  Dans  les  autres ,  qui  ont  pour  objet  de 
faire  déclarer  Antoine  ennemi  de  la  patrie,  et  d'au- 
toriser Octave  à  lui  faire  la  guerre,  Cicéron  n'avait 
pas ,  à  beaucoup  près,  autant  d'obstacles  à  vaincre 
que  D^osthènes.  Jje  sénat  ^  au  moins  en  grande 
partie,  était  contre  Antoine,  et  il  ne  s'agissait 
guère  que  de  diriger  ses  mesures,  de  lui  inspirer 
de  la  fermeté  et  de  la  résolution ,  et  de  le  rassura 
contre  la  défiance  qu'on  pouvait  avoir  d'Octave. 
Cicéron  fit  tout  cequ'il  voulut ,  et  rédigea  tous  les 
décrets. 

S'il  se  rapprocha  quelquefois,  dans  les  délibé- 
rations du  sénat ,  de  la  véhémence  de  Démosthè- 
nés ,  ç'^est  quand  il  eut  en  tête  des  ennemis  déclarés, 
tels  que  Catilina,  Clodius,.  Pison ,  Vatinius.  Il  ré- 
servait d'ailleurs  les  foudres  de  l'éloquence  pour 
les  combats  judiciaires  :  c'est  là  qu'il  avait  devant 
lui  une  carrière  proportionnée  à  l'abondance  et  a 
la  variété  de  ses  moyens  :  c'est  là  le  triomphe  de  son 
talent.  Mais,  en  cette  partie  même,  il  dififère  de  Dé« 
mqsthènes,  en  ce  que  celuirci  va  toujours  droit  à 
l'ennemi ,  toujours  heurtant  et  frappant  ;  au  lieu 
que  Cicéron  fait,  pour  ainsi  dire,  un  siège  en 
forme ,  s'empare  de  toutes  les  issues,  et,  se  s^o- 
vant  du  discours  comme  d'une  armée,  enveloppe 
son  ennemi  de  toutes  parts,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
l'écrase.  Mais,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ses 
ouvrages ,  il  faut  voir  ce  que  l'éloquence  romaine 
avait  été  jusqu'à  lui. 
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SECTION   II. 

Des  orateurs  romains  qui  ont  précédé  Cicéron,  et  des 
commencements  de  cet  orateur. 

Gicéron ,  dans  son  Traité  des  orateurs  célèbres  y 
où  il  s'entretient  avec  Atticas  et  Brutus,  après 
avoir  parié  des  Grecs  qui  se  distinguèrent  dans 
Féloquence,  depuis  périclès  jusqu'à  Démétrius  de 
Phalère,  qui,  avec  beaucoup  de  mérite,  com- 
mença pourtant  à  faire  sentir  quelque  altération 
dans  la  pureté  du  goût  attique ,  et  marqua  le  pre- 
mier degré  de  la  décadence ,  vient  à  ceux  des  Ro- 
mains qui,  dès  les  premiers  temps  de  la  république, 
s'^aient  fait  un  nom  par  le  talent  de  la  parole.  Il 
en  trace  une  énuraération  assez  étendue  pour  nous 
feire  compreddre  combien  cet  art  avait  été  long- 
temps cultivé  sans  faire  de  progrès  remarquables, 
jusqu'au  temps  de  Caton  le  censeur  et  jusqu'aux 
Gracches ,  les  seuls  qu'il  caractérise  de  manière  à 
laisser  d'eux  une  assez  grande  idée,  non  pas  celle 
de  la  perfection  (  ils  en  étaient  encore  loin  ),  mais 
celle  du  génie  qui  n'est  pas  encore  guidé  par  l'art , 
ni  poli  par  le  goût.  La  véhémence  et  le  pathétique 
étaient  le  caractère  des  Gracches  ;  la  gravité  et  l'é- 
nergie, celui  de  Caton  ;  mais  tous  trois  manquaient 
encore  de  cette  élégance,  de  cette  harmonie,  de 
eet  art  d'arranger  les  mots  et  de  construire  les  pé- 
riodes ,  toutes  choses  qui  occupent  une  si  grande 
place  dans  l'art  oratoire ,  non  moins  obligé  que 
la  poésie  de  regarder  l'oreille  comme  le  chemin  du 
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cœur.  Les  Gracches  paraissent  avoir  été  du  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  instruits  les  premiers  dans 
les  lettres  grecques ,  que  l'on  commençait  à  con- 
naître dans  Rome.  L'histoire  nous  apprend  qu'ils 
durent  cette  instruction,  alors  assez  rare,  à  l'ex- 
cellente éducation  qu'ils  reçurent  de  leur  mère  Cor- 
nélie.  Mais  la  langue  latine  n'était  pas  encore  per- 
fectionnée ;  elle  ne  le  fut  qu'au  septième  siècle  de 
Rome,  à  l'époque  où  fleurirent  Antoine,  Crassus, 
Scévola ,  Sulpitius ,  Cotta,  que  nous  avons  vus  tous 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  dialogues  de  Cicéron 
sur  Vorateur.  L'éloge  qu'il  en  fait  n'est  fondé  en 
partie  que  sur  une  tradition  qui  se  conservait  fsici- 
lement  parmi  tant  d'auditeurs  et  de  juges  ;  car  plu- 
sieurs n'avaient  rien  écrit,  et  ceux  dont  les  ouvra- 
ges étaient  entre  les  mains  de  Cicéron  n*ont  pu 
échapper  à  l'injure  des  temps.  Nous  ne  les  connais- 
sons que  par  le  témoignage  honorable  qu'il  leur 
rend;  en  sorte  que  toute  l'histoire  de  l'éloquence 
romaine  et  tous  ^es  monuments  qui  nous  en  res- 
tent, sont,  pour  nous,  renfermés  à  la  fois  dans  les 
écrits  de  Cicéron. 

Lorsqu'il  parut  dans  la  carrière  oratoire  ,  Hor- 
tensius  y  tenait  le  premier  rang  :  on  l'appelait  k 
roi  du  barreau.  Cicéron ,  dès  les  premiers  pas  qu'il 
fit ,  rencontra  cet  illustre  adversaire ,  eut  la  gloire 
de  lutter  contre  lui  avec  avantage ,  et  de  mériter 
son  estime  et  son  amitié.  Mais  lui-rméme  nous  ap- 
prend (  et  son  impartialité  connue  le  rend  très 
croyable  )  qu'Hortensius  ne  soutint  pas  sa  réputa- 
tion jusqu'au  bout.  Il  ne  s'aperçut  pas  que  l'éclat 
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et  rornement ,  qui  étaient  le  principal  mérite  de  se» 
discours ,  son  action  plus  faite  pour  le  théâtre  que  ' 
pour  les  tribunaux,  toutes  ces  séductions  qui  avaient 
fait  applaudir  sa  jeunesse,  convenaient  moins  à  un 
âge  plus  mûr,  dont  on  exige  des  qualités  plus  im- 
portantes ,  et  qui  doit  mettre  dans  ses  paroles  tout 
le  poids ,  toute  la  dignité  qui  appartient  à  l'expé- 
rience.  On  vit  Hortensius  baisser  à  mesure  que 
Cicéron  s'élevait.  Cette  concurrence  inégale  jeta 
quelques  nuages  dans  leur  liaison.  Cicéron  crut 
avoir  à  se  plaindre  de  lui  dans  le  temps  de  son 
exil  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  lui  payer ,  à  sa 
mort ,  le  tribut  de  regrets  qu'un  si  bon  citoyen  ne 
pouvait  refuser  au  mérite  d'un  rival  et  à  l'intérêt 
de  l'état,  qui  les  avait  souvent  réunis  dans  le  même 
parti. 

Lie  plus  beau  triomphe  qu'il  remporta  sur  lui  fut 
dans  l'affaire  de  Verres ,  dont  je  me  propose  de 
parler  en  détail.  Mais  il  faut  observer  auparavant, 
pour  la  gloire  de  notre  orateur,  que,  dans  cette 
cause,  comme  dans  beaucoup  d'autres  dont  il  se 
diargea ,  il  y  avait  autant  de  courage  à  entrepren- 
dre que  d'honneur  à  réussir.  Il  était  venu  dans  des 
temps  de  trouble  et  de  corruption  :  la  brigue ,  le 
crédit ,  le  pouvoir ,  l'emportaient  souvent  dans  les 
tribunaux  sur  l'équité  :  souvent  l'oppresseur  était 
si  puissant,  que  l'opprimé  ne  trouvait  point  de  dé- 
fenseur. C'est  ce  qui  était  arrivé,  par  exemple,  dans 
le  procès  de  Roscius  d'Amerie  ,  qui ,  dans  le  temps 
où  les  proscriptions  de  Sylla  faisaient  taire  toutes 
les  lois  ^  avait  été  dépouillé  de  ses  biens  par  deux 


2^2  COUHS    JDE    LITTÉRATURE. 

de  ses  parents  qui  avaient  assassiné  son  père,  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  au  nombre  des  proscrits  ,  et  qui , 
craignant  ensuite  que  le  fils  ne  revendiquât  ses 
biens ,  avaient  osé  le  charger  du  meurtre  qu'eux- 
mêmes  avaient  commis,  et  intenter  contre  lui  une 
accusation  de  parricide.  Us  étaient  soutenus  du 
crédit  de  Chrysogon,  qui  avait  partagé  les  dépouil- 
les :  c'était  un  affranchi  de  Sylla,  tout-puissant  au- 
près de  son  maître,  qui  était  alors  dictateur.  Aucun 
avocat  n'avait  osé  s'exposer  aux  ressentiments  d'un 
ennemi  si  formidable.  Cicéron ,  âgé  de  vingt  -  six 
ans,  eut  cette  noble  hardiesse.  Plein  de  cette  indi- 
gnation qu'inspire  l'injustice ,  et  qu'une  prudence 
timide  refroidit  trop  souvent  dans  l'âgç  de  l'expé- 
rience, mais  qui  allume  le  sang  d'un  jeune  homme 
bien  né,  peut-être  aussi  emporté  par  cette  ardeur 
de  se  signaler ,  l'un  des  plus  heureux  attributs  de 
la  jeunesse ,  il  osa  seul  parler  quand  tout  le  monde 
se  taisait;  résolution  d'auts^nt  plus  étonnante,  que 
c'était   la    première  cause   publique  qu'il    plai- 
dait (i). 

Un  autre  mérite  non  moins  admirable ,  c'est 
qu'il  ait  mis  dans  son  plaidoyer  toute  l'adresse  et 
toute  la  réserve  que  le  courage  n'a  pas  toujours. 
En  attaquant  Chrysogon  avec  toute  la  force  dont 
il  était  capable ,  en  le  rendant  aussi  odieux  qu'il 
était  pos&ible ,  il  a  pour  Sylla  tous  les  ménage- 
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(i)Ori  appelait  causes  publiques  celles  qui  étaient  portées 
devait  les  sénateurs  ou  les  èheyaliers ,  et  on  les  distinguait  des 
causas  privées  i  jugées  dans  les  tribunaux  inférieurs. 
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ments  imaginables ,  et  prend  toujours  le  parti  le 
plus  prudent,  lorsque  l'on  combat  l'autorité,  ce- 
lui de  supposer  qu'elle  n'est  point  instruite,  et 
même  qu'elle   ne  saurait  l'être.  Nous  ignorons 
quel   fut  Tévénement  du  procès;  mais  nous  sa- 
vons que  peu  de  temps  après  il  eut  encore  la 
même  confiance ,  et  défendit  le  droit  de  quelques 
villes  d'Italie  à  la  bourgeoisie   romaine,  contre 
une  loi  expresse  de  Sylla  qui  la  leur  ôtait.  Plutar- 
que ,  qui  écrivait  plus  d'un  siècle  après  Gicéron , 
croit  que  son  voyage  dans  la  Grèce ,  et  son  ab* 
sence  qui  dura  deux  ans ,  eurent  pour  véritable 
cause,  non  pas  le  besoin   de  rétablir  sa  santé, 
comme  il  le  disait,  mais  la  crainte  des  ressenti- 
ments de  Sylla.  Cette  opinion  de  Plutarque  est 
démentie  par  d'autres  témoignages  beaucoup  plus 
authentiques ,  d'après  lesquels  on  voit  que  Gicé- 
ron demeura  un  an  dans  Rotne  après  le  procès  de 
Roseius.  La  conduite  noble  et  courageuse  qui  mar- 
qua son  entrée  au  barreau  fut  dans  la  suite  un 
des  plus  doux  souvenirs  qui  aient  flatté  sa  vieil- 
lesse. Il  en  parle  à  son  fils  avec  complaisance,  et 
lui  cite  son  exemple  ,  comme   une  leçon  pour 
tous  ceux  qui  se  destinent  au  même  ministère,  et 
qui  doivent  être  bien  convaincus  que  rien  n'est 
plus  propre  à  leur  mériter  de  bonne  heure  la  con- 
sidération publique  que  ce  dévoûment  généreux 
qui  ne  connaît  plus  de  danger  dès  qu'il  s'agit  de 
protéger  l'innocence.  C'est  le  sentiment  qui  l'a- 
*  nime  dans  l'accusation  contre  VeAès.  Il  est  vrai 
qu'il  apportait  dans  cette  cause  de  grands  avanta- 
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ges.  Il  était  daiis  la  force  de  l'âge  et  dans  la  route 
des  honneurs.  Il  avait  exercé  la  questure  en  Sicile 
avec  éclat ,  et  venait  d'être  désigné  édile*  Le  peu- 
ple romain,  charmé  de  son  éloquence  et  persuadé 
de  sa  vertu ,  lui  prodiguait  dans  toutes  les  occa- 
sions la  faveur  la  plus  déclarée.  Les  applaudisse- 
ments publics  le  suivaient  partout;  mais  ii   n*est 
pas  moins  vrai  qu'en  attaquant  Verres ,  il  avait  de 
grands  obstacles  à  vaincre.  Verres,  tout  coupable 
qu'il  était,  se  sentait  appuyé  du  crédit  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  puissant  dans  Rome.    Les 
grands,  qui  regardaient  comme  un  de  leurs  droits  de 
s'enrichir  dans  le  gouvernement  des  provinces  par 
les  plus  criantes  concussions ,  faisaient  cause  com- 
mune avec  lui ,  et  ne  voyaient  dans  la  punition  qui 
le  menaçait  qu'un  exemple  à  craindre  pour  eux.  On 
employait  tous  les  moyens  possibles  pour  le  sous- 
traire à  la  sévérité  des  lois.  Cicéron,  à  qui  les  Si- 
ciliens avaient  adressé  leurs  plaintes,  comme  au 
protecteur  naturel  de  cette  province ,  depuis  qu'il 
y  avait  été  questeur ,  était  allé  sur  les  lieux  re- 
cueillir les  témoignages  dont  il  avait  besoin  contre 
l'accusé.  Il  avait  demandé  trois  mois  et  demi  pour 
ce  voyage  ;  mais  il  apprit  qu'on  s'arrangeait  pour 
traîner  l'affaire  en  longueur  jusqu'à  l'année  sui- 
vante ,  où  M.  M etellus  devait  être  préteur ,  et 
Q.  Métellus  et  Hortensius  consuls.  C'étaient  précisé* 
ment  les  défenseurs  de  Verres ,  et  ce  concours  de 
circonstances  leur  aurait  donné  trop  de  moyens  de 
le  sauver.  Cicéron  fit  tant  de  diligence ,  que  son 
injbrmation  fut  achevée  en  cinquante  j.ours.  Il  re- 
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vint  à  Rome  au  moment  où  on  l'attendait  le  moins; 
et  considérant  que  la  plaidoirie  pouvait  occuper 
un  grand  nombre  d'audiences  et   consumer  un 
temps  précieux  ^  il  fit  procéder  tout  de  suite  à  la 
preuve  testimoniale^ ,  et  ne  prononça  qu'un  seul 
discours ,  dans  lequel  ^  à  chaque  fait,  il  citait  les 
témoins  qu'il  présentait  à  son  adversaire  Horten- 
sius ,  qui  devait  les  interroger.  Les  preuves  furelit 
si  claires,  les  dépositions  si  accablantes ,  les  mur- 
mures de  tout  le  peuple  romain  qui  était  présent 
se  firent  entendre  avec  tant  de  violence ,  qu'Hor- 
tensius,  atterré,  n'osa  prendre  la  parole  pour  com- 
battre l'évidence ,  et  conseilla  lui-même  à  Verres 
de  ne  pas  attendre  le  jugement  et  de  s'exiler  de 
Rome.  Quand  on  lit  dans  Cicéron  le  détail  de  ses 
crimes  atroces  et  innombrables ,  dont  un  seul  au-* 
rait  mérité  la  mort,  on  est  indigné  que  la  juris* 
prudence  romaine^  digne  d'éloges  à  tant  d'autres 
égards,  ait  eu  plus  de  respect  pour  le  titre  de  ci- 
toyen romain  que  pour  cette  justice  distributive 
qui  proportionne  le  châtiment  au  délit ,  et  qu'elle 
ait  permis  que  tout  citoyen  qm  se  condamnait  lui- 
même  à  l'exil  fut  regardé  comm^  aâsez  puni.  Ver- 
res cependant  eut  une  fin  malheureuse  ;  mais  ses 
crimes  n'en  furent  que  l'occasion,  et  non  pas  la  cau- 
se. Après  avoir  mené  dans  son  exil  une  vie  misérable 
dans  l'abandon  et  le  mépris ,  il  revint  à  Rome  dans 
le  temps  des  proscriptions  d'Octave  et  d'Antoine; 
mais  ayant  eu  l'imprudence  de  refuser  a  ce  der- 
nier les  beaux  vases  de  Corinthe  et  les  belles  sta- 
tu^ grecques  qui  étaient  le  reste  de  ses  dépréda- 
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tions  en  Sicile ,  il  fut  mis  aa  nombre  des  pro- 
scrits ,  et  Verres  périt  comme  Cicéron. 

C'est  la  seule  fois  que  ce  grand  homme ,  oc- 
cupé sans  cesse  de  défendre  des  accusés,  se  porta 
pour  accusateur;  et  c'est  aussi  par  cette  remar- 
que intéressante  qu'il  commence  sa  première  Ver- 
rine.  La  tournure  que  prit  cette  affaire  fat  cause 
que,  de  sept  harangues  dont  elle  est  le  sujet,  il 
n'y  eut  que  les  deux  premières  de  prononcées. 
Gcéron  écrivit  les  autres  pour  laisser  un  modèle 
de  la  manière  dont  une  accusation  doit  être  suivie 
et  soutenue  dans  toutes  ses  parties.  Les  deux  der- 
nières Verrines,  regardées  généralement  comme 
des  chefs-d'œuvre,  ont  pour  objet ,  Tune ,  les  vols 
et  les  rapines  de  Verres;  l'autre,  ses  cruautés  et 
ses  barbaries.  L'une  est  remarquable  par  la  ri- 
chesse des  détails,  la  variété  et  l'agrément  des 
narrations ,  par  tout  l'art  qu^  l'orateur  emploie 
pour  prévenir  la  satiété  en  racontant  une  foule  de 
larcins  dont  le  fond  est  toujours  le  même;  l'autre 
est  admirable  par  la  véhémence  et  le  pathétique, 
par  tous  les  ressorts  que  l'orateur  met  en  œuvre 
pour  émouvoir  la  pitié  en  faveur  des  opprimés , 
et  exciter  l'indignation  contre  le  coupable.  C'est 
cette  dernière  dont  j'ai  cru  devoir  traduire  quel- 
ques morceaux  :  en  nous  faisant  sentir  l'éloquence  \ 
de  l'orateur ,  ils  ont  encore  pour  nous  l'avantage 
précieux  de  nous  donner  une  idée  du  pouvoir  ar- 
bitraire  qu'exerçaient  les  gouverneui-s   romains 
dans  les  provinces  qui  leur  étaient  confiées ,  et  de 
l'abus  horrible  qu'ils  en  firent  trop  souvent,  lors- 
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que  la  corruption  des  mœurs  l'eut  emporté  sur  la 
sagesse  des  lois.  C'est  en  jetant  les  yeux  sur  ces 
tableaux  qui  révoltent  l'humafiité,  que,  malgré 
tout  l'éclat  dont  la  grandeur  romaine  frappe  l'ima- 
gination, on  rend  grâces  au  ciel  de  l'anéantissement 
d'une  puissance  si  naturellement  tyrannique,  qu-à 
quelques  excès  qu'elle  se  portât ,  il  fallait  absolu- 
ment les  souffrir,  jusqu'à  ce  que,  le  terme  du 
gouvernement  expiré ,  on  pût  aller  à  Rome  solli- 
citer une  vengeance  incertaine,  faible,  tardive, 
qui  n'expiait  point  les  forfaits  et  ne  réparait  point 
les  maux.  C'est  aussi  par  cette  raison  que ,  sans 
m'arrêter  aux  discours  relatifs  à  des  causes  parti- 
culières ,  et  dont  les  détails  ne  peuvent  guère  nous 
intéresser  en  eux-mêmes,  j'ai  choisi  de  préférence 
tous  les  exemples  que  je  me  propoae  de  citer  dans 
les  harangues  où  l'intérêt  ^public  est  mêlé ,  et  où 
l'éloquence  et  l'histoire  se  réunissent  ensemble 
pour  nous  instruire  et  nous  émouvoir. 

SECTION  IIL 
Les  Verrines, 

Au  moment  où  Verres  fut  chargé  de  la  préture 
de  Sicile,  les  pirates  infestaient  les  mers  qui  bai^ 
gnent  cette  île  et  les  côtes  d'Italie.  Son  devoir 
'était  d'entretenir  la  flotte  que  là  république  ar- 
mait pour  les  combattre  et  protéger  son  com- 
merce. Mais  l'avarice  du  préteur  ne  vit  dans  ses 
moyens  de  défense  qu'un  nouvel  objet  de  rapines 
«t  d'exactions  ;  et  faisant  acheter  leur  congé  aux 
III-  12 
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soldats  et  aux  matelots  qui  devaient  servir  sur  les 
galères,  vendant  aux  villes  alliées  et  tributaires  la 
dispense  de  fournir  ce  qu'elles  devaient  suivant 
les  traités,  en  laissant  manquer  de  tout  le  peu 
d'hommes  qu'il  se  crut  obligé  de  garder  sur  le  pe- 
tit nombre  de  vaisseaux  qu'il  eut  en  mer ,  il  ne  se 
mit  pas  en  peine  d'exposer  la  Sicile  aux  incursions 
des  pirates,  pourvu  qu'il  s'enrichît  aux  dépens  de 
l'état  et  de  la  province.  Il  mit  à  la  tête  de  cette 
misérable  escadre,  non  pas  un  Romain,  mais,  ce 
qui  était  sans  exemple ,  un  Sicilien  nommé  Cleo- 
mène,  dont  la  femme  était  pid^liquement  la  maî- 
tresse du  préteur.  Il  arriva  ce  qui  devait  arriver: 
la  flotte  romîaine  s'enfuit  a  la  vue  des  pirates,  et 
Cléomène  le  premier  s'empressa  de  débarquer. 
Les  autres  commandants  de  galères ,  qui  n'avaient 
que  quelques  soldats  exténués  par  le  besoin,  ne 
purent  faire  autre  chose  que  de  suivre  l'exemple 
de  l'amiral.  Les  pirates  brûlèrent  les  vaisseaux 
abandonnés  à  la  vue  de  Syracuse,  et  entrèrent 
jusque  dans  le  port.  Cet  affront  fait  aux  armes  ro- 
maines, cette  alarme  portée  par  des  corsaires  jus- 
que dans  une  ville  aussi  puissante  que  Syracuse, 
retentirent  bientôt  jusqu'à  Rome.  Verres  craignit 
les  suites  d'un  si  fâcheux  éclat ,  et ,  pour  ne  pas 
paraître  coupable  de  ce  désastre,  il  forma  le  des- 
sein te  plus  abominable  qui  soit  jamais  entré  dans 
la  pensée  d'un  tyran  également  lâche  et  cruel,  li 
imagina  d'accuser  de  trahison  les  commandants 
siciliens ,  dont  l'innocence  était  connue ,  et  qi» 
n'avaient  pu  faire  que  ce  qu'ils  avaient  fait;  et  sans 
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la  plus  légère  preuve  il  les  condamna  au  dernier 
supplice.  Toute  la  Sicile  frémit  de  cet  attentat.  Ci- 
céron  en  demande  vengeance.  On  va  voir  de  quel- 
les couleurs  il  a  su  le  peindre  ,  et  avec  quelle  éner- 
gie il  en  détaille  toutes  les  horreurs, 

t  Verres  sort  de  son  palais  ,  animé  de  toutes  les 

•  fureurs  du  crime  et  de  la  barbarie.  Il  paraît  dans 
»  la  place  publique ,  et  fait  citer  les  commandants 
»à  son  tribunal.  Ils  viennent  sans  soupçon  et  sans 
»  crainte.  Il  fait  soudain  charger  de  fers  ces  malheu- 
"  reux  qui  se  fiaient  à  leur  innocence ,  qui  récla- 
»ment  la  justice  du  préteur  et  lui  demandent  la 
«raison  de  ce  traitement.  C'est,  leur  dit-il ,  pour 
«avoir  livré  par  trahison  nos  vaisseaux  à  lennemî. 
»  Tout  le  monde  se  récrie  ;  tout  le  monde  s'étonne 
»qu*il  ait    assez    d'impudence   pour    imputer    à 

•  d'autres  qu'à  lui  la  cause  d  un  malheur  qui  n'était 
»  que  l'ouvrage  de  son  avarice  ;  qu'un  homme  tel 
»  que  Verres ,  mis  par  l'opinion  publique  au  rang 
^  des  brigands  et  des  corsaires ,  ose  accuser  quel- 
»  qu'un  d'être  d'intelligence  avec  eux;  qu'enfin 
»  cette  étrange  accusation  n'éclate  que  quinze  jours 
»  après  l'événement.  On  demande  où  est  Cléomène, 

•  non  pas  qu'on  le  crût  plus  digne  de  châtiment 
»  que  les  autres  :  qu'avait-il  pu  faire  avec  des  vais- 
»  seaux  dénués   de  toute  défense?  Mais  enfin  sa 

•  cause  était  la  même  :  où  est  Cléomène  ?  On  le  voit 
»  à  côté  du  préteur ,  lui  parlant  familièrement  à  l'o- 
»  reil le,  comme  il  avait  coutume  de  faire.  L'indigna- 
»tion  est  générale,  que  les  hommes  les  plus  hon- 

•  nétes,  les  plus  distingués  de  leur  ville  soient  mis 
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3  aux  fers ,  tandis  que  Ciéomène  ,  pour  prix  de  ses 
9  complaisances  infâmes ,  est  l'ami  et  le  confident 
»du  préteur.  Il  se  présente  cependant  un  accu- 
»  sateur  :  c'était  un  misérable  ,  nommé  Turpion , 
«flétri  sous  les  gouvernements  précédents,  bien 
i  fait  pour  le  rôle  abject  dont  on  le  chargeait ,  et 
t  connu  pour  être  Finstrument  de  toutes  les  ini- 

•  quités ,  de  toutes  les  bassesses ,  de  toutes  les  ex- 
»  torsions  de  Verres.  Les  parents ,  les  proches  de 
■  ces  infortunés  accourent  à  Syracuse ,  frappés 
)»de  cette  funeste  nouvelle;  Ils  voient  leurs  en- 
»fants  accablés  sous  le  poids  des  chaînes,  portant, 
»  ô  Verres  !  la  peine  de  ton  exécrable  avarice.  Ils 
»se  présentent, 'réclament  leurs  en£sints,  les  dé- 
»  fendent  à  grands  cris ,  implorent  ta  foi ,  ta  jus- 
»tice,  comme  si  tu  en  avais  eu  jamais.  C'est  là 

•  qu'on  voyait  Dexion  de  Tyndaris,  un  homme 
»  de  la  première  noblesse ,  qui  t'avait  logé  chez 

•  lui ,  que  tu  avais  appelé  ton  hôte  ;  et  ni  l'hospi- 
»  talité,  ni  son  malheur,  ni  le  rang  qu'il  tient  par- 
»  mi  les  siens ,  ni  sa  vieillesse ,   ni  ses  larmes , 

•  n'ont    pu  te  rappeler  un   moment  à   quelque 

•  sentiment  d'humanité.  On  voyait  Eubulide ,  non 
t  moins  considérable  et  non  moins  respecté,  qui, 
»  pour  avoir  dans  ses  défenses  prononcé  le  nom  de 
»  Ciéomène ,  vit  par  tes  ordres  déchirer  ses  véte- 
»  menls ,  et  fut  laissé  presque  nu  sur  la  place.  Et 

•  quel  moyen  de  justification  restait-il  donc?  Je  dé- 
»  fends ,  Ilit  Verres ,  de  nommer  Ciéomène.  —  Mais 
j)ma  cause  m'y  oblige.  —  Vous  mourrez  si  vous  le 
»t\ommez.  —  Mais  je  n'avais  point  de  rameurs  sur 
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«  mon  navire-  —  Vous  accusez  le  préteur  !  Licteurs, 
»  que  sa  tête  tombe  sous  la  hache.  Juges ,  voilà  le 
f  langage  de  Verres.  Jamais  il  ne  fit  de  moindres 
»  menaces.  Écoutez,  au  nom  de  l'humanité,  écou- 
»  tez  les  outrages  faits  à  nos  alliés  :  écoutez  le  récit 
»de  leurs  malheurs.  Parmi  ces  innocents  accusés 
»  paraissait  aussi  Héraclius  de  Ségeste ,  Sicilien  de 
»  la  plus  haute  naissance,  que  la  faiblesse  de  sa  vue 
9  avait  empêché  de  s'embarquer  sur  son  vaisseau , 
9  et  qui  avait  eu  ordre  de  rester  à  Syracuse.  Certes, 

•  Verres,  celui-là  n'a  pu  être  coupable,  il  n'a  pu  ni 
»  livrer  ni  abandonner  le  navire  où  il  n'était  pas. 

•  N'importe  :  on  met  au  nombre  des  criminels  ce- 
9  lui  qu'on  ne  peut  accuser  même  ifaussement  d'au- 
»  cun  crime.  Enfin,  de  ce  nombre  était  Furius  d'Hé- 
»  raclée,  homme  célèbre  pendant  sa  vie,  et  qui  l'est 
»  devenu  bien  plus  après  sa  mort  :  c'est  lui  qui  eut 
»  le  courage ,  non  seulement  d'adresser  en  face  à 
»  Verres  tous  les  reproches  qu'il  méritait  (  sûr  de 
»  mourir ,  il  n'avait  plus  rien  à  ménager  ) ,  mais 

•  même  d'écrire  son  apologie  dans  la  prison,  en 
»  présence  de  sa  mère,  qui,  tout  en  larmes,  passait 
»  les  jours  et  les  nuits  auprès  de  lui.  Toute  la  Sicile 

•  l'a  lue ,  cette  apologie ,  l'histoire  de  tes  forfaits  et 
»  de  tes  cruautés  :  on  y  voit  combien  chaque  com- 
»  mandant  de  galère  a  reçu  de  matelots  de  la  ville 

•  qui  devait  les  fournir,  et  combien  ont  acheté  de 

•  toi  leur  congé  ;  et  lorsqu'à  ton  tribunal  il  allé- 
»  guait  ses  moyens  de  défense,  tes  licteurs  lui  frap- 
»  paient  les  yeux  à  coups  de  verges,  tandis  que 
»  cet  homme  courageux ,  résolu  à  la  mort  et  insen- 
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•  sîble  à  ses  douleurs,  s'écriait  qu'il  était  indigné 
»que  les  larmes  de  sa  mère  eussent  moins  de  pou- 

•  voir  sur  toi  pour  le  sauver  que  les  caresses  dW 
»  prostituée  pour  sauver  l'infâme  Cléomène. 

»  Verres  enfin  les  condamne  tous  de  l'avis  de 

•  son  conseil;  mais  pourtant,  dans  une  cause  df 
n cette  nature,  dans  une  affaire  capitale ,  il  ne  feit 
«venir  ni  son  questeur  Vettius,  ni  son  lieutenant 
»  Cervius.  Ce  prétendu  conseil  n'était  que  le  ramas 
»des  brigands  qu'il  avait  à  ses  ordres.  Juges,  re- 
»  présentez- vous  la  consternation  des  Siciliens,  nos 

•  plus  fidèles  et  nos  plus  anciens  alliés,  si  souvent 
)»  comblés  des  bienfaits  de  nos  ancêtres.  Chacun 

•  tremble  pour  soi,  personne  ne  se  croit  en  sûreté. 

•  On  se  demande  ce  qu'est  devenue  cette  ancienne 
»  douceur  du  gouvernement  romain ,  changée  en 

•  cet  excès  d'inhumanité!  comment  tant  d'hommes 

•  ont  pu  être  condamnés  en  un  moment,  sans  être 
»  convaincus  d'aucun  crime  !  comment  ce  préteur 

•  indigne  a  pu  imaginer  de  couvrir  ses  brigandages 
»  par  le  supplice  de  tant  d'innocents  !  Il  semble  en 

•  effet  qu'on  ne  puisse  rien  ajouter  à  tant  descéié- 

•  ratesse,  de  démence  et  de  cruautés.  Mais  Verres 
«veut  se  surpasser  lui-même;  il  veut  enchérir  sur 
»  ses  propres  forfaits.  Je  vous  ai  parlé  de  Phalargus, 
»  excepté  de  la  condamnation  générale ,  parcequ'il 

•  commandait  le  navire  que  montait  Cléomène.  Ti- 

•  marchide,  l'un  des  agents  de  Verres,  fut  instruit 
»  que  ce  jeune  homme,  né  croyant  pas  sa  cause dif- 

•  férente  de  celle  des  autres,  avait  montré  quelque 

•  crainte.  Il  va  le  trouver ,  lui  déclare  qu'en  effet  il 
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»  est  à  Tabri  de  la  hache ,  mais  qu'il  court  risque 
«d'être  battu  de  verges,  s'il  ne  se  rachète  de  ce 
»  supplice;  et  vous  Tavez  entendu  vous  spécifier  la 

•  somme  qu'il  avait  comptée  pour  se  dérober  aux 
»  verges  des  licteurs.  Mais  à  quoi  m'arrété-je?  Soiit- 
nrce  là  des  reproches  à  faire  à  Verres?  Un  jeune 
»  homme  noble ,  un  commandant  de  vaisseau  se 
«rachète  des  verges  à  prix  d'argent  :  c'est  dans 
»  Verres  un  Irait  d'humanité.  Un  autre ,  au  même 
»  prix ,  se  dérobe  à  la  hache  :  Verres  nous  y  a  ac- 
»  coutumes  ;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  reprocher 
»  des  crimes  ordinaires.  Le  peuple  romain  attend 
»  des  horreurs  nouvelles,  des  attentats  inouïs;  il  sait 
»  que  ce  n'est  pas  un  magistrat  prévaricateur  qu'on 
»  a  mis  en  jugement  devant  vous ,  mais  le  plus  abo- 
»  minable  des  tyrans  :  vous  allez  le  reconnaître. 
»  Les  innocents  sont  condamnés ,  on  les  traîne  dans 
»  les  cachots ,  on  prépare  leur  supplice  ;  mais  il  faut 
»  que  ce  supplice  commence  dans  leurs  malheureux 
»  parents.  On  leur  interdit  la  vue  de  leurs  enfants  : 
»on  défend  de  leur  porter  des  vêtements  et  de  la 
«nourriture.  Ces  pères  infortunés,  qui  sont  ici  de- 
»  vant  vous ,  étaient  étendus  sur  le  seuil  de  la  pri- 
»son;  des  mères  déplorables  y  passaient  la  nuit 
»  dans  les  pleurs,  sans  pouvoir  obtenir  les  derniers 
» embrassements  de  leurs  enfants;  elles  deman* 
n  daient  pour  toute  grâce  qu'il  leur  fût  permis  de 
«recueillir  leurs  derniers  soupirs,  et  le  deman- 
»  daient  en  vain.  Là  veillait  le  gardien  des  prisons, 
»le  ministre  des  barbaries  de  Verres,  la  terreur 

•  des  citoyens,  le  licteur  Sestius,  qui  s'établissait 
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»  un  revenu  sur  les  douleurs  et  les  larmes  de  tous 

•  ces  malheureux.  —  Tant  pour  visiter  votre  fils, 
»  tant  pour  lui  donner  de  la  nourriture  t  personne 
»  ne  s'y  refusait.  —  Que  me  donnerez-vous  pour 
»  faire  mourir  votre  fils  d'un  seul  coup ,  pour  qu'il 
»ne  souffre  pas  long-temps,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
»  frappé  plusieurs  fois  ?  Toutes  ces  grâces  étaient 
»  taxées.  O  condition  affreuse!  ô  insupportable  ty- 
»  rannie  !  ce  n'était  pas  la  vie  que  l'on  marchandait, 
»  c'était  une  mort  plus  prompte  et  moins  cruelle! 
»  Les  prisonniers  eux-mêmes  composaient  avec  Ses- 

•  tins  .pour  ne  recevoir  qu'un  seul  coup  ;  ils  de- 
»  mandaient  à  leurs  parents,  comme  une  dernière 
»  marque  de  leur  tendresse ,  de  payer  cette  faveur 
»  à  l'inflexible  Sestius.  Est-ce  assez  de  tourments? 
»la  mort  en  serâ-t-elle  au  moins  le  terme?  la  bar- 

•  barie  peut-elle  s'étendre  au-delà?  Oui  :  quand  ils 
«auront  été  exécutés,  leurs  corps  seront  exposés 
»  aux  bêtes  féroces.  Si  c'est  pour  les  parents  un 

•  malheur  de  plus,  qu'ils  paietit  le  droit  de  sépul- 
»  ture.  Vous  le  savez ,  vous  avez  entendu  Onase  de 
»  Ségeste  vous  dire  quelle  somme  il  avait  payée  à 
»  Timarchide  pour  ensevelir  Héraclius.  Et  qui,  dans 
»  Syracuse ,  ignore  que  ces  marchés  pour  la  sépul- 
»  ture  se  traitaient  entre  Timarchide  et  les  prison- 

•  niers  eux-mêmes  ;  que  ces  marchés  étaient  publics; 
»  qu'ils  se  concluaient  en  présence  des  parents;  que 
Die  prix  des  funérailles  était  arrêté  et  payé  dV 

•  vance? 

•  Le  moment  de  Pexécution  est  arrivé  :  on  tire 
»  les  prisonniers  de  leurs  cachots ,  on  les  attache  au 
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»  poteau  :  ils  reçoivent  le  coup  mortel.  Quel  fut 
»  alors  rhomme  assez  insensible  pour  ne  pas  se 
»  croire  frappé  du  même  coup ,  pour  ne  pas  être 
»  touché  du  sort  de  ces  innocents ,  de  leur  jeunesse, 
»  de  leur  infortune,  qui  devenait  celle  de  tous  leurs 
•  concitoyens?  Et  toi,  dans  ce  deuil  général,  au 
»  milieu  de  ces  gémissements ,  tu  triomphais  sans 
»  doute  ;  tu  te  livrais  à  ta  joie  insensée;  tu  t'applau- 
»  dissais  d'avoir  anéanti  les  témoins  de  ton  avarice. 
»  Tu  te  trompais ,  Verres ,  en  croyant  efifacer  tes 
«souillures  et  laver  tes  crimes  dans  le  sang  de 
wTinnocence.  Tu  t'accusais  toi-même,  en  te  per- 
»suadant  que  tu  pourrais,  à  force  de  barbarie, 
»  fassurer  l'impunité  de  tes  brigandages.  Ces  inno- 
»  cents  sont  morts ,  il  est  vrai ,  mais  leurs  parents 
»  vivent,  mais  ils  poursuivent  la  vengeance  de  leurs 
»  enfants ,  mai$  ils  poursuivent  ta  punition.  Que 
»  dis-je  ?  Parmi  ceux  que  tu  avais  marqués  pour  tes 

•  victimes,  il  en  est  qui  sont  échappés;  il  en  est 
»  que  le  ciel  a  réservés  pour  ce  jour  de  la  justice. 

•  Voilà  Philarque  qui  n'a  pas  fui  avec  Cléomène, 
»  qui ,  heureusement  pour  lui ,  a  été  pris  par  les 
«  pirates ,  et  que  sa  captivité  a  sauvé  des  fureurs 

•  d'un  brigand  plus  inhumain  cent  fois  que  ceux 
»  qui  sont  nos  ennemis.  Voilà  Phalargus  qui  â  payé 
»  sa  délivrance  à  ton  agent  Timarcbide.  Tous  deu^f 

•  déposent  du  congé  vendu  aux- matelots  ,  de  la  fa,- 
»  mine  qui  régnait  sur  la  flotte ,  de  Ja  fuite  de  Cléo- 

•  niène.  Eh  bien!  Romains,  de  quels  sentiments  êtes- 

•  vous  affectés  ?  qu'attendez-vous  encore  ?  où  se  ré- 

•  fugieront  vos  alliés  ?  à  qui  s'adresseront-its  ?  dans, 
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•  quelle  espérance  pourront-ils  encore  soutenir  la 

•  vie  ,  si  vous  les  abandonnez?...  C'est  ici  le  port, 

•  lasile,  l'autel  des  opprimés.  Ils  ne  viennent  jms 
»y  redemander  leurs  biens ,  leur  or,  leur  argent, 

•  leurs  esclaves ,  les  ornements  qui  ont  été  enlevés 
»  de  leurs  temples  et  de  leurs  cités.  Hélas!  dans  leur 
»  simplicité)  ils  craignent  que  le  peuple  romain  ne 

•  fasse  plus  un  crime  à  $es  préteurs  de  les  avoir  dé- 
npouillés.  Ils  voient  que  depuis  long-temps  nous 
»  souffrons  en  silence  que  quelques  particuliers ab- 
«sorbent  les  richesses  des  nations;  qu'aucun  d'eux 

•  même  ne  se  met  en  peine  de  cacher  sa  cupidité 
»et  ses  rapines  ;,  que  leurs  maisons  de  campagne 
»  sont  toutes  remplies,  toutes  brillantes  des  dépouil 
»  les  de  nos  alliés,  tandis  que,  depuis  tant  d'années, 

•  Rome  et  le  Capitole  ne  sont  ornés  qufi  des  dé- 
••  pouilles  de  nos  ennemis.  Où  sont ,  en  effet,  les 
»  trésors  arrachés  à  tant  de  peuples.soumis,  aujour- 
»  d'hui  dans  l'indigence  ?  Où  sont-ils  ?  Le  demao- 

•  dez-vous,  quand  vous  voyez  Athènes ,  Pergame, 
»  Milet ,  Samos ,  l'Asie ,  la  Grèce ,  englouties  daos 
»les  demeures  de  quelques  ravisseurs  impunis? 

•  Mais  non,  Romains,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  là 
9  l'objet  de  nos  plaintes  et  de  nos  prières.  Vos  alliés 
»  n'ont  plus  de  biens  à  défendre.  Voyez  dans  quel 
a  deuil ,  dans  quel  dépouillement ,  dans  quelle  ab- 
»  jection  ils  paraissent  devant  vous  !  Voyez  Sthénius 
»  de  Therme,  dont  Verres  a  pillé  la  maison  ;  ce  n'est 
»  pas  sa  fortune  qu'il  lui  redeniande;  c'est  sa  propre 

•  existence  que  Verres  lui  a  ravie  en  le  bannissant 
»de  sa  patrie  ,  où  il  tenait  le  premier  rang  par  ses 
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•  vertus  et  par  ses  bienfaits.  Voyesi  Dexion  de  ïyn- 
»daris  :  il  ne  réclamera  point  ce  que  Verres  lui  a 
»  pris;  il  réclame  un  fils  unique  ;  il  veut,  après  avoir 

•  pris  une  juste  vengeance  de  son  bourrqau,  por- 
»ter   quelque  consolation   à   ses  cendres.   Voyez 

•  EubuUde,  ce  vieillard  accablé  d'années,  qui  n'a 
»  entrepris  un  pénible  voyage  que  pour  voir  la 
»  condamnation  de  ce  monstre  après  avoir  vu  le 
»  supplice  de  son  fils.  Vous  verriez  ici  avec  eux,  si 
«Métellus  ,le  successeur  et  le  protecteur  de  Ver- 

•  »  rès  ,  l'eût  permis,  vous  verriez  encore  les  mères, 

»  les  femmes ,  les  sœurs  de  ces  malheureux.  L  unç 

» d*elles ,*  je  m'en  souviens,  comme  j'approchais 

»  d'Héraclée  au  milieu  de  la  nuit ,  vint  à  ma  ren- 

»  contre,  suivie  de  toutes  les  mères  de  famille ,  à  la 

•  clarté  des  flambeaux;  et  m'appelant  son  sauveur, 

»  appelant  Verres  son  bourreau ,  répétant  le  nom 

Bde  son  fils,  elle  restait  prosternée  à  mes  pieds, 

»  comme  si  j'avais  pu  le  lui  rendre  et  le  rappeler  à 

»la  vie.  J'ai  été  reçu  de  même  dans  toutes  les  au- 

»  très  villes,  où  la  vieillesse  et  l'enfance,  également 

»  dignes  de  pitié,  ont  également  sollicité  naes  soins, 

»  mon  zèle  et  ma  fidélité.  Non,  Romains,  cette  cause 

»  n'a  rien  de  commun  avec  aucune  autre.  Ce  n'est 

»  pas  un  vain  désir  de  gloire  qui  m'a  conduit  comme 

.  »  accusateur  à  ce  tribunal;  j'y  suis  venu  appelé  par 

»  les  larmes  ;  j'y  suis  venu  pour  empêcher  qu'à  l'a- 

»  venir  les  injustices  de  l'autorité,  la  prison,  les 

»  chaînes ,  les  haches ,  les  supplices  de  vos  fidèles 

»  alliés ,  le  sang  des  innocents ,  enfin  la  sépulture 

»même  des  morts  et  le  deuil  des  parents,  ne  soient 
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»  pour  les  gouverneurs  de  nos  provinces  l'objet  d'ui 
9  trafic  abominable;  et  si,  par  la  condamnation  de  ce 
•  scélérat,  par  l'arrêt  de  votre  justice,  je  délivre li 
»  Sicile  et  vos  alliés  de  la  crainte  d'un  semblabk 
9  sort,  j'aurai  satisfait  à  leurs  vœux  et  à  mon  devoir.i 
Cicéron ,  fidèle  aux  règles  de  la  progression  ora- 
toire, réserve  pour  la  fin  de  ses  dififéreots  plai- 
doyers le  plus  grand  des  crimes  de  Verres ,  celui 
d'avoir  fait  mourir  ou  battre  de  verges  des  citoyens 
romains  ;  ce  qui  était  sévèrement  défendu  par  te 
lois ,  à  moins  d'un  jugement  du  peuple  pu  d'ui 
décret  du  sénat,  qui  donnait  aux  consuls  un  pou- 
voir extraordinaire.  L'orateur  s'étend  principale- 
ment sur  le  supplice  de  Gavius.  On  ne  conçoit  pas, 
après  ce  qu'on  vient  d'entendre ,  qu'il  trouve  en- 
core des  expressions  nouvelles  contre  Verres;  mais 
on  peut  se  fier  à  l'inépuisable  fécondité  de  song^ 
nie.  Il  semble  se  surpasser  dans  son  éloquence, i 
mesure  que  Verres  se  surpasse  lui-même  dans  ses 
attentats.  Souvenons-nous  seulement ,  pour  avoir 
une  juste  idée  de  l'indignation  qu'il  devait  exciter, 
souvenons-nous  du  respect  profond,  de  la  vénéra- 
tion religieuse  qu'on  portait  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire ,  et  même  dans  presque  tout  le 
monde  connu ,  à  ce  nom  de  citoyen  romain.  C'était 
un  titre  sacré,  qu'aucune  puissance  ne  pouvait  se 
flatter  de  violer  impunément.  On  avait  vu  plus 
d'une  fois  la  république  entreprendre  des  guerre* 
lointaines  et  périlleuses,  seulement  pour  veng^" 
un  outrage  fait  à  un  citoyen  romain  :  politique  su- 
blime, qui  nourrissait  cet  orgueil  national  qu'il  est 
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toujours  M  Utile  d'entretenir ,  et  qui  dé  plus  impo- 
sait aux  nations  étrangères,  et  faisait  respecter  par- 
tout le  nom  romain. 

«  Que  dirai-je  de  Gavius ,  de  la  ville  municipale 

»  de  Gosano?  Ou  trouverai  -  je  assez  de  paroles,  assez 

r  »de  voix,  assez  de  douleur?...  Ma  sensibilité  n'est 

»  pas  épuisée,  Romains;  mais  je  crains  que  mes  ex- 

»  pressions  n'y  répondent  pas.  Moi-même,  la  pre^ 

»  mière  fois  qu'on  me  parla  de  ce  forfait,  je  crus  ne 

»  pouvoir  le  faire  entrer  dans  mon  accusation.  Je 

•  savais  qu'il  n'était  que  trop  réel ,  mais  je  sentais 

w  qu'il  n*était  pas  vraisemblable.  Enfin ,  cédant  aux 

»  pleurs  de  tous  les  citoyens  romains  qui  font  le 

»  commerce  en  Sicile ,  appuyé  du  témoignage  de 

»  toute  la  ville  de  Rhège  et  de  plusieurs  chevaliers 

»  romains  qui  par  hasard  étaient  alors  à  Messine , 

»  j'ai  exposé  le  fait  dans  mon  premier  plaidoyer,  et 

i»de  manière  à  porter  la  vérité  jusqu'à  l'évidence. 

»  Mais  que  puis-je  faire  aujourd'hui  ?  Il  y  a  déjà  si 

•  long-temps  que  je  vous  entretiens  des  cruautés  de 

•  Verres!  je  n'ai  pas  prévu,  je  l'avoue,  les  efforts 

•  qu'il  me  faudrait  faire  pour  soutenir  votre  atten- 
»  tîon_^  et  ne  pas  vous  fatiguer  des  mêmes  horreurs. 
»  Il  ne  me  reste  qu'un  moyen ,  c'est  de  vous  dire 
»  simplement  le  fait  :  il  est  tel ,  que  le  seul  récit  suf- 
»fira.  Ce  Gavius,  jeté,  comme  tant  d'autres,  dans 
»  les  |MrisQns  souterraines  de  Syracuse ,  bâties  par 
»  Denys-le-Tyran ,  trouva ,  je  ne  sais  comment ,  le 

•  moyen  de  s'échapper  de  ce  gouffre,  et  vint  à 
«Messine.  La ,  près  des  murs  de  Rhège  et  des  côtes 
•d'Italie,  sorti  des  ténèbres  de  la  mort ,  il  se  sen- 
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«  tait  renaître  eu  revoyant  le  jour  pur  dé  la  liberté; 
9  il  était  comme  ranimé  par  ce  voisinage  bienfai- 
»sant  qui  lui  rappelait  Rome  et^ses  lois.  Il  parla 

•  tout  haut  dans  Messine ,  se  plaignit  qu  un  citoyen 
«romain  eût  été  jeté  dans  les  fers.  Il  allait,  disait- 
»il,  droit  à  Rome,  il  allait  demander  justice  contre  1 

•  Verres.  Le  malheureux  ne  se  doutait  pas  que 
»  s'exprimer  ainsi  devant  les  Messinois  ,  c'était 
»  comme  s'il  eut  parlé  dans  le  palais  du  préteur.  Je 
»  vous  l'ai  dit ,  et  vous  le  savez ,  Romains,  qu'il  avait 
schoisi  les  Messinois  pour  être  les  complices  de 

•  tous  ses  crimes,  les  receleurs  de  ses  vols,  les  as- 
»  sociés  de  son  infamie.  Gavius  est  conduit  aussitôt 
n  devant  les  magistrats  de  Messine ,  et  par  malheur 
»  Verres  y  vint  lui-même  ce  jour-là.  On  l'informe 
»  qu'un  citoyen  romain  se  plaint  d'avoir  été  plonge 
»  dans  les  cachots  de  Syracuse  ;  qu'au  moment  où 
»il  mettait  le  pied  dans  le  vaisseau,  en  proférant 
odes  menaces  contre  Verres,  il  avait  été  arrêté; 
»  qu'on  le  gardait,  afin  que  le  préteur  décidât  de 
»son  sort.  Il  Jes  remercie  de  leur  zèle  et  de  leur  fi- 
»  délité  ,  et ,  transporté  de  fureur,  arrive  à  la  place 
«publique  :  ses  yeux  étincelaient;  tous  ses  traits 
»  exprimaient  la  rage  et  la  cruauté.  Tout  le  monde 
»  était  dans  l'attente  de  ce  qu'il  allait  faire ,  quand 

•  tout-à-coup  il  ordonne  qu'on  saisisse  Gavius^ 

•  qu'on  le  dépouille,  qu'on  l'attache  au  poteau,  et 

•  que  les  licteurs  préparent  les  instruments  du 
»  supplice.  L'infortuné  s'écrie  qu'il  est  citoyen  ro- 
»main,  qu'il  a  servi  avec  Préiius,  chevalier  ro- 
jimain,  en  ce  moment  à  Palerme,  el  qui  peut  ren- 
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»dre  témoignage  à  la  vérité.  Verres  répond  qu'il  est 
»bfen  informé  que  Gavîus  est  un  espion  envoyé  en 
»  Sicile  par  les  esclaves  fugitifs,  restes  de  l'armé^e  de 

•  Spartacus;  imputation  absurde,  dont  il  n  existait 
»pas  ie  moindre  soupçon,  le  moindre  indice.  Il 
1  ordonne  aux  licteurs  de  lentourer  et  de  le  frap- 
»  per.  Dans  la  place  publique  de  Messine ,  on  bat- 
•tait  de  verges  un  citoyen  romain,  tandis  qu'au 
«milieu  des  douleurs,  au  milieu  des  coups  dont 

•  on  Taccablait,  il  ne  faisait  entendre  d'autre  cri, 
»  d'autre  gémissement  que  ce  seul  mot*  :  Je  suis 
r^  citoyen  romainl  II  pensait  que  ce  seul  mot  devait 

•  écarter  de  lui  les  tortures  et  les  bourreaux;  mais 
»  bien  loin  de  l'obtenir ,  loin  d'arrêter  la  main  des 
»  licteurs,  pendant  qu'il  répétait  en  vain  le  nom  de 
«Rome,  une  croix,  une  croix  infâme,  l'instrument 
■  de  la  mort  des  esclaves,  était  dressée  pour  ce  mal- 

•  heureux,  qui  jamais  n'avait  cru  qu'il  existât  au 

•  monde  une  puissance  dont  il  pût  craindre  ce 
»  traitement.  O  doux  nom  de  la  liberté  !  ô  droits 

•  augustes  de  nos  ancêtres!  loi  Porcia!  loi  Sempro- 
»  nia  !  puissance  tribunitienne  si  amèrement  regret- 
»tée,  et  qui  vient  enfin  de  nous  être  rencfcie ,  est- 
»ce  là  votre  pouvoir?  Avez-vous  donc  été  établie 

•  polir  que  dans  une  province  de  l'empire,  dans  le 

•  sein  d'une  ville  alliée,  un  citoyen  romain  fut  li- 
»  vré  aux  verges  des  licteurs  par  le  magistrat  même 

•  qui  ne  tient  que  du  peuple  romain  ses  licteurs  et 
»  ses  faisceaux?  Que  dirai-je  des  feux,  des  fers  brù- 

•  lants  dont  on  se  servait  pour  le  toui'menter?  Et 

•  cependant  Verres  n'était  touché  ni  de  ses  plaintes, 
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»ni  des  larmes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à^Messioe 
»  de  nos  citoyens  présents  à  cet  af&eux  spectacle  ! 

•  Toi,  Verres,  toi,  tu  as  osé  attacher  à. un  gibet 
»  celui  qui  se  disait  citoyen  romain!  Je  n'ai  pas 
»  voulu,  vous  m  en  êtes  témoins,  je  n'ai  pas  touIu, 
»  le  premier  jour ,  me  livrer  à  ma  juste  indignation; 
i»j'aî  craint  celle  du  peuple  qui  m'écoutait;  j'ai 
9  craint  le  soulèvement  général  qui  s'annonçait  de 
•'toutes  parts;  je  me  suis  contenu ,  de  peur  que  la 
»  fureur  publique ,  assouvie  sur  ce  monstre ,  ne  le 
9  dérobât  'à  la  vengeance  des  lois.  J'ai  applaudi  à  la 
9  prudence  du  préteur  Glabrion ,  qui ,  voyant  ce 

•  mouvement  général,  fit  promptement  écarter  de 
u  l'audience  le  témoin  que  l'on  venait  d'entendra 

•  Mais  aujourd'hui ,  Verres,  que  tout  le  monde  sait 

•  l'état  de  la  cause,  et  quelle  en  doit  être  l'issue, ye 

•  me  renferme  avec  toi  dans  un  seul  point ,  je  m'en 
»  tiens  à  ton  propre  aveu  :  cet  aveu  est  ta  sen- 

•  tence  mortelle.  Vous  vous  souvenez,  juges,  qu'au 

•  moment  de  l'accusation.  Verres,  effrayé  des  cris 

•  qu'il  entendait  autour  de  lui,  se  leva  tout-à-coup, 
»  et  dit  que  Gavius  n'avait  prétendu  être  un  citoyes 

•  romais  que  pour  retarder  son  supplice;  mais 

•  qu'en  effet  ce  Gavius  n'était  qu'un  espion.  Il  ne 

•  m'en  faut  pas  davantage;  je  laisse  de  côté  tout  le 
»  reste.  Je  ne  te  demande  pas  sur  quoi  tu  fondes 

•  cette  imputation  ;  je  récuse  mes  propres  ténioins; 

•  mais  tu  le  dis  toi-même,  tu  l'avoues,  qu'il  criait  : 
9 Je  suis  citoyen  romain]  £h  bien  !  réponds-moi, 

•  misérable,  si  tu  te  trouvais  parmi  des  nations 
»  barbares,  aux  extrémitésdu  monde,  près  d'être 
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«cpQ^uît  au  supplice,  qm  diraU-tu,  que  crieraU-^ 
»  tu,  si  ce  n'est  :  Je  suis  citoyen  romain I  Et  s'il  6$t 
»  vrai  que ,  partout  où  le  nom  de  Rome  est  parvenu, 
»  ce  titre  sacré  suffirait  pour  ta  sûreté,  comment 
»  cet  homine ,  quel  qu'il  fut,  invoquant  ce  titre  in« 
»  violable ,  l'invoquant  devant  un  préteur  romain , 
«n'a-t-il  pu,  je  ne  dis  pas  échapper  au  supplice, 
»  mais  même  le  retarder  d'un  moment? 

»  Otez  cet  appui  à  nos  citoyens,  ôtez-leur  ce 
«garant  de  leur  salut,  et  les  provinces,  les  villes 
»  libres ,  les  royaumes ,  le  monde  entier  où  ils  voy^* 

•  gçnt  avec  sécurité ,  va  désormais  être  hvmé  pour 
»euic...»ii.*.,  ]V(ais  pourquoi  m'arréter  sur  Gavius, 
»  comme  si  tu  n'avais  été  l'ennemi  que  de  lui  seul, 
»  et  non  pas  celui  du  nom  romain ,  des  droits  de 
»Rpn)e,  de^  droits  des  nations,  et  delà  cause 
»  commune  de  la  liberté  ?  En  effet ,  cette  croix  que 

•  les  Messinois,  suivant  leur  usage,  avaient  fait 
«dresser  dans  la  voie  Pompéia,  pourquoi  ras*-fu 
f  fait  arracher?  pourquoi  l'as-tu  fait  transporter  à 
»  l'endroit  qui  regarde  le  détroit  qui  sépare  la  Sicile 

•  de  l'Italie?  Pourquoi  ?  C'était ,  tu  ra$  dit  tôf- 
»méme,  tu  ne\  peux  le  nier,  tu  l'as  dit  publia 
iquement,  c'était  afin  que  Gavlus,  qui  $e  van- 

•  tait  d'être  citoyen  romain,  pût,  du  haut  de  spn 
•jgibet,  regarder,   en  expirant,  sa  patrie.  Cette 

•  croix  est  la  seule,  depuis  la  fondation  de  Messine, 

•  qui  ait  été  placée  sur  le  détroit.  Tu  as  choisi  ce 

•  tieu  afin  que  cet  iufbrtuné,  mourant  dans  Im 

•  tourments,  vît,  pcmr  comble  d'amertume,  quel 
»  espace  étroit  séparait  le  séjour  où  la  liberté  règne, 

m.  ,  iS 
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»et  celui  où  il  mourait  en  esclave;  afin  que  lltalie 
>vit  un  de  ses  enfants,  attaché  au  gibet,  périr 

•  dans  le  supplice  honteux  réservé  pour  la  servi- 

•  tude. 

»  Enchaîner  un  citoyen  romain  est  un  attentat; 
»le  battre  de  verges  est  un  crime;  le  faire  mourir 
»  est  presque  un  parricide  :  que  sera-ce  de  l'atta- 
»cher  à  une   croix?  L'expression   manque  pour 

•  cette  atrocité ,  et  pourtant  ce  n'a  pas  été  assez 

•  pour  Verres  :  Qu'il  meure,  dij-il,  en  regardant 
^  l'Italie  ;  qu'il  meure  à  la  vue  de  la  liberté  et  des 
»lois.  Non,  Verres,  ce  n'est  pas  seulement  Gavius, 
»ce  n'est  pas  un  seul  homme,  un  seul  citojpen  que 
n  tu  as  attaché  à  cette  croix,  c'est  la  liberté  elle* 

•  même,  c'est  le  droit  commun  de  tous,  c'est  le 
»  peuple  romain  tout  entier.  Croyez  tous ,  crojez 
»  que  s'il  ne  l'a  pas  dressée  au  milieu  du  forum, 
»dan$  l'assemblée  des  comices,  dans  la  tribune 
«aux  harangues;  s'il  n'en  a  pas  menacé  tous  les  ci- 
»  toyens  romains,  c'est  qu'il  ne  le  pouvait  pas.  Mais 
«au  moins  il  a  fait  ce  qu'il  pouvait,  il  a  choisi  le 
T)  lieu  le  plus  fréquenté  de  là  province,  le  plus  voi- 
»  sin  de  l'Italie ,  le  plus  exposé  à  la  vue  ;  il  a  voulu 
n  que  tous  ceux  qui  naviguent  sur  ces  mers  vissent 

•  à  l'entrée  même  de  la  Sicile ,  et  comme  aux  por-  | 
«tes  de  l'Italie  ,  le  monument  de  son  audace  et  de 
*son  crime.  » 

La  péroraison  fait  voir  de  quelle  fermeté  Gicé- 
ron  s'armait  contre  l'orgueil  et  la  tyrannie  des 
grands,  jaloux  de  la  fortune  et  de  Yéièfaàonà 
ceux  qu'ils    appelaient   des    hommes   nouveaux, 
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c'est-à-dire  qui  n'avaient  d'autre  recommandation 
que  leur  mérite.  Gicéron,  qui  devait  tout  au  sien 
et  à  la  justice  que  lui  rendait  le  peuple  romain , 
ne  croyait  pas  pouvoir  mieux  lui  marquer  sa  re- 
connaissance qu'en  soutenant  avec  courage  cette 
guerre  naturelle  et  interminable  qui  subsiste  entre 
l'homme  de  bien  et  les  méchants.  Il  menace  haute- 
ment les  juges  de  les  traduire  devant  le  peuple, 
s'ils  se  laissent  corrompre  par  l'argent  de  Verres. 
Cet  audacieux  brigand  avait  dit  publiquement  qu'il 
»  avait  fait  le  partage  des  trois  années  de  son  gou- 
vernement de  Sicile,  qu'il  y  en  avait  une  pour  lui, 
une  pour  ses  avocats ,  une  pour  ses  juges.  Il  avait 
compté  beaucoup ,  non  seulement  sur  l'éloquence, 
mais  sur  le  crédit  d'Hortensius ,  qui  n'était  pas ,  à 
beaucoup  près,  aussi  délicat  que  Cicéron  sur  les 
moyens  qu'il  employait  pour  gagner  ses  causes. 
Cicéron  s'adresse  à  lui,  et  l'avertit  qu'il  aura  lés 
yeux  ouverts  sur  sa  conduite ,  et  qu'il  lui  en  fera* 
rendre  compte.  Il  faut  se  souvenir  que  ces  haran- 
gues, quoiqu'elles  n'aient  pas  été  prononcées,  fii- 
rentrendues  publiques,  et  que  par  conséquent  l'ora- 
teur n'ignorait  pas  à  combien  de  ressentiments  et 
de  dangers  l'exposait  son  incorruptible  fermeté. 
«Mais  quoi!  me  dira- t-on,  voulez- vous  donc 
«vous  charger  du  fardeau  de  tant  d'inimitiés?  Je 
>  réponds  qu'il  n'est  ni  dans  mon  caractère  ni 
•  dans  mon  intention  de  les  chercher;  mais  qu'il 
me  m'est  pas  permis  d'imiter  ces  nobles  qui  at- 
»  tendent  dans  le  sommeil  dé  l'oisiveté  les  bienfaits 
*du  peuple  romain.   Ma  condition  est  tout  autre 

18. 
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»  que  la  leur.  J'ai  devaul  les  yeux  Texemple  de  Ca* 

•  ton,  deMarius,  de  Fimbria,  de  Célius,  qui  oot 
»  senti  comme  moi  que  ce  n'était  qu'à  force  de  tra<- 
Bvaux  supportés,  à  force  de  périb  surmontés^ 

•  qu'ils  pouvaient  parvenir  aux  mêmes  honneurs 
»  où  ce$  nobles ,  heureux  favoris  dç  la  fortune, 
»  sont  portés  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien.  Yoilà  lei 
»  modèles  que  je  fais  gloire  d'imiter.  Je  vois  avec 
iquel  œil  d'envie  ou  regarde  l'avancement  des 
$  hommes  nouveaux^  qu'on  ne  nous  pardonne  rien^ 
»  qu'il  nous  faut  toujours  veiller,  toujours  agir.  £t 

•  pourquoi  craindrais-je  d'avoir  pour  ennemis  dé- 
»  clarés  ceux  qui  sont  secrètement  mes  envieux  ; 
i  ceux  qui,  par  la  différence  des  intérêts  ef  des  prin- 
»cipes,  sont  nécessairement  mes  adversaires  et 
»  mes  détracteurs?  Je  le  déclare  donc  :  si  j'obtiens  la 
»  réparation  due  au  peuple  romain  et  à  la  Sicile ,  je 
»  renonce  au  rôle  d'accusateur;  mais  si  l'événement 
»  trompe  l'opinion  que  j'ai  de  mes  juges ,  je  suis 
9  résolu  à  poursuivre  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
»et  les  corrupteurs  et  les  corrompus.  Ainsi,  que 
•»  ceux  qui  voudraient  sauver  le  coupable,  quelques 
«moyens  qu'ils  emploient,* artifice,  audace  ou  vé- 
tnalité,  soient  prêts  à  répondre  devant  le  peuple 
«romain;  et  s'ils  ont  vu  en  moi  quelque  chaleur, 
«quelque  fermeté,  quelque  vigilance  dans  une 
9  cause  où  je  n'ai  d'ennemi  que  celui  que  m'a 
f  Êdt  l'intérêt  de  la  Sicile,  qu'ils  s'attendent  à  trou- 

•  ver  en  moi  bien  plus  de  vivacité  ^t  d'énergie 
»qu«nd  j|e  combattrai  les  ennemis  que  m'amra  ails 
»  rintérét  du  peuple  romain.  » 
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U  finît  par  un^  apostrophe ,  aussi  brillante  que 
patliétique,  à  toutes  les  divinités  dont  Verres 
avait  pillé  les  temples.  Cette  énumération  reli- 
gieuse ,  dont  Teffet  est  fondé  sur  les  idées  que 
ces  noms  réveillaient  chez  les  Romains ,  ne  peut 
être  du  même  poids  auprès  de  nous  ,  qui  ne  som« 
mes  pas  accoutumés  à  respecter  Jupiter  et  Junon. 
Je  me  contenterai  donc  d'en  citer  les  dernières 
phrases. 

€  Et  vous,  déesses  vénérables,  qui  présidez  aux 

•  fontaines  d'Enna,  aux  bois  sacrés  de  la  Sicile,  dont 

•  la  défense  m'a  été  confiée  ;  vous  à  qui  Verres  a  dé- 
«claré  une  guerre  impie  et  sacrilège;  vous  dont  les 
•temples  et  les  autels  ont  été  dépouillés  par  ses  bri- 

•  gandages ,  je  vous  atteste  et  vous  implore.  Si  danâ 
1  cette  cause  je  n'ai  eu  en  vue  que  le  salut  de  nos 
> provinces  et  la  dignité  du  peuple  romain;  si  j'ai 
•rapporté  à  ce  seul  devoir  tous  mes  soins ,  toutes 
»mes  pensées,  toutes  mes  veilles,  faites  que  mes 
«juges  ,  en  prononçant  leur  sentence  ,  aient  dans 

•  le  oœar  les  sentiments  qui  ont  toujours  été  dans 
i  le  mien;  que  Verres,  convaincu  de  tous  les  cri- 
âmes que  peuvent  commettre  la  perfidie,  l'a  varice 
»et  la  cruauté  réunies;  que  Verres,  condamné  par 

•  les  lois  comme  il  l'est  par  sa  conscience ,  trouva 
iune  fin  digne  de  ses  forfaits;  que  la  république, 
»  contente  de  mon  zèle  dans  cette  accusation,  n'ait 

•  pas  à  m'imposer  une  seconde  fois  le  même  devoir, 
»et  qu'il  me  soit  permis  désormais  de  m'occuper 
1»  plutôt  à  défendre  les  bons  dtoyens  qu'à  pour^ 
i  suivre  les  méchants,  t 
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Il  était  d'usage  chez  les  Romains,  comme  parmi 
nous,  que  la  partie  plaignante  fixât  Testimation  des 
dommages  qu'elle  répétait  :  apparemment  aussi 
que  les  juges  avaient  coutume ,  ainsi  qu'aujour- 
d'hui ,  de  rabattre  beaucoup  de  cette  estimation , 
qu'il  est  assez  naturel  de  supposer  un  peu  exagérée. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  selon  le  rapport  d'As- 
conius  ,  auteur  contemporain  dont  nous  avons 
d'excellents  commentaires  sur  les  Harangues  de 
Cicéroriy  Verres  ne  fut  condamné  à  restituer  aux 
Siciliens  qu'une  somme  qui  équivaut  à  peu  près  à 
cinq  millions  de  notre  monnaie  actuelle,  et  que, 
suivant  l'évaluation  de  Cicéron,  qui  avait  demandé 
douze  millions  cinq  cent  mille  livres ,  les  donima- 
ges  qu'il  obtint  n'étaient  pas  la  mqitié  de  ce  qu« 
y^très  avait  volé  dans  la  Sicile, 

SECTION  IV, 

XiCs  Catîlinaires. 

Qui  croirait  que  de  nos  jours  Cicépron  eût  encore, 
je  ne  dis  pas  des  critiques  (  la  gloire  de  l'homme  su- 
périeur est  d'occuper  l'opinion  dans  tous  les  siè- 
cles), mais  des  ennemis,  des  détracteurs,  qui, ca- 
lomnient son  caractère,  et  déprécient  ses  talents 
avec  une  injustice  égalem^t  odieuse  et  absurde  ? 
Je  sais  que,  heureusement  pour  nous,  on  ppurra 
me  répondre  :  Quels  ennemis!  quels. détracj;eurs! 
leur  nom  seul  est  une  réponse  à  leurs  injures.  Il  est 
vrai;  mais  pourtant  c'est  ime  triste  obseirvation  à 
faire  sur  l'humanité,  que  cette  espèce  de  perversité 
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bizarre,  qui  fait  «que  l'on  s'acharne;  après  deux 
mille  ans ,  contre  un  grand  homme,  sans  autre  in- 
térêt ,  sans  autre  motif  que  cette  haine  pour  la 
vertu ,  qui  semble  être  l'instinct  des  méchants.  Sans 
doute  ils  se  disent  à  eux-mêmes  en  lisant  ses  écrits  : 
Si  nous  avions  vécu  du  temps  de  cet  homme ,  il  eût 
été  notre  ennemi  (  car  les  ouvrages  et  les  actions 
de  l'homme  de  bien  accusent  la  conscience  de  ce- 
lui qui  ne  l'est  pas  ).  Peut-être  aussi  affecte -t- on 
aujourd'hui  plus  que  jamais  cette  çiéplorable  sin- 
gularité de  démentir  ce  qu'il  y  a  de  plus  générale^ 
.  ment  reconnu.  Comment  expliquer  autrement  ce 
qu'on  impriâia  il  y  a  quelque  temps ,  que  la  con- 
juration de  CatUina  était  une  chimère  que  la  va* 
nité  de  Cicéron  avait  fait  croire  aux  Romains? 
Certes,  depuis  le  P.  Hardouin,  qui,  à  force  de  se 
lever  matin  pour  travailler  à  ses  recherches  d'éru- 
dition ,  parvint  à  rêver  tout  éveillé,  et  crut  un  jour 
avoir  découvert  que  la  plupart  des  ouvrages  des 
anciens  avaient  été  fabriqués  par  des  moines  dvi 
znoyen  âge;  depuis  ce  ridicule  fou,  qui  fut  le  sc^<- 
dale  et  la  risée  du  monde  littéraire ,  on  n'a  rien 
imaginé  de  plus  étrange ,  de  plus  incompréhensi- 
ble que  ce  démenti  donné  à  tous  les  hi^tpnens  de 
l'antiquité,  et  en  particulier  à  Salluste ,  auteur  con- 
temporain ,  ennemi  de  CicérQn ,  et  qui  apparem- 
ment s'est  amusé  à  écrire  tout  exprès  l'histoire 
d'une  conjuration  imaginaire.  On  ne  sait  quel  non) 
donner  à  ce  genre  de  démence  ;  mais  ce  qui  est 
remarquable  et  consolant,  c'est  qu'on  est  aujojur- 
d'hui  si  accoutumé  à  cette  folie  des  paradpxes  \ 
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qu'on  n'y  fait  plus  même  attention.  Celui-ci  ^  que 
m'ont  rappelé  les  Catilinaires  de  Gioéron  qui  vont 
nous  occupa 9  a  passé  sans  qu'on  y  prit  garde;  et 
à  force  d'abuser  de  tout,  nous  avons  du  moins  ob- 
tenu cet  avantage,  que  l'extravagance  même  n'est 
^lus  un  moyen  de  faire  du  bruit 

Des  quatre  harangues  de  Gicéron  contre  Catilina, 
il  y  en  a  deux  qui  sont  d'autant  plus  admirables  « 
qu'on  voit ,  par  la  nature  des  circonstances ,  qtt€ 
l'orateur  qui  les  prononça  n'avait  guère  pu  s'y  pré* 
parer;  et  quoiqu'on  les  publiant  il  les  ait  sans  doute 
revues  avec  le  soin  qu'il  mettait  à  tout  ce  qui  so^ 
tait  de  sa  plume,  le  grand  effet  qu'elles  produisi- 
rent dès  le  premier  moment  ne  doit  nous  laisser 
aucun  doute  sur  le  mérite  qu'elles  avaient,  lors 
même  que  rauteur  n'y  avait  pas  mis  la  dernière 
main.  On  demandera  peut-être  comment  il  pou- 
vait se  souvenir  des  discours  que  son  génie  lui  dic- 
tait sur-le-champ  dans  les  occasions  importantes , 
discours  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  quelque  éteo* 
due.  Les  .historiens  nous  apprennent  de  quel  moyen 
Cicéron  se  servait.  Il  avait  distrftué  dans  le  sénat 
des  copistes  qu'il  exerçait  à  écrire ,  par  abrévia- 
tion ,  presque  aussi  vite  que  la  parole.  Cet  art  fut 
perfectionné  dans  la  suite ,  et  Ton  voit  que  cette 
invention,  long -temps  perdue  et  renouvelée  de 
nos  jours ,  appartient  à  Cicéron ,  quoique  nous 
ne  sachions  pas  précisément  quel  procédé  il  em- 
pidyait. 

Quand  l'audacieux  Catilina  parut  inopinément 
au  milieu  de  l'assébiblée  du  sénàl,  dans  le  moment 
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même  où  le  conmil  y  rendait  compte  de  la  conju- 
ration ,  qui  pouvait  s'attendre  qu'il  eût  l'impu* 
deace  d'y  paraître  ?  On  le  conçoit  d'autant  moins, 
que  cette  bravade  désespérée  n'avait  aucun  objet, 
qu'il  ne  pouvait  se  flatter  d'en  imposer  ni  au  sé- 
nat ni  au  consul ,  et  que  cette  folle  témérité  ne 
pouvait .  tourner  qu'à   sa   confusion.  L'historien 
Salluste,  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  sus- 
pect, dit  en  propres  termes  :  «  C'est  alors  que  Ci* 
«céron  prononça  cet  éloquent  discours  qu'il  pu*^ 
»blia  dans  la  suite.  »  S'il  y  avait  eu  une  différence 
marquée  entre  le  discours  prononcé  et  le  discours 
écrit,  est-ce  ainsi  qu'un  ennemi  se  serait  exprinïé? 
Les  termes  de  Salluste  sont  un   éloge   d'autant 
moins  récusable,  que  dans  ce  mérne  endroit  il 
lui  échappe  un  trait  de  malignité  qui  décèle  son 
inimitié  :  Soit  y  dit-il ,  qu'il  craignit  la  préserux  de 
CatHinay  soit  qu'il/ut  ému  d'indignation.  Le  se- 
cond motif  est  si  évident ,  qu'il  y  a  de  la  mauvaise 
ioÀ  à  supposer  l'autre.  Quand  toute  la  conduite  du 
consul ,  aussi  ferme  qu'éclairée  et  vigilante  ,  ne 
prouverait  pas  suffisamment  qu'il  ne  craignit  ja* 
mais  le  scélérat  qu'il  combattait ,  était-ce  au  mi^ 
lieu  du  sénat ,  que  les  chevaliers  romains  entou-^ 
raient  l'épée  à  la  main  ;  était-ce  sur  le  siège  de  sa 
puissance  et  de  son  autorité  que  Cicéron  pouvait 
craindre  Catilina?  On  va  voir  qu'il  ne  craignait 
pas  même  les  dangers  trop  manifestes  où  sa  fer- 
meté patriotique  l'exposait  pour  l'avenir;  qu'il 
connaissait  l'envie  et  s'attendait  à  l'ingratitude,  et 
qu'il  brava  Time  et  Fautre.  Aussi ,  dans  un  bel  où- 
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vrage  où  cette  grande  ame  est  fidèlement  peinte, 
où  l'exagération  n'est  jamais  à  c^té  de  la  grandeur, 
ni  la  déclamation  près  du  sublime,  dans  la  tragé- 
die de  Home  sau^^ée ,  Cicéron  parait  avoir  dicté 
lui  -  même  ce  vers  admirable  dans  sa  simplicité  : 

Et  sauvons  les  Romains ,  dussent-ils  être  ingi*ats. 

En  effet ,  pour  bien  apprécier  ces  harangues ,  dont 
je  vais  extraire  quelques  morceaux ,  il  faut  se  met- 
tre devant  les  yeux  l'état  où  était  alors  la  répu- 
blique. L'ancien  esprit  de  Rome  n'existait  plus  : 
la  dégradation  des  âmes  avait  suivi  la  corruption 
des  mœurs.  Marius  et  Sylla  avaient  fait  voir  que 
les  Romains  pouvaient  souffrir  des  tyrans,  et  il  ne 
manquait  pas  d'hommes  dont  cet  exemple  éveil- 
lait l'ambition  et  les  espérances.  L'araour  de  la  li- 
berté .et  de  la  patrie ,  fondé  sur  l'égalité  et  les 
lois ,  ne  pouvait  plus  subsister  avec  cette  puissance 
monstrueuse  et  ces  richesses  énormes  dont  la  con- 
quête de  tant  de  pays  avait  mis  les  Romains  en 
possession.  César ,  déjà  soupçonné  d'avoir  eu  part 
à  une  conspiration  ,  blessé  de  la  prééminence  de 
Pompée  et  de  la  prédilection  qu'avait  pour  lui 
le  sénat ,  ne  songeait  qu'à  faire  revivre  le  parti 
de  Marius.  Pompée ,  sans  aspirer  ouvertement  à 
la  tyrannie ,  aurait  voulu  que  les  troubles  et  les 
désordres  nés  de  l'esprit  factieux  qui  régnait  par- 
tout réduisissent  les  Romains  au  point  de  se 
mettre  sous  sa  protection  en  le  nommant  dicta- 
teur. Les  grands ,  à  qui  les  dépouilles  des  trois 
parties  du  monde  pouvaient  à  peine  suffire  pour 
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assouvir  leur  luxe  et  leur  cupidité ,    redoutaient 
tout  ce  qui  pouvait  relever  l'autorité  des  lois  et 
réprimer  leurs  exactions  et  leurs  brigandages.  Un 
petit  nombre  de  bons  citoyens ,  et  Cicéron  à  leur 
tête ,  soutenaient  la  république  sur  le  penchant 
de  sa  ruine ,  et  c'en  était  assez  pour  être  l'objet 
de  la  haine  secrète  et  déclarée  de  tout  ce  qui  était 
intéressé  au  renversement  de  l'état.  C'est  dans  ces 
conjonctures  que  Catilina,  dont  Cicéron  avait,  fait 
échouer  les  prétentions  au  consulat,  perdu  de 
dettes  et  de  débauches,  chargé  de  crimes  de  toute 
espèce  ,  et  dont  l'impunité  prouvait  à  quel  excès 
de  licenee  et  de  corruption  l'on  était  parvenu , 
s'associe  tout  ce  qu'il  y  avait  de  citoyens  aussi 
déshonorés  que  lui ,  aussi  dénués  de  ressources  ; 
forme  le  projet  de  mettre  le  feu  à  Rome,  et  d'é- 
gorger tout  le  sénat  et  les  principaux  citoyens  ; 
envoie  Mallius,  un  des  meilleurs  officiers  qui  eus- 
sent servi  sous  Sylla ,  soulever  les  vétérans ,  à  qui 
le  dictateur  avait  distribué  des  terres ,  et  qui  ne 
demandaient  qu'un  nouveau  pillage.  Mallius  en 
forme  un  corps  d'armée  entre  Fézules  et  Arezzo  , 
promet  de  s'avancer  vers  Rome  au  jour  marqué 
pour  le  meurtre  et  l'incendie,  et  de  se  joindre  à 
Catilina  pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  renver- 
ser le  gouvernement  et  partager  les  dépouilles.  Ces 
affreux  complots  commençaient  à  éclater  de  toutes 
parts  :  on  n'ignoxait  pas  les  engagements  dé  Mal- 
.lius   avec  Catilina;  on  savait  que    les    vétérans 
avaient  pris  les  armes,  que  les  conjurés  avaient 
des  intelligences  dans  Préneste,  l'une  des  villes 


S84  CaUBS    DE    LITTiKATOHE. 

<{ui  couvraient  Rome.  Ce  n'était  plus  le  temps  cfà^ 
sur  de  bien  nicMudres  alarmes ,  on  avait  fait  périr, 
sans  forme  de  procès ,  un  Mélius ,  un  Gassius , 
parcequ'alors  la  première  des  lois  était  le  salut  de 
la  patrie.  La  consternation  était  dans  Rome  :  cha- 
cun s'exagérait  le  péril,  et  Cicéron  seul  s'occuput 
de  le  prévenir..  Armé  de  ce  décret  du  sénat  dont 
la  formule  ,  réservée  pour  les  dangers  extrêmes , 
donnait  aux  consuls  un  pouvoir  extraordinaire  ^ 
il  veillait  à  la  sûreté  de  la  ville ,  fortifiait  les  colo* 
nies  menacées ,  faisait  lever  des  troupes  dans  11^ 
talie,  opposait  à  Mallitis  le  peu  de  forces  qu'on 
avait  pu  rasssembler  ;  car  il  faut  avouer  que  Cati- 
lina  et  les  conjurés  avaient  choisi  le  moment  le 
plus  favorable  à  leur  entreprise.  Il  n'y  avait  en 
Italie  aucun  corps  d'armée  considérable  :  les  lé- 
gions étaient  en  Asie,  sous  les  ordres  de  Pompée. 
Ces  circonstances,  les  alarmes  déjà  répandues,  les 
précautions  déjà  prises,  tout  avertissait  Catilina 
qu^il  fallait  précipiter  l'exécution.  Il  convoque 
une  assemblée  nocturne  de  ses  complices  les  plus 
a£6dés ,  et  leur  donne  ses  derniers  ordres.  A  peine 
étaient-ils  séparés,  que  Cicéron  fut  instruit  de  tout 
par  Fulvie,m  aîtresse  de  Curius,  un  des  conjurés, 
qui ,  pour  se  faire  valoir  auprès  d'elle ,  lui  avait 
confié  tout  le  détail  de  la  conjuration.  Cette  femme 
en  eut  horreur,  et  vint  la  révéler  à  Cicéron,  qui 
assembla  aussitôt  le  sénat  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Stator,  bien  fortifié  :  c'est  là  que  Catilina,  qui 
était  loin  de  se  douter  que  le  consul  eut  appris 
ses  dernières  démarches ,  osa  se  présenter.  Quand 
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on  n'est  (ms  très  iostmit  des  mœurs  romaines  et 
de  rfajstoire  de  qe  temps^là ,  oa  s'étonne  que  le 
consul  ne  le  fit  pas  arrêter.  Le  décret  du  sénat 
lui  en  donnait  le  pouvoir,  mais  il  aurait  révolté 
tout  le  corps  des  nobles,  et  même  beaucoup  de 
citoyens,  jaloux  à  Texcès  de  leurs  privilèges^ 
s'il  eut  voulu  se  servir  de  toute  sa  puissance 
pour  faire  arrêter  un  patricien  qui  n'était  pas 
convaincu,  ni  même  accusé.  Ce  procédé  extrajudi- 
ciaire était  donc  très  dangereux.  Cicéron  lui-même 
va  nous  exposer  les  autres  motifs,  non  moins 
importants,  qui  devaient  régler  sa  conduite,  et 
nous  reconnaîtrons  dans  sa  véhémente  aposirophjs 
l'orateur,  le  consul ,  et  l'homme  d'état 

«  Jusques  à  quand,  Catilina,   abuseras-tu  de 

•  notre  patience?  Combien  de  temps  encore  ta  fu- 
»reur  osera-t-elle  nous  insulter?  Quel  est  le  terme 

•  où  s'arrêtera  cette  audace  effrénée?  Quoi  doncl 
9  ni  la  garde  qui  veille  la  nuit  au  mont  Palatin ,  ni 
»  celles  qui  sont  disposées  par  toute  la  ville  ^  ni  tout 

•  le  peuple  en  alarme ,  ni  le  concoiu*s  de  tous  les 
»  bons  citoyens,  ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié  où  j'ai 
«convoqué  le  sénat,  ni  même  l'indignation  que  tu 

•  lis  sur  le  visage  de  tout  ce  qui  t'environne  ici, 
»  tout  ce  que  tu  vois  enfin  ne  t'a  pas  averti  que  tes 
»  complots  sont  découverts,  qu'ils  sont  exposés  au 

•  grand  jour,  qu'ils  sont  enchaînés  de  toute  part! 
»  Penses-tu  que  quelqu'un  de  nous  ignore  ce  que 
»  tu  as  fait  la  nuit  dernière  et  celle  qui  l'a  précédée, 
»  dans  quelle  maison  tu  as  rassemblé  tes  conjurés , 

•  quelles  résolutions  tu  as   prises?  O  temps!  6 
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»  mœurs!  le  sénat  en  est  instruit^  le  consul  le  yoit^ 
»  et  Catilina  vit  encore  !  Il  vit  !  que  dis-je?  il  vient 

•  dans  le  sénat  !  il  s'assied  dans  le  conseil  de  la  ré- 
»  publique  !  il  marque  de  Tœil  ceux  d'entre  nous 
»  qu'il  a  désignés  pour  ses  victimes;  et  nous ,  séna- 
»  leurs ,  nous  croyons  avoir  assez  fait  si  nous  évitons 
»  le  glaive  dont  il  veut  nous  égorger  !  Il  y  a  long- 
»  temps,  Catilina,  que  les  ordres  du  consul  auraient 
»dù  te  faire  conduire  à  la  mort Si  je  le  faisais 

•  dans  ce  même  moment,  tout  ce  que  j'aurais  à 
»  craindre,  c'est  que  cette  justice  ne  parût  trop  tar- 
»dive,  et  non  pas  trop  sévère.  Mais  j'ai  d'autres 
»  raisons  pour  t'épargner  encore.  Tu  ne  périras  que 
»  lorsqu'il  n'y  aura  pas  un  seul  citoyen ,  si  méchant 
)» qu'il  puisse  être,'  si  abandonné,  si  semblable  à 
»  toi ,  qui  ne  convienne  que  ta  mort  est  légitime. 

•  Jusque  là  tu  vivras ,  mais  tu  vivras  comme  tu  vis 

•  aujourd'hui ,  tellement  assiégé  (grâces  à  mes  soins) 
»  de  surveillants  et  de  gardes ,  tellement  entouré  de 
»  barrières,  que  tu  ne  puisses  faire  un  seul  mouve- 

•  ment,  un  seul  effort  contre  la  république.  Des 
»  yeux  toujours  attentifs ,  des  oreilles  toujours  ou- 

•  vertes  me  répondront  de  toutes  tes  démarches , 
»  sans  que  tu  puisses  t'eà  apercevoir.  Et  que  peux- 
»  tu  espérer  encore  quand  la  nuit  ne  peut  plus  cou- 
»  vrir  tes  assemblées  criminelles,  quand  le  bruit  de 
»  ta  conjuration  se  fait  entendre  à  travers  les  murs 

•  où  tu  crois  te  renfermer?  Tout  ce  que  tu  fais  est 
»  connu  de  moi  comme  de  toi-même.  Veux-tu  que 

»  Je  t'en  donne  la  preuve?  Te  souvient-il  que  j'ai  dit  * 

•  dans  le  sénat  qu'avant  le  6  des  calendes  de  no- 
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»  vembre ,  Mallius ,  lé  ministre  de  tes  forfaits ,  aurait 
»  pris  les  armes  et  levé  Tétendard  de  la  rébellion  ? 
»  Eh  bien!  mesuis-je  trompé,  non  seulement  sur 

•  le  fait,  tout  horrible,  tout  incroyable  qu'il  est, 
»  mais  sur  le  jour  ?  J'ai  annoncé  en  plein  sénat  quel 

•  jour  tu  avais  marqué  pour  le  meurtre  des  séna- 
»  teurs  :  te  souviens-tu  que  ce  jour-là  même ,  où 
j»  plusieurs  de  nos  principaux  citoyens  sortirent  de 
»  Rome ,  bien  moins  pour  se  dérober  à  tes  coups 

•  que  pour  réunir  contre  toi  les  forces  de  la  répu^ 
»  blique  ;  te  souviens-tu  que  ce  jour-là  je  sus  pren- 
»  dre  de  telles  précautions ,  qu'il  ne  te  fut  pas  pos- 

•  sible  de  rien  tenter  contre  nous,  quoique  tu 
»  eusses  dit  publiquement  que ,  malgré  le  départ  de 

•  quelques  ilns  de  tes  ennemis ,  il  te  restait  encore 
»^sez  de  victimes?  Et  le  jour  même  des  calendes 
»jàe  novembre,  où  tu  te  flattais  de  te  rendre  maître 
»  de  Préneste,  ne  t'es-tu  pas  aperçu  que  j'avais  pris 
»  mes  mesures  pour  que  cette  colonie  fût  en  état  de 
n  défense?  Tu  ne  peux  faire  un  pas ,  tu  n'as  pas  une 
p  pensée  dont  je  n'aie  sur-le-champ  la  connaissance^ 
'Enfin,  rappelle-tei  cette  dernière  nuit,  et  tu  vas 

•  voir  que  j'ai  encore  plus  de  vigilance  pour  le  salut 
»  de  la  république  que  tu  n'en  as  pour  sa  perte.  J  af- 
»  firme  que  cette  nuit  tu  t'es  rendu ,  avec  un  cortège 
»  d'armuriers,  dans  la  maison  de  Lecca  :  est-ce 
»  parler  clairement  ?  qu'un  grand  nombre  de  ces 
»  malheureux  que  tu  associes  à  tes  crimes  s'y  sont 
»  rendus  en  même  temps.  Ose  le  nier  :  tu  te  tais! 
j»  Parle  ;  je  puis  te  convaincre.  Je  voi&ici ,  dans  cette 
»  assemblée,  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  avec  toi. 
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•  Dieux  immortels  !  où  sommes-nous?  cUns  quelle 
«ville 9  ô  ciel!  vivons-nous?  Dans  quel  état  est  la 

•  république!  Ici,  ici  même,  parmi  nous,  pères 

•  conscrits,  dans  ce  conseil,  le  plus  auguste  et  le 
»  plus  saint  de  l'univers,  sont  assis  ceux  qui  médi- 
vteQt  la  ruine  de  Rome  et  de  Tempire;  et  moi,  con- 

•  sul,  je  les  vois;  et  je  leur  demande  leur  avis;  et 
»  ceux  qu'il  faudrait  faire  traîner  au  supplice,  19a 
»voix  ne  les  a  pas  même  encore  attaqués!  Oui, 
»  cette  nuit,  Catilina ,  c'est  dans  la  maison  .de  Leoca 

•  que  tu  as  distribué  les  postes  de  l'Italie,  que  tu 

•  as  nommé  ceux  de^  tiens  que  tu  amènerais  avec 

•  toi,  ceux  que  tu  laisserais  dans  ses  murs,  que  tu 

•  as  désigné  les  quai^tiers  de  la  ville  où  il  faudrait 

•  mettre  le  feu.  Tu  as  fixé  le  moment  de  ton  dé- 

•  part  :  tu  as  dit  que  la  seule  chose  qui  put  t'arré- 

•  ter,  c'est  que  je  vivais  encore.  Deux  chevaliers  w,- 
»  mains  ont  offert  de  te  délivrer  de  moi ,  et  ont  pfo- 
»  mis  de  m'égorger  dans  mon  lit  avant  le  jour.  Le 
»  conseil  de  tes  brigands  n'était  pas  séparé,  que  j'e- 
stais informé  de  tout.  Je  me  suis  mis  en  défensf  : 

•  j'ai  fait  refuser  l'entrée  de  ma  maison  à  ceux  qui  se 

•  sont  présentés  chez  moi  comme  pour  me  rendre 
«  visite ,  et  c'était  ceux  que  j'avais  nommés  d'avance 

•  à  plusieurs  de  nos  plus  respectables  citoyens,  et 

•  l'heure  était  celle  que  j'avais  marquée* 

i  Ainsi  donc,  Catilina,  poursuis  ta  résolutioa, 

•  sors  enfin  de  Rome  :  les  portes  sont  ouvertes  ; 

•  pars.  Il  y  a  trop  long-temps  que  l'armée  de  Mal- 
«  lius  t'attend  pour  général.  Emmène  avec  toi  tous 

•  les  scélérats  qui  te  ressemblent,  purge  cette  villa 
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•  de  la  contagion  que  tu  y  répands;  délivre-la  des 

•  craintes  que  ta  présence  y  fait  naître;  qu'il  y  ait 
n  des  murs  entre  nous  et  toi.  Tu  ne  peux  rester  plus 

•  long-temps  :  je  ne  le  souffrirai  pas,  je  ne  le  sup- 
»  porterai  pas,  je  ne.le  permettrai  pas.  Hésitesrtu  à 
»  taire  par  mon  ordre  ce  que  tu  faisais  de  toi-même? 

•  Consul ,  j'ordonne  à  notre  ennemi  de  sortir  de 
t  Rome.  Et  qui  pourrait  encore  t'y  arrêter?  Com- 
»  ment  peux-tu  supporter  le  séjour  d'une  ville  où 
jîl  n'y  a  pas  un  seul  habitant,  excepté  tes  corn- 
»  pKces ,  pour  qui  tu  ne  sois  un  objet  d'horreur  et 
»  d'effroi  ?  Quelle  est  l'infamie  domestique  dont  la 
t  vie  n'ait  pas  été  chargée?  Quel  est  l'attentat  dont 

•  tes  mains  n'aient  pas  été  souillées?  Enfin,  quelle 

•  est  la  vie  que  tu  mènes?  Car  je  veux  tien  te  par- 
»  1er  un  moment,  non  pas  avec  l'indignation  que  tu 

•  mérites,  mais  avec  la  pitié  que  tu  mérites  si  peu. 
»Tu  viens  de  paraître  dans  cette  assemblée:  eh 
»  bien  !  dans  ce  grand  nombre  de  sénateurs ,  parmi 
»  lesquels  tu  as  des  parents ,  des  amis,  des  proches, 

•  quel  est  celui  de  qui  tu  aies  obtenu  un  salut,  un 
»  r^ard  ?  Si  tu  es  le  premier  qui  aies  essuyé  un 

•  semblable  affront,  attends*tu  que  des  voix  s'élè- 
»vent  contre  toi,  quand  le  silence  seul,  quand 
»  cet  arrêt  le  plus  accablant  de  tous  t'a  déjà  ton- 

•  damné,  lorsqu'à  ton  arrivée  les  sièges  sont  restés 

•  vides  autour  de  toi,  lorsque  les  consulaires,  au 
»  moment  où  tu  t'es  assis ,  ont  aus3itôt  quitté  la 

•  place  qui  pouvait  les  rapprocher  de  toi?  Avec 
»  quel  front,  avec  quelle  contenance  peux-tu  sup- 
»  porter  tant  d'humiliations?  Si  mes  esclaves  me 

m.  19 


9gO  COURS   DE   LlTTiRAtUaE. 

•  redoutaient  comme  tes  concitoyens  te  redoutent, 
•s'ils  me  voyaient  du  même  œil  dont  tout  le  inonde 

•  te  voit  ici,  j'abandonnerais  ma  propre  maison; 

•  et  tu  balances  à  abandonner  ta  patrie,  à  fuir  dans 

•  quelque  désert,  à  cacher  da^is  quelque  solitude 

•  éloignée  cette  vie  coupable  réservée  aux  suppli- 
•ces!  Je  t'entends  me  répondre  quetU  es  prêta 

•  aller en  exil,  si  le  sénat  en  prononce  l'arrêt.  Non, 
»je  ne  le  proposerai  pas  au  sénat  ;  mais,  je  vais  te 

•  mettre  à  portée  de  connaître  ses  dispositions  à 
I  ton  égard ,  de  manière  que  tu  n'en  puisses  douter. 

•  Catilina ,  sors  de  Rome  ;  et  puisque  tu  attends  le 

•  mot  d'exil,  exile -toi  de  ta  patrie.  Efa  quoi  !  Cati- 
•lina,  remarques-tu  ce  silence?  et  t'en  faut-il  da- 
»  vantage  ?  Si  j'en  disais  autant  à  Sextius,  à  Marcel- 
»)us ,  tout  consul  que  je  suis ,  je  ne  serais  pas  en 

•  sûreté  dans  le  sénat.  Mais  c'est  à  toi  que  je  m'a- 

•  dresse ,  c'est  à  toi  que  j'ordonne  l'exil ,  et  quand  le 

•  sénat   me   laisse   parler   ainsi,  il  m'approuve; 

•  quand  il  se  tait,  il  prononce  :  son  silence  est  uo 
»  décret. 

*  J'en  dis  autant  des  chevaliers  romains ,  de  ce 
»  corps  honorable  qui  entoure  le  sénat  en  si  grand 

•  nombre ,  dont  tu  as  pu ,  en  entrant  ici,  recc«mai« 

•  tre  les  sentiments  et  entendre  la  voix ,  et  dont 
i^fsA  peine  à  retenir  la  main  prête  à  se  porter  sur 

•  loi.  Je  te  SUIS  garant  qu'ils  te  suivront  jusqu'aui 

•  portes  de  cette  ville  que  depuis  si  long -temps 
•tu  brûles  de  détruire.^  Pars  donc  :  tu  as  tant  dit 

•  que  tu  attendais  un  ordre  d'exil  qui  pût  meren- 
i^àfe  odieux«  Sois  content;  je  l'ai  donné  :  achève, 


tûn  t'y  rendant,  d'exciter  contre  moi  cette  inimitié 
»  dont  tu  te  promets  tant  d'avantàged.  Mai$  iA  tu 
»  veux  me  fournir  un  nouveau  sujet  de  gloire ,  sors 
ji  avec  le  cortège  de  brigands  qui  t'eât  dévoué;  sors 
tavec  la  lie  des  citoyens;  va  dans  le  camp  de  Mal- 
»  liufi  ;  déclare  à  l'état  une  guerre  impie;  va  te  jeter 

•  dans  ce  repaire  où  t^appelle  depuis  long-tétaps 
»  ta  fureur  insensée.  Là,  combien  tu  seras  satisfait! 
»  Quels  plaisirs  dignes  de  toi  tit  vas  goûter!  A 
»  quelle  horril^le  joie  tu  vas  fe  livrer  lorsqu'en  re- 
>  gardant  autour  de  toi  tu  ne  pourras  plus  ni  voir 
»  ni  entendre  un  seul  homme  de  bien  ?..»  Et  VôUs^ 
»  pères  conscrits ,  écoutez  avec  attention ,  et  gravez 
tdans  votre  mémoire  la  réponse  que  je  crois  de-* 
»  voir  faire  à  des  plaintes  qui  semblent,  je  l'avoue^ 
w avoir  quelque  justice.  Jo  croîs  entendre  la  patrie, 
^ cette  patrie  qui  m'est  plus  chère  que  ma  vie,  je 

•  crois  l'entendre  nie  dire:  Cicéron,  que  fais-tu? 
«Quoi!  celui  que  tu  reconnais  pour  moâ  énnetiii , 

•  celui  qui  va  porter  la  guerre  dans  mon  sein,  qu'oil 
»  attend  dané  un  camp  de  rebelles,  l'auteur  du  crinle, 

•  le  chef  de  la  conjuration  ,  le  corrupteur  des  cl- 
»>  toyens ,  tu  le  laisses  sortir  de  Rome  !  tu  l'envoies 
rf  prendre  les  armes  contre  la  république  !  tu  ne  le 
»  fois  pas  charger  dé  fers,  traîner  à  la  mort  !  tu  ne  le 
«livres  pas  au  plus  affreux  supplice!  Qui  t arrête? 
^  Est-ce  la  discipline  de  nos  ancêtres?  mais  souvent 
>^des  particuliers  même  ont  puni  de  mort  des  ci- 
»  toyens  séditieux.  Sont-ce  les  lois  qui  ont  borné  lé 
«  châtiment  des  citoyens  coupables? mais  ceux  quîsé 
If  sontdéclârrés  contre  la  république  n'ont  jamais  jôui 

^9- 
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»  des  droits  de  citoyen.  Crains-tu  les  reproches  de 
la  génération  suivante?  mais  le  peuple  romain^ 
qui  t'a  conduit  de  si  bonne  heure  par  tous  les  de- 
grés d'élévation  jusqu'à  la  première  de  ses  digni- 
tés, sans  nulle  recommandation  de  tes  ancêtres, 
sans  te  connaître  autrement  que  par  toi-même, 
le  peuple  romain  obtient  donc  de  toi  bien  peu  de 
reconnaissance  «  s'il  est  quelque  considération, 
quelque  crainte  qui  te  fasse  oublier  le  salut  de  ses 
citoyens  ! 

»A  cette  voix  sainte  de  la  république,  à  ces 
plaintes  qu'elle  peut  m'adresser,  pères  conscrits, 
voici  quelle  est  ma  réponse.  Si  j'avais  cru  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  fut  de  faire  périr  Cati- 
lina,  je  ne  l'aurais  pas  laissé  vivre  un  moment. 
En  effet ,  si  les  plus  grands  hommes  de  la  répu- 
blique se  sont  honorés  par  la  mort  de  Flaccus, 
<le  Saturninus,  des  deux  Gracches,  je  ne  devais 
pas  craindre  que  la  postérité  me  condamnât  pour 
avoir  fait  mourir  ce  brigand ,  cent  fois  plus  cou- 
pable, et  meurtrier  de  ses  concitoyens;  ou  s'il  était 
possible  qu'une  action  si  juste  excitât  contre  moi 
la  haine,  il  est  dans  mes  principes  de  regarder 
comme  des  titres  de  gloire  les  ennemis  qu'on  se 
fait  par  la  vertu.  Mais  il  est  dans  cet  ordre  même^ 
il  est  des  hommes  qui  ne  voient  pas  tous  nos 
dangers  et  tous  nos  maux,  ou  qui  ne  veulent  pas 
les  voir.  Ce  sont  eux  qui ,  en  se  montrant  trop 
Êiibles ,  ont  nourri  les  espérances  de  Catilîna  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  fortifié  la  conjuration  en  refu- 
sant dy  croire.  Entrâmes  par  leur  autorité^  beau- 
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-•coup  de  citoyens  aveuglés  ou  méchants,  si  j'avais 
»sévi  contre  Catilina ,  m'auraient  accusé  de  cruauté 

•  et  de  tyrannie.  Aujourd'hui,  s*il  se  rend,  comme 
»il  l'a  résolu,,  dans  le  camp  de  Mallius,  il  n'y  aura 
»  personne  d'assez  insensé  pour  nier  qu'il  ait.con- 
»  spire  contre  la  patrie.  Sa  mort  ai^it  réprimé  les 

•  complots  qui  nous  menacent,  et  ne  les  aurait  pas 
»  entièrement  étouffés.  Mais  s'il  emmène  avec  lui 
I»  tout  cet  exécrable  ramas  d'assassins  et  d'incendiai- 
»  res  ,  alors  non  seulement  nous  aurons  détruit 
»  cette  peste  qui  s'est  accrue  et  nourrie  au  milieu 
»de  nous,  mats  même  nous  aurons  anéanti  jus* 
9  qu'aux  semences  de  la  corruption. 

»  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  pères  conscrits,  que 

•  nous  sommes  environnés  de  pièges  et  d'embu- 
»  ches;  mais  il  semble  que  tout  cet  orage  de  fureur 
»  et  de  crimes  ne  se  soit  grossi  depuis  long-temps 
'1  que  pour  éclater  sous  mon  consulat.  Si  parmi  tant 

•  d'ennemis  nous  ne  frappions  que  Catilina  seul, 
n  sa  mort  nous  laisserait  respirer,  il  est  vrai,  mais 
»le  péril  subsisterait,  et  le  venin  serait  renfermé 
«dans  le  sein  de  la  république.  Ainsi  donc,  je  le 
«  répète,  que  les  méchants  se  séparent  des  bons  ; 
9  que  nos  ennemis  se  rassemblent  en  une  seule  re- 
k traite,  qu'ils  cessent  d'assiéger  le  consul  dans  sa 
»  maison  ,  les  magistrats  sur  leur  tribunal ,  les  pè- 
>»  res  de  Rome  dans  le  sénat  ;  d'amasser  des  flan^- 
»  beaux  pour  embraser  nos  demeures;  enfin,  qu'on 
w  puisse  voir  écrits  sur  le  front  de  chaque  citoyen 

•  ses  sentiments  pour  la  r^ublique.  Je  vous  ré- 
»  ponds ,  pères  conscrits ,  qu'il  y  aurçi  dans  vos 
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«qpnSuU  asse;;  de  vigilance,  daii3  cet  ordre  a^sez 
»4'^utQrité ,  d^m  celui  dea  chevaliers  assez  de  cou- 
«rilgç,  parmi  tou3  les  bpns  citoyens  assez  d'accqrd 
>»et  d'union ,  pour  qu'au  départ  de  Catilins^ ,  tout 
»  ce  quQ  vous  pouvez  craindre  de  lui  et  de  ses  coin- 
,  )i  pliças  soit  à  la  fols  découvert ,  étouffé  et  puni. 

•  Va  donc  avlc^e  présage  de  notre  salut  et  de 
f  t^  perte ,  ^veé  tous  les  satellites  que  tes  abomina*- 

•  blés  complots  ont  réunis  avec  toi;  va,  dis -je, 
^Ç^tilina,  donner  le  signal  d'une  guerre  sacrilège, 
f  £t  toi ,  Jupiter  Stator ,  doqt  le  tetnple  a  été  élevé 
»  pdr  JVpmulus,  sous  les  mêmes  auspices  que  Roipe 
»  même  !  toi ,  nommé  dans  tous  les  temps  le  sou- 
»  Uen  d^  l'empire  rt^mai^!  tu  préserveras  de  la  rage 

•  de  ce  brigand  tes  autels,  çe^  murs,  et  la  vie  de 

•  tou^  nos  citoyens;  et  tpus  ces  ennemis  de  Rome, 
»c^  déprédateurs  de  l'Italie,  ce:^  scélérats  liés  en- 
f  tre  eu3^  par  les  mêmes  fwfajts,  ^ront  aussi ,  vi- 

•  vants  et  morts,  réunis  à  jamais  par  les  menées 
i^i^ttpplices.  n 

Qe  f|it  s^pf  doute  la  première  punition  de  Cati< 
lina,  d'avoir  à  essuyer  cette  foudroyante  harangue. 
^^  vesiant  W  sénat ,  il  s'exposait  à  cette  tempête. 
Il  n'y  avait  aucun  moyen  d'interrompre  un  con- 
sul ps^rlant  sm,  milieu  des  sénateurs ,  et  l'usage  ne 
permettait  pa*  mèxw  d'interrompre  un  sénateur 
opinant.  Çependa^tt  ni  la  voix  de  Cicéron ,  ni  celle 
^  la  conscience ,  ne  purent  intimider  as^e^  Cati- 
]m^  ppnr  lui  pter  le  çqurage  de  répliquer.  Il  prit 
upe  eontenance  ^yppçrfte ,  et  se  leva  p^W  réppp- 
dre;  ïïmis  à  peine  eut-il  dit  quelques  phrases  vagues, 
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que  Salluste  nous  a  conservées,  et  qui  portent  sur 

Topinion  que  doit  donner  de  lui  sa  naissance  op-» 

posée  à  celle  de  Cicéron ,  que  les  murmures,  s^éle-^ 
I   vant  de  tous  côtés,  lui  firent  bien  voir  qu'on  ne  re* 

connaissait  plus  en  lui  les  privilèges  d'un  sénateur. 

Bientôt  un  cri  général  l'empêcha  de  poursuivre  ; 
^  les  noms  de  parricide  et  d'incendiaire  retentissaient 
^  à  ses  oreilles;  il  fallut  alors  jeter  le  masqué;  et 
I  n'étant  plus  maître  de  lui,  il  laissa  pour  adieux  au 
\  sénat  ces  paroles  furieuses,  citées  par  plusieurs  his« 
\  toriens ,  et  dont  l'énergie  est  remarquable  :  •  Puis- 
^  *  que  je  sa)è  poussé  à  bout  par  les  ennemis  qm 

i  m'environftent,  j 'éteindrai  sous  des  débris  l'incen- 
i  idie  qu'on  allume  autour  de  moi.  » 

L'événement  justifia  la  pplitique  de  Cicéron.  La 
^  uuit  suivante ,  Gatilina  sortit  de  Rome  avec  trois 
^  cents  hommes  armés ,  et  alla  se  mettre  à  la  tête 
^  des  troupes  de  Mallius.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de 
I  cette  guerre ,  et  que,  dans  cette  sanglante  bataille 

on  il  fut  défait ,  ses  soldats  se  firent  presque  tous 
i  tuer/  et  délivrèrent  Rome  et  l'Italie  de  cfe  qu'dil^à 
f  avaient  de  plus  vicieux  et  de  plus  à  craindre  pour 
*  leur  repos.  Si  l'on  demande  pourquoi  Gatilina,  de-» 
i  vant  qui  Cicéron  avait  manifesté  ses  intentions  et 
]i  ses  vues ,  prend  précisément  le  parti  que  le  co&sul 
^  désirait  qu'il  prît  ^  c'est  qu'il  ji'y  en  avait  pas  un 
s  autre  pour  lui  ;  c'est  que ,  tout  étant  découvert ,  et 
i  Rome  si  bien  gardée  qu'il  ne  lui  était  guère  posai-* 
if  ble  d'y  rien  entreprendre,  il  n'avait  plus  de  re»* 
I  source  que  la  farce  ouverte  et  l'armée  de  Mallius. 
Dès  qu'il  fut  parti ,  Cicéron  monta  à  la  tribune 
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aux  harangues,  et  rendit  compte  au  peuple  romain 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  :  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde catilinaire.  L'orateur  s'y  propose  principale- 
ment de  dissiper  les  &usses  et  insidieuses  alarmes 
que  les  partisans  secrets  de  Catilina  affectaient  de 
répandre ,  en  exagérait  ses  ressources  et  le  danger 
de  la  république.  Cicéron  oppose  à  ces  insinuations 
ausisi  lâches  que  perfides  le  tableau  fidèle  des  for- 
ces des  deux  partis,  et  le  contraste  de  la  puissance 
romaine  et  d'une  armée  de  brigands  désespérés. 
En  effet,  il  était  évident  qu'on  ne  pouvait  craindre 
de  CatiHna  qu'un  coup  de  main ,  qu'un  de  ces  at- 
tentats subits  et  imprévus  qui  peuvent  boulever- 
ser une  ville.  Ce  nëtait  que  dans  Rome  qu'il  était 
vraiment  redoutable  :  réduit  à  faire  la  guerre,  il 
devait  succomber.  Ainsi  tout  concourt  à  faire  voir 
que  les  vues  de  Cicéron  furent  aussi  justes  que  sa 
conduite  fut  noble  et  patriotique. 

Celle  des  conjurés  fut  si  imprudente ,  qu'elle 
précipita  leur  perte  long-temps  avant  celle  de 
leur  chef  II  avait  laissé  dans  Rome  Lentulus  et 
Céthégus,  et  quelques  autres  de  ses  principaux 
confidents ,  pour  épier  le  moment  de  se  défaire , 
s'il  était  possible,  de  cet  infatigable  consul,  le 
plus  grand  obstacle  à  tous  leurs  desseins;  pour 
mettre  le  feu  dans  Rome ,  et  attaquer  le  sénat  à 
l'instant  où  Catilina  se  montrerait  aux  portes  avec 
son  armée  ;  enfin  pour  grossir  jusque  là  leur  parti 
par  tous  les  moyens  imaginables.  Ils  essayèrent 
d'y  entraîner  les  députés  des  Allobroges ,  et  leur 
remirent  un  plan  de  la  conjuration  avec  leur  si- 
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filature.  Tout  fut  porté  sur-le-champ  à  Cîcéion. 
Muni  de  ces  pièces  de  conviction ,  il  convoque  le 
sénat ,  mande  '  chez  lui  Lentulus  ,  Céthégus ,  Cé- 
parius  ,  Gabinius  et   Statilius,  qui,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'ils  fussent  trahis,  se  rendent  à  ses 
ordres.     Il    s'empare   de    leur    personne   et    les 
mène    avec  lui   au  sénat,  où   il  fait    introduire 
d'abord  les'  députés  des  Allobroges.  On   entend 
leur  déposition  ;  on  ouvre  les  dépêches  :  les  preir- 
ves  étaient  claires.  Les  coupables  sont  forcés  de 
reconnaître  leur  seing  et  leur  cachet.  C'est  a  cette 
occasion  que  l'on  rapporte  une  bien  belle  parole 
de  Cicéron  à  Lentulus.  Ce  conjuré  était  de  la  fa- 
mille des  Cornéliens,  la  pins  illustre  de  RojfUé. 
Lui-même  était  alors  préteur.  Son  cachet  repré- 
sentait la  tête  de  son  aïeul ,  qui  avait  été  un  excel- 
lent citoyen.  TjC  reconnaissez-vous  ce  cachet  ?  lui 
dit  le  consul,  c'est  Vimage  de  s^otre  aïeul ^  qui  a  si 
bien  mérité  de  la  république.  Comment  la  seule 
vue  de  cette  tête  vénérable  ne  vous  a-t-elle  pas  ar- 
rêté au  moment  où  vous  alliez  vous  en  servir  pour 
signer  le  crime  ? 

Le  sénat  décerne  des  récompenses  aux  Allobro- 
ges ,  des  actions  de  grâces  et  des  honneurs  sans 
exemple  au  consul  :  on  ordonne  les  fêtes  appelées 
Supplications  y  qui,  après  le  triomphe,  étaient  le 
prix  le  plus  honorable  des  victoires.  Cicéron  haran- 
gue le  peuple  et  lui  expose  tout  ce  qui  s'est  fait 
dans  le  sénat ,  et  de  quel  péril  Rome  vient  d'être 
délivrée  :  c'est  la  troisième  Catilinaîre.  Enfin ,  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  décider  du  sort  des  cou- 


29S  COURS    DE    LITTERATURE. 

pables:  l^lanus ,  désigné  consul  pour  rannée  sui^ 
vante,  opine  à  la  mort.  Son  avis  est  suivi  de  tous 
ceux  qui  parlent  après  lui,  jusqu'à  César,  qui 
opine  à  la  prison  perpétuelle  et  à  la  confiscation 
des  biens.  Il  avait  déjà  un  grand  crédit,  et  son 
opinion  pouvait  entraîner  d'autant  plus  de  voix, 
que  ceux  mêmes  qui  étaient  les  plus  attachés  à  G- 
céron  ,  craignant  que  quelque  jour  on  ne  lui  de- 
mj^idàt  compte  du  sang  des  citoyens  ,  qui ,  dans 
les  formes  ordinaires,  ne  pouvaient  être  coo* 
damnés  à  mort  que  par  le  peuple ,  paraissaient 
incliner  à  l'indulgence ,  pour  ne  pas  e:Kposer  un 
grand  homme  qu'ils  chérissaient.  Ils  semblaient 
chercher  dans  ses  yeux  l'avis  qu'ils  devaient  ou- 
vrir. Cicéron  s'aperçut  du  danger  nouveau  que 
courait  la  république  dans  ce  moment  de  crise  : 
il  savait  que  les  amis  et  les  partisans  des  conjurés 
ne  s'occupaient  qu'à  se  mettre  en  état  de  forcer 
leur  prison  ;  et  si  le  sénat  eût  molli  dans  une  dé* 
libération  si  importante,  c'en  était  assez  pour  re^ 
lever  le  parti  de  Càtilina.  L'intrépide  consul  prit 
la  parole,  et  c'est  dans  cette  harangue,  qtit  est 
la  quatrième  Catilinaire ,  qu'il  a  le  plus  manifesté 
l'élévation  de  ses  sentiments,  et  ce  dévouement 
d'une  ame  vraiment  romaine,  qui  n'ignorait  pas 
ses  propres  périls ,  et  qui  les  bravait  pour  le  salut 
de  l'état. 

«Je  m'aperçois,  pères  conscrits,  que  tous  les 
tyeux  sont  tournés  sur  moi,  que  vous  êtes  occn- 
»  pés  non  seulement  des  dangers  de  la  république, 
»  m^ûs  des  miens.  Cet  intérêt  particulier  qui  se  mêle 
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9  au  sentiment  de  nos  malheurs  communs  est  jians 
«doute  un  témoignage  bien  doux  et  bien  flatteur; 
»  mais,  je  tous  en  conjure  au  nom  des  dieu3(,  qu- 
nbliez-le  entièrement,  et,  laissant  à  part  ma  pro* 
»  pre  sûreté ,  ne  songez  qu'à  la  vôtre  et  à  celle  de 
».vos  qnfânts,  Si  telle  est  ma  condition,  que. tous 
»  les  maux,  toutes  les  afflictions,  tous  les  revers  doi- 
»vent  se  rassembler  sur  moi  seul,  je  les  suppor-* 
»  terai  non  seulement  avec  courage,  mais  avec  joiç, 
»  pourvu  que  par  mes  travaux  j'assure  votre  di-* 
»gnité  et  le  salut  du  peuple  romain.  Depuis  quil 
*m'a  décerné  le  consulat,  vbuà  le  savez >  les  tribu* 
»uaux,  sanctuaires  de  la  justice  et  «des  lois;  la 

•  Champ-de-Mars,  consacré  par  les  auspices;  l'as- 
»  semblée  du  sénat,  qui  est  le  refuge  des  nations; 
»  l'asile  des  dieux  pénates,  v^Sitdé  comme  invio;* 
9l$d)le;  le  lit  domestique,  où  tout  çitoyetn  repose 

•  en  paix;  enfin  ce  siège  d'honneur,  cette  chaire 
i^çurule,  ont  été  pour  moi  un  théâtre  de  dangers 
t  renaissants  et  d'alarmes  continuelles  :  c'est  à  ces 
»condition^  que  je  suis  consul  J'^i  souffert,  j'ai 
«dissimulé,  j'fi^i  pardonné:  j'ai  guéri  plusieurs  de 
»  V03  blessures  en  cachant  les  miennes;  el  si  les 

•  dieux  ont  arrêté  que  ce  serait  à  ce  prix  que  )e 
»  sauverais  du  fer  et  des  flammes,  de  tQUtes  les  hor« 
»reurs  du  pillage  et  de  la  dévastatipp,  Rçme  et 
»  l'Italie,  vos  femmes,  vos  enfanta,  les  prétresses  de 
»  Vesta,  U$  t^iftples  et  les  autels,  q\m  que  soit  le 
mçort  qui  m'attend,  j|e  suiç,  prit  k  le  subir,  Ijentii-* 
»  lus  a  biei^  pu  croire  que  la  destruction  de  la  ré- 
«publique  était  attachée  à  sa  destiu^  et  au  nom 
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«Cornélien  :  pourquoi  ne  m'applaudirais- je  paj« 
»  que  l'époque  de  mon  consulat  ait  été  fixée  par  les 
»  destins  pour  sauver  la  république  ?  Ne  pensez 
«donc  qu'à  vous-mêmes,  pères  conscrits,  et  ces- 
»sez  de  penser  à  moi.  D'abord  je  dois  espérer  que 
»les  dieux,  protecteurs  de  cet  empire,  m'accorde- 
»  ront  la  récompense  que  j'ai  méritée;  mais ,  s'il  en 
»  arrivait  autrement ,  je  mourrai  sans  regret  ;  car 
»  jamais  la  mort  ne  peut  être  ni  honteuse  pour  un 
»  homme  courageux ,  ni  prématurée  pour  un  con- 
»«ulaire,  ni  à  craindre  pour  le  sage.  Ce  n'est  pas 
»  que  je  me  fasse  gloire'd'être  insensible  aux  larmel 
»  de  mon  frère  qui  est  ici  présent ,  à  la  douleur  que 
•  vous  me  témoignez  tous;  que  ma  pensée  ne  se 
»  reporte  souvent  sur  la  désolation  où  j'ai  laissé 
»  chez  moi  une  épouse  et  une  fille  également  chè- 
» res ,  également  frappées  de  mes  dangers;  un  fils 
»  encore  enfant,  que  Rome  semble  porter  dans  son 
»  sein  comme  un  garant  de  ce  que  lui  doit  mon 
»  consulat;  que  mes  yeux  ne  se  tournent  sur  un 
«gendre qui  dans  cette  assemblée  attend,  ainsi  que 
»  vous ,  avec  inquiétude  l'événement  de  cette  jour- 
»  née  :  je  suis  touché  de  leur  situation  et  de  leur 
»  sensibilité ,  je  l'avoue:  mais  c'est  upe  raison  de 
»  plus  pour  que  j'aime  mieux  les  sauver  tous  avec 
»  vous ,  même  quand  je  devrais  périr ,  que  de  les 
»  voir  enveloppés  avec  vous  dans  une  même  ruine. 
»  En  effet ,  pères  conscrits ,  regardez  l'orage  qi» 
»  vous  menace ,  si  vous  ne  le  prévenez.  Il  ne  s'agit 
»  point  ici  d'un  Tibérius  Gracchus,  qui  ne  voulait 
«qu'obtenir  un  second  tribunat;  d'un  Caïus, qi" 


COURS    DE    LITÏÉRATDHJE.  OOI 

•» ameutait  dans  les  comices  les  tribus  rustiques; 

•  d'un  Siaturninus ,  qui  n'était  coupable  que  du 
»  meurtre  d'un  seul  citoyen ,  de  Memmius  :  vous 
»  avez  à  juger  ceux  qui  ne  sont  restés  dans  Rome 
»  que  pour  l'incendier ,  pour  y  recevoir  Catilina , 

•  pour  vous  égorger  totis;  vous  avez  dans  vos  mains 

•  leurs  lettres,  leurs  signatures,  leur  aveu.  Ils  ont 
1»  voulu  soulever  les  AUobroges,  armer  les  esclaves, 
»  introduire  Catilina  dans  nos  murs;  en  un  mot, 

•  leur  dessein  était  qu'après  nous  avoir  fait  périr 
»  tous ,  il  ne  restât  pas  un  seul  citoyen  qui  pût  pleu^ 

•  rer  sur  les  débris  de  l'état.  Voilà  ce  qui  est  prouvé, 
»ce  qui  est  avoué;  voilà  sur  quoi,  pères  conscrits, 
»  vous  avez  déjà  prononcé  vous-mêmes.  Et  quefki- 
»siez-vous,  en  effet,  quand  vous  avez  porté  en  ma 

•  faveur  un  décret  d'actions  de  grâces  pour  avoir 
»  découvert  et  prévenu  une  conspiration  de  scélé- 
Wrats  armés  contre  la  patrie;  quand  vous  avez  forcé 
»  Lentulus  à  se  démettre  de  la  préture;  quand  vous 
»  l'avez  mis  en  prison  lui  et  ses  complices  ;  quand 

•  vous  avez  ordonné  une  supplication  aux  dieux, 
»  honneur  qui,  jusqu'à  moi,  n'a  jamais  été  accordé 

•  qu'aux  généraux  vainqueurs;  enfin  quand  vous 
»  avez  honoré  des  plus  grandes  récompenses  la 

•  fidélité  dés  Allobroges?  Tous  ces  actes  si  solea- 

•  nels,  si  multipliés,  ne  sont-ils  pas  la  condam- 

•  nation  des  conjurés?  Cependant,  puisque  j'ai  cru 

•  devoir  mettre  l'affaire  en  délibération   devant 

•  vous,  puisqu'il  vs'agit  de  statuer  sur  la  peine  due 

•  aux  coifpables,  je  vais  vous  dire ,  avant  tout,  ce 

•  qu'un  consul  ne  doit  pas  vous  laisser  ignorer.  Je 
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«la  cause  commune,  vous  les  a  attachés;  et  j'ose 
»  vous  répondre  que  toutes  les  parties  de  i'adnii- 
»  nistration  publique  ne  4oivent  plus  redouter  au- 
»  cuue  atteinte ,  si  cette  union  établie  pendant  mon 
»  consulat  peut  être  jamais  affermie.  Je  vois  ici 
«parmi  vous,  je  vois,  remplis  du  même  zèle,  les 
«tribuns  de  l'épargne,  ces  dignes  citoyens  qui, 
»  dans  ce  même  jour,  pour  concourir  à  la  défense 
»  générale,  ont  quitté' les  fonctions  qui  les  appe- 
»  laient ,  ont  renoncé  au  profit  de  leurs  charges ,  et 
»  sacrifié  tout  autre  intérêt  à  celui  qui  nous  ras- 
»»  semble.  Et  quel  est ,  en  eÈfet ,  le  Romain  à  qui 
»  l'aspect  de  la  patrie  et  le  jour  de  la  liberté  ne 
«soient  des  biens  chers  et  précieux?  N'oubliez  pas 

•  dans  ce  nombre  les  afiranchis ,  ces  hommes  qui , 
wpar  leurs  travaux  et  leur  mérite,  se  sont  rendes 
»  dignes  de  partager  \o%  droits ,  et  dont  Rome  est 

•  devenue  la  mère,  tandis  que  ses  enfants  les  plus 
•illustres  par  leur  nom  et  leur  naissance  ont  voulu 
»  l'anéantir.  Mais  que  dis-je,  des  affranchis  ?  il  n'y 
»  a  pas  même  un  esclave,  pour  peu  que  son  maître 
«lui  rende  la  servitude  supportable,  qui  n'ait  les 
n  conjurés  en  horreur,  qui  ne  désire  que  la  répu- 
»  blique  subsiste,  et  qui  ne  soit  prêt  à  y  contribuer 
»  de  tout  son  pouvoir.  N'ayez  donc  aucune  inquié- 
»tude,  pères  conscrits,  de  ce  que  vous  avez  en- 
«tendu  dire  qu'un  agent  de  Leutulus  cherchait  à 
«  soulever  les  artisans  et  le  petit  peuple.  Il  la  tenté, 
»  il  est  vrai ,  mais  vainement  ;  il  ne  s'en  est  pas 
9  trouvé  un  seul  assez  dénué  de  ressources ,  ou  as- 
t  sez  dépravé  de  caractère  pour  ne  pas  désirer  de 
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»  jouir  tranquillement  du  fruit  de  son  travail  jour- 
»  nalier,  de  sa  demeure  et  de  son  lit.  Toute  cette 

•  classe  d'hommes  ne  peut  même  fonder  sa  subsis-^ 

>  tance  que  sur  la  tranquillité  publique  :  leur  gain 
»  diminue  quand  leurs  ateliers  sont  fermés  :  que 
»  serait-ce  s'ils  étaient  embrasés?  Ne  craignez  donc 
»  pas  que  le  peuple  romain  vous  manque  :  crai- 
»  gnez  vous-même  de  manquer  au  peuple  romain. 
»  Vous  avez  un  consul  que  les  dieux ,  en  l'arra- 
»  chant  aux  embûches  et  à  la  mort,  n'ont  pas 
»  conservé  pour  lui-même ,  mais  pour  vous.  La 
»  patrie  commune,  menacée  des  glaives  et  des 
»  flambeaux  par  une  conjuration  impie,  vous  tend 
ndes  mains  suppliantes;  elle  vous  recommande 
»le  Capitole,  les  feux  étemels  de  Vesta,  garants 
»de  la  durée  de  cet  empire;  elle  vous  recom- 
»  mande  ses  murs,  ses  dieux,  ses  habitants.  £n- 
»fin,  c'est  sur  votre  propre  vie,  sur  celle  de  vos 
»  femmes  et  die  vos  enfants,  sur  vos  biens,  sur 
»  la  conservation  de  vos  foyers ,  que  vous  avez  à 
»  prononcer  aujourd'hui.  Songez  combien  il  s'en 

•  est  peu  fallu  que  cet  édifice  de  la  grandeur  ro- 

>  maine ,  fondé  par  tant  de  travaux ,  élevé  si  haut 
»  par  les  dieux ,  n'ait  été  renversé  dans  une  nuit. 
»  C'est  à  vous  de  pourvoir  à  ce  que  désormais  un 
»  semblable  attentat  ne  puisse ,  je  ne  dis  pas  être 

•  commis ,  mais  même  être  médité.  Si  je  vous  parle 

•  ainsi,  pères  conscrits,  ce  n'est  pas  pour  exciter 

•  votre  zèle,  qui  va  sans  doute  au-devant  du  mien; 

•  c'est  afin  que  ma  voix ,  qui  doit  être  la  première 

•  entendue,  s'acquitte  en  votre  présence  des  devoirs 

m.  ?a 
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«de  votre  consul.  Je  n'ignore  pas  que  je  me  fais 
»  autant  d'ennemis  implacables  qu'il  existe  de  con- 
>  jurés ,  et  vous  savez  quel  en  est  le  nombre  ;  mais 
»  ils  sont  tous ,  à  mes  yeux,  vils,  &ibles  et  abjects; 

•  et  quand  même  il  arriverait  qu'un  jour  leur  fu- 
»reur,  excitée  et  soutenue  par  quelque  ennemi 
»  plus  puissant ,  prévalût  contre  moi  sur  vos  droits 
»  et  sur  ceux  de  la  république ,  jamais  je  ne  me 
9  repentirai  de  mes  actions  ni  de  mes  paroles.  La 
»mort  dont  ils  me  menacent  est  réservée  à  tous 
»  les  hommes  ;  mais  la  gloire  dont  vos  décrets  m'ont 

•  couvert  n'a  été  réservée  qu'à  moi.  Les  autres  ont 
»  été  bonorés  pour  avoir  servi  la  patrie  ;  mais  vos 
»  décrets  n'ont  attribué  qu  à  moi  seul  l'honneur  de 
»  l'avoir  sauvée.  Qu'il  soit  à  jamais  célèbre  dans  vos 
»  fastes,  ce  Scipion  qui  arracha  lltaHe  des  mains 
»  d'Annibal  ;  cet  autre  Scipion  qui  renversa  Car- 
»thage  et  Numance,  les  deux  plus  cruelles  enne-* 
»mies  de  Rome;  ce  Paul  Emile,  dont  un  roi  puis- 
»sant  suivit  le  char  de  triomphe;  ce  Marius,  qui 
»  délivra  l'ItaMe  des  Cimbres  et  des  Teutons  ;  que 
»  l'on  mette  au-dessus  de  tout  le  grand  Pompée , 
»  dont  les  exploits  n'ont  eu  d'autres  bornes  que  cel- 
»  les  du  monde  ,  il  restera  encore  une  place  assez 
»  honorable  à  celui  qui  a  conservé  aux  vainqueurs 
»  des  nations  une  patrie  où  ils  puissent  venir  triom* 
»  pher.  Je  sais  que  la  victoire  étrangère  a  eét  avan- 
»  tage  sur  la  victoire  dcnnestique ,  que ,  dans  Tune, 
i^les  vaincu;^  deviennent  des  suJAts  soum»  ou  des 
»  alliés  fidèles;  dans  l'autre,  ceux  qu'ime  foreur 
»  ins^isée  a  rendus  ennemis  de  l'état  ne  peuvent, 


UL 
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»  quand  vous  les  avez  empêchés  de  nuire ,  être  ré* 
»  primés  paries  armes  ni  fléchis  par  les  bienfaits. 
»  Je  m'attends  donc  à  une  guerre  éternelle  avec  les 
»  méchaats.  Je  la  soutiendrai  avec  le  secours  de 
»  tous  les  bons  citoyens  ^  et  j'esp^e  que  la  réunion 
»du  sénat  et  des  chevaliers  sera,  dans  tous  les 
»  temps,  une  barrière  qu'aucun  effort  ne  pourra 
»  renverser. 

»  Maintenant ,  pères  conscrits ,  tout  ce  que  je 
»  vous  demande  en  récompense  de  ce  que  j'ai  sa- 
»  crifié  pour  vous  ,  du  gouvernement  d'une  pro- 

•  vince  et  du  commandement  d'une  armée  où  j'ai  ^ 
f  renoncé  pour  veiller  à  la  sûreté  de  l'état^  de  tous 

»  les  honneurs  et  de  tous  les  avantagés  que  j  ai  ué^ 

•  gligés  pour  ce  seul  motif,  de  tous  les  sorns  que 

•  j'ai  pris ,  de  tout  le  fardeau  dont  §6  me  suis  chargé; 
ji  tout  ce  que  je  vous  demande ,  c'e^t  de  garder  un 
»  souvenir  fidèle  de  mon  consulat.  Ce  souvenir , 
»  tant  qu'il  sera  pré^nt  à  votre  esprit,  sera  It  plus 
»  ferme  rempart  que  je  puisse  opposer  à  la  haine 
»  et  à  l'envie.  Si  mes  espérances  sont  trompées^  si 
»les  méchants  l'emportent,  je  vous  recommande 
»  l'enfance  de  mon  fils;  et  je  n'aurai  ri^i  à  craindre 
»  pour  lui  :  rien  ne  doit  manquer  un  jour  ni  à  sa 
«sûreté^  ni  même  à  sa  dignité,  si  vous  vous  sou- 
•  venez  qu'il  est  le  fils  d'un  homme  qui ,  à  ses  pro- 
»  près  périls  )  vous  a  garantis  de  ceux  qui  vous  me- 
A  naçaient. 

»  Ce  qui  vdUs  rèrite  à  faire  eh  de  morbent ,  c'est 
»de  statuer  avec  promptitude  et  fermeté  sur  la 
«cause  de  Rome  et  de  l'empire;  et,  quoi  que  vous 
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»  puissiez  décider,  croyes  que  le  consul  saura  main- 
»  tenir  votre  autorité ,  faire  respecter  vos  décrets, 
»  et  en  assurer  l'exécution.  » 

C'est  avec  ce  langage  qu'on  intimide  les  méchants, 
quon  rassure  les  faibles,  qu'on  encourage  les  bons; 
en  un  mot,  que  Tame  d'un  seul  homme  devient 
celle  de  toute  une  assemblée,  de  tout  'un  peuple. 
I^a  sentence  de  mort  fat  prononcée  d'une  voix 
presque  unanime,  et  exécutée  sur-le-champ.  Cicé- 
ron  j  un  moment  après ,  trouva  les  partisans ,  les 
amis,  les  parents  des  conjurés ,  encore  attroupés 
<lans  la  place  publique  :  ils  ignoraient  le  sort  des 
coupables ,  et  n'avaient  pas  perdu  toute  espérance. 
Ih  ont  ifécu ,  leur  dit  le  consul,  en  se  tournant  vers 
eux  ;  et  ce  seul  mot  fut  uii  coup  de  foudre  qui  les 
dissipa  tous'en  un  moment  II  était  nuit  :  Gicéron 
fut  reconduit  chez  lui  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple,  et  suivi  des  principaux  du  sénat.  On  pla- 
çait des  flambeaux  aux  portes  des  maisons  pour 
éclairer  sa  marche.  Les  femmes  étaient  aux  fenê- 
tres pour  le  voir  passer,  et  le  montraient  à  leurs 
enfants.  Quelque  temps  après ,  Caton  devant  le 
peuple,  et  Catulus  dans  le  sénat,  lui  décernèrent 
le  nom  de  Père  de  la  patrie ,  titre  si  glorieux,  que 
dans  la  suite  la  flatterie  l'attacha  à  la  dignité  im- 
périale, mais  que  Rome  libre,  dit  heureusement 
Juvénal ,  n'a  donné  qu'au  seul  Cicéron  : 

«  Roma  patrem  patri»  Ciceroneno  libéra  dixit.  v 

JUVEÏf. 

^Xous  xesiiEÛts  sont  «i  connus ,  nous  sont  5i  Êimi- 
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liers  dès  nos  premières  études,  que  je  ne  les  au- 
rais pas  même  rappelés ,  s'ils  ne  fisiisaient  une  partie 
nécessaire  de  l'objet  qui  nous  occupe  et  des  ou- 
vrages que  nous  considérons;  et  j'ai  pu  m'y  refuser 
d'autant  moins  y  qu  il  est  plus  doux,  en  faisant  lliis*^ 
toire  du  génie ,  de  faire  en  même  temps  celle  d« 
la  vertu. 

SECTION  V. 

Des  autres  harangues  de  Cicéron. 

Dans  le  temps  même  où  les  dangers  de  la  ré* 
publique  occupaient  tous  les  moinents ,  toutes  les 
pensées  de  Cicéron;  lorsque,  après  avoir  forcé 
Gatilina  de  sortit*  de  Rome ,  il  observait  tous  les 
pas  des  conjurés,  et  cherchait  à  s'assurer  •  des 
preuves  du  crime,  il  se  chargea  dans  les  tribut, 
naux  d'une  affaire  très  importante ,  et  dont  le  suc*^ 
ces  intéressait  à  la  fois  son  amitié ,  son  éloquence  et 
sa  politique.  On  aurait  peine  à  concevoir  comment 
chez  lui  les  soinsde  l'administration  laissaient  placç 
encore  aux  affaires  du  barreau;  comment ,  parmi 
tant  de  fatigues  qui  lui  permettaient  à  peine  quelr 
ques  heures  de  sommeil ,  le  consul  eut  encore  le 
loisir  d'être  avocat,  et  de  composer  un  plaidoyer 
aussi' bien  travaillé  que  celui  dont  je  vais  parler, 
si  Ton  ne  savait  quelle  prodigieuse  facilité  de 
travail  il  tenait  de  la  nature  et  de  l'habitude ,  et  ce 
que  peut  l'homme  qui  s'est  accoutumé  à  faire  un 
usage  continuel  de  son  temps  et  de  son'  génie. 
D'ailleurs,  le  premier  de  tous  les  intérêts  pour 
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Cicérou,  celui  de  fétat,  Fappelait  à  la  défense 
de  Licinius.  Muréaa ,  désigné  consul  pour  IW 
née  suivante,  mais  alors  accusé  de  brigue,  et  à 
cpxi   une  condamnat^n  juridique   pouvait  Ëiire 
.perdre  la  dignité  qu'il  avait  obtenue.  C'était  ub 
citoyen  pJ^ia  d'honneur  et  de  courage ,  qui  avait 
servi  avec  la  plus  grande  distinction  sous  Lucul- 
lus ,  et  très  attaché  à  Cicéron  et  à  la  patrie.  Dans 
le  trouble  et  le  désordre  où  étaient  les  affaires 
publiques ,    il   était  de    la   dernière  import^ce 
que  la  bonne  cause  ne    perdit   pas  un    tel  ap- 
pui ,  que  Muréua  entrât  en  charge  au  jour  mar- 
qué, et  qu'on  na  fût  pas  exposé  aux  dangers  d'une 
UQuyeU^  élection*  Les  circonstaiices  rendaient  sa 
défepa^  difficile  et  délicate.  Gicéron  lui-même,  à  la 
prière  de  tous  les  honnêtes  gens,  révolté  de  la 
corruption   qui   régnait  dans  les  comices ,  avait 
pprté  contre  la  brigue  une  loi  plus  sévère  que 
l$s  précédentes.   Muréna   avait  pour  accusateur 
l'un»  de  ses  compétiteurs  au  consulat ,  Sulpicius , 
jurisconsulte  renommé,  et  compté  aussi  panm  les 
amis,  de  Cica^om  Maia  ce  qui  donnait  le  plus  d« 
poids  ^  l'accusation,  c'est  qu'dle  était  3P"tenue 
par  un  homm^  dont  le  caractièce  ^ait  générsde- 
n^ent  respecté,  par  Caton,  qui  dans  ce  ménoe 
temps  était  près  d'obtenir  le  tribunal.  Pressé  de 
faire  un  exem^ple,  il  avait  dit  publiquement  que 
l'aniiéQ  ne  se  passerait  paa  sans  qu'il  accusât  un 
con^ulaiite.  On  peut  croire  que  l'excès  de  son  zèle 
mit  un  peu  de  précipitation  et  d'humeur  dans  ses 
poursuites,  car,  au  rapport  des  historiens.  Mu- 
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rena,  sans  être  absolument  irréprochabk ,  n'était 
pas  dans  le  cas  de  la  loi.,  et  ne  s'était  permis  que 
cette  espèce  de  sollicitation  passée  en  usage ,  et  que 
les  plus  honnêtes  gens  ne  rougissaient  pas  d'em- 
ployer. On  ne  pouvait  lui  imputer  aucune  trans- 
gression formelle ,  et  ce  n'était  pas  l'exemple  qu'il 
fallait  choisir  :  aus$i  fut-il  absous  par  tous  les  suf- 
frages. Nous  avons  entendu  l'orateur  romain  ton- 
nant contre  Verres  et  Catilina  avec  toute  la  véhé- 
mence,  tout  le  pathétique,  toute    l'énergie   de 
l'éloquence  animée  par  la  vertu  et  la  patrie  :  nous 
allons  voir  son  talent  et  son  style  se  plier  à  un  ton 
tout  différent.  Nous  passons  ici  du  sublime  au 
sin^ple ,  et  nous  verrons  comme  il  saisit  habile- 
ment tous  les  caractères  propres  à  ce  genre  de 
conaposition  oratoire ,  l'art  de  la  discussion  ,  le 
choix  des  exemples  ,  l'agrément  des  tournures ,  la 
finesse  ,  la  délicatesse ,  et  même  la  gaieté,  celle  du 
moins  que  la  nature  de  la  cause  peut  comporter. 
Cicérpn ,  o^près  avoir  établi ,  dans  un  exorde 
aussi   noble    qu'intéressant,   les  rapports  et  les 
lîai&ons  qui  l'attachent  à  Muréna  ;  après  avoir  ré- 
futé Içs  imputations  de  Sulpicius ,  poursuit  ainsi  : 
«  Il  est  temps  d'en  venir  au  plus  grand  appui 
8 de  nos  adversaires,  à  celui  qu'on  peut  regarder 
»  comme  le  rempart  de  nos  accusateurs ,  à  Caton  ; 
■ret  quelque  gravité,  quelque  force  qu'il  apporte 
i^dasis  cette  cause,  je  crains  beaucoup  plus,  je  l'a- 
»  voue ,  son  autorité  que  ses  raisons.  Je  demande- 
»rai  d'abord  que  ki  dignité  personnelle  de  Caton  , 
«l'espérance  prochaine  du  tribunat ,  la  gloire  de 
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sa  vie ,  ne  soient  point  des  armes  contre  bous,  et 
que  les  avantages  qu'il  n'a  reçus  que  pour  être 
utile  à  tous  ne  servent  pas  à  la  perte  d'un  seuh 
Scipion  l'Africain  avait  été  deux  fois    consul, 
avait  renversé  Garthage  et  Numance,  les  deux 
terreurs  de  cet  empire ,  quand  il  accusa  Lucius 
Cotta  :  il  avait  pour  lui  une  grande  éloquence , 
une  grande  réputation  de  probité  et  d'intégrité, 
une  autorité  telle  que  devait  l'avoir  un  homme 
à  qui  le  peuple  romain  devait  la  sieune.  J'ai  sou- 
vent ouï  dire  à  nos  vieillards  que  rien  n'avait 
tant  servi  Côtta  auprès  de  ses  juges  que  cette 
prééminence  même  de  Scîpion.  Ces  hommes  si 
sages  ne-  voulurent  point   qu'un   citoyen   suc- 
combat  dans  les  tribunaux  de  manière  à  faire 
croire  qu'il  avait  été  opprimé  par  l'excessive  pré- 
pondérance de  son  accusateur.  Ne  savons-nousf 
pas* aussi ,  Caton  ,  que  le  jugement  du  peuple  to^ 
main  sauva  Sergius  Galba  des  poursuites  d'un  de 
vos  ancêtres  y  citoyen  très  courageux  et  très  con- 
sidéré ,  mais  qui  semblait  trop  s'acharner  à  Isr 
perte  de  son  adversaire?  Toujours,  dans  cette 
ville ,  le  peuple  en  corps ,  et  en  particulier  les^ 
juges  éclairés  et  qui  regardent  dans  l'avenir ,  ont 
résisté  aux  trop  grandes  forces  de  ceux  qui  accu- 
saient. Je  ne  veux  point  qu'un  accusateur  fesse 
sentir  dans  les  tribunaux  une  supériorité  trop 
marquée ,  trop  de  pouvoir ,  trop  de  crédit  :  em- 
ployez tous  ces  avantages  pour  le  salut  des  in^ 
nocents ,  pour  le  soutien  des  faibles ,.  pour  la  dé- 
fense des  malheureux ,  oui;  mais  pour  le  péril  et 
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»  la  ruine  des  citoyens ,  jamais.  Qu'on  ne  vienne 

•  donc  point  nous  dire  qu'en  se  présentant  ici  con- 
»tre  Muréna,  Caton  a  jugé  la  cause  ;  ce  serait  po- 
iser  un  principe  trop  injuste,  et  faire  aux  accusés 

•  une  condition  trop  dure  et  trop  malheureuse , 
tsi  l'opinion  de  leur  accusateur  était  regardée 
»  comme  leur  sentence.  Pour  moi ,  Caton ,  le  cas 
»  singulier  que  je  fai^  de  votre  vertu  ne  me  per- 
»met  pas  de  blâmer  votre  conduite  et  vos  démar-- 
•ches  en  cette  occasion  ;  mais  peut-être  puis-je  y 
1  trouver  quelque  chose  à  réformer.  Vous  ne  com- 
•mettez  point  de  fautes ,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  de 
•vous  que  vous  avez  besoin  d'être  corrigé,  mais 

•  seulement  qu'il  y  a  quelque  chose  en  vous  qui 

•  peut  être  adouci  et  tempéré.  La  nature  elle-même 

•  vous  a  formé  pour  l'honnêteté,  la  gravité,  la 

•  tempérance,  la  justice,  la  fermeté  d'ame.  Elle 
»  vous  a  fait  grand  dans  toutes  les  vertus  ;  mais 
»  vous  y  avez  ajouté  des  principes  de  philosophie 

•  où  l'on  voudrait  plus  de  modération,  plus  de 
•douceur,  qui  sont  enfin,  pour  dire  ce  que  j'en 

•  pense  ,  plus  sévères  et  plus  rigoureux  que  la  na- 
»  ture  et  la  vérité  ne  le  comportent  ;  et  puisque  je 

•  ne   parle   pas  ici  devant  une  multitude    igno- 

•  rante ,  vous  me  permettrez ,  juges ,  quelques  ré- 
»  flexions  sur  ce  genre  d'études  philosophiques , 
»  qui  par  lui-même  n'est  éloigné  ni  de  votre  goût 

•  ni  du  mien. 

•  Sachez  donc  que  tout  ce  que  nous  voyons 
•dans  Caton  d'excellent,  de  divin,  est  à  lui,  lui 
•appartient  en  propre;  au  contraire^  ce  qui  nous 
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1  laisse  quelque  chose  à  désirer  a  est  pas  de  lui, 
»  mais  du  maître  qu'il  a  choisi  ^  de  la  secte  qu'il  a 
»  embrasséer  U  y  a  parrai  les  Grecs  un  homme 
»  de  grand  esprit ,  Zenon  ,  dont  les  sectateurs  s'ap- 
«pell^t  stoïciens^  Voici  quelques  uns  de  leurs 
»  principes:  Que  le  sage  n'a  point  d'égard  pour 
»  quelque  titre  de  faveur  que  ce  soît  ;  qu'il  ne  par- 
».  donne  jamais  aucune  faute;  que  la  compas- 
»sion  et  l'indulgence  ne  sout  que  légèreté  et  fo- 
»  lie  ;  qu'il  n'est  point  digne  d'un  homme  de  se 
»  laisser  toucher  ni  fléchir ,  que  le  sage ,  màfne  sil 
».est  contrefait,  est  le  plus  beau  des  hommes;  le 
»plus  riche.,  même  en  demandant  l'aumône; roi, 
»  même  dans  l'esclavage  ;  et  que  nous  tous  ,  qui 
»  ne  sommes  pas  des  sages ,  nous  ne  sommes  que 
»  des  ^claves  et  des  inae]>sés  ;  que  toutes  les  fautes 
A  sont  égales;  que  tout  délit  est  un  crime;  que  celui 
«qui  tue  un  poulet,  quand  il  n'en  a  pas  le  droit , 
iie$t  aussi  coupable  que  celui  qui  étrangle  son 
«père;  que  le  sage  ne  se  repent  jamais,  se  se 
»  trompe  jamais  ^  ne  change  jamais  d'avis. 

»  Telles  sont  les  maximes  que  Caton,  dont  vous 
»  connaissez  l'esprit  et  les^  lumières ,  a  puisées  dans 
»  de  très  savants  auteurs ,  et  qu'il  s'est  appropriées , 
»  non  pas ,  comme  tant  d'autres ,  pour  en  faire  un 
»  sujet,  de  controverse ,  mais  pour  en  faire  la  règle 
»  de  sa  vie.  Les  fermiers  de  la  république  deniau- 
)»  dent  quelque  remise  :  Prenez  garde ,  dit  Caton  , 
«n'accordes  rien  à  la  faveur.v — Des  malheureux 
»  supplient.  —  C'est  un*  crime  d'écouter  la  com- 
».  passion.  —  Un  homme  avoue  qu'il  a  comua'* 
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*  UB^  faute ,  et  deiiid^^Dde  gra,ce.  —  C'est  se  r^nclre 
ii  coupable  que  de  pa,rdoîioçr.  —  Méms  lai  faute  est 
n  légèp^.  -T-T  Toutes  les  fautes  soot  égales.  —  Ave:t- 
»  vous  dit  quelque  çhpsîe:  sans  réflexion ,  il  ne  vous 
»  est  plus  permis  d'en  çeveuir.  —  Mais  j'ai  été  en-^ 
»  traîné  par  Vopinion.  —  Le  sage  ne  connaît  que  la 

•  certitude  ,  et  nullement  l'opinion.  ^^  Vous  étes- 
»  vous  trompé  involontairement  sur  un  fgiit.  —  Cet 
»9.'e&t  point  une  erreur,  c'est  un  mensonge  ,  une 
»  calomûi^e»  De  là  une  coaiduite  parfeitecaeqt  cojà- 
»  forme  à,  cette  doctriue.  Pourquoi  Catoja  e3t-il[  ici 
»  accusateur?  C'est  qu'ils^  dit  dans  lej  sé»at  qu'il 
>)  açciifierait  un  consulaire.  —  Mais  vous  l'avez  dit 
»  dans,  la,  colère.  —  Le  sage  ne  se  met  poiia^r  en  co- 
»  1ère.  — r  Majb  c'était  un  propos,  du  moment ,  qui 
»  ne  vou»  engageait  à  rien,  —  Le  sage  ne  peut , 
>  s;^s  h^nte ,  cbs^ngeç  d'avis.  Il  ne  peut ,  sans  ciri- 
»  me  ,  se  laisser  fléchir  ;  toute  compassion  est  une 
^  faiblesse ,  toute  iiarf^ulgence  un  forfait. 

»5^t  moi  ^ussi,  dans  mapipemière  jeunesse  ,  me 
«défiaot  de  np^  propres  luiçoières,  j'ai  reiPheifçhé , 
»  comme  Caton,  celles  des  philosophes;;  mais  les 

•  maîtres  que  j'ai  suivis,  Platon:  et  Aristote^  ont 
»  des  prix^ipes  dâfierents.  Leurs,  disciples ,  homï»es 
Amesuréç  dans,  leurs  opinions ,  peaseat  que  le 
»  sage  mêuie  peut  accorder  quelque  chose  aui^ 
«circonstances,  aux  considérations  particulière*; 
•ïque  l,'hom;»e  diç  bien  peut  céder  à  la  pitié; 
»  qu'il  y  a  des  degrés,  dans  les  délits  et  dans  les 

*  peines;  que  la  vertu  et  la  fermeté  peuvent  feire 
«grâce;    qu^î  le  sage  lui-même  peut  êti^e  quel- 
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»  quefois  entraîné  par  l'opinion ,  emporté  par  la 
«colère,  touché  par  la  compassion;  qu'il  peut 
B  sans  honte  revenir  sur  ce  qu^il  a  dit ,  et  changer 

•  d'avis ,  s'il  en  trouve  un  meilleur;  qu'enfin  toutes 

•  les  vertus  ont  besoin   de  mesure,   et  doivent 

•  craindre  l'excès. 

•  Si,  avec  le  caractère  que  vous  avez,  Caton,  le 
«  hasard  vous  eût  adressé  aux  mêmes  maîtres  que 

•  moi,  vous  ne  seriez  pas  plus  homme  de  bien, 

•  plus  courageux,  plus  tempérant,  plus  juste; 
»  cela  ne  se  peut  pas  :  mais  vous  seriez  un  peu 

•  plus  enclin   à  la   douceur  ;   vous   ne  vous  se- 

•  riez  pas  rendu  gratuitement  l'agresseur  et  l'en- 
»nemi  d'un  homme  plein  de  modestie  dans  ses 

•  moeurs,  plein  d'honneur  et  de  noblesse  dans  ses 

•  sentiments.  Vous  auriez  pensé  que  la  fortune 

•  vous  ayant  tou$  les  deux  préposés  dans  le  même 

•  temps  à  la  garde  de  la  république,  lui,  comme 
»  consul ,  et  vous ,  comme  tribun ,  il  devait  y  avoir 
»  entre  vous  une  sorte  de  liaison  patriotique.  Vous 

•  auriez  supprimé,  vous  auriez  oublié  ce  que  vous 
jiavez  dit  dans  le  sénat  avec  trop  de  violence,  ou 
»  vous  auriez  vous-même  tiré  de  vos  paroles  une 
»  conséquence  moins  rigoureuse.  Croyez-moi ,  vous 

•  êtes  maintenant  dans  le  feu  de  l'âge,  dans  toute 

•  l'ardeur  de  votre  caractère,  dans  tout  l'enthou- 

•  siasme  de  la  doctrine  que  vous  avez  adoptée; 

•  mais  le  temps ,  «l'usage ,  l'expérience ,  doivent 
»  sans  doute  quelque  jour  vous  calmer ,  vous  mo- 
»dérer,  vous  fléchir.  En  effet ,  ces  législateurs  de 

•  vertu  ,  ces  précepteurs  que  vous  avez  suivis ,  ont 
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•  porté ,  ce  me  semble ,  les  devoirs  de  l'homme  au- 
»  delà  des  bornes  de  la  nature.  Nous  pouvons  en 
•spéculation  aller  aussi  loin  qu'il  nous  plaît,  nous 
9  élever  jusqu'à  l'infini  ;  mais  dans  la  pratique,  dans 
»la  réalité,  il  est  un  terme  où  il  faut  s  arrêter.  Ne 

•  pardonnez  rien,  nous  dit-on. —  Et  moi ,  je  ré- 
»  ponds  :  Pardonnez  quand  il  y  a  lieu  à  l'indulgence. 
» — N'écoutez  aucune  considération  personnelle. 
»  —  Et  je  dis  qu'il  ne  faut  y  avoir  égard  qu'autant 
»  que  le  devoir  et  l'équité  le  permettent.  —  Ne  vous 
»  laissez  pas  émouvoir  à  compassion.  —  Jamais  sans 

•  doute  au  point  d'affaiblir  lautorité des  lois ,  mais 

»  autant  que  le  prescrit  la  première  de  toutes ,  ^ 

•  l'humanité.  —  Soyez  fermes  dans  vos  sentiments. 
»  — Oui,  si  l'on  ne  vous  en  propose  pas  de  meilleurs. 

•  Ainsi  parlait  ce  grand  Scipiou,  qui  eut,  comme 

•  vous,  Caton,  la  réputation  d'un  homme  très 
»  instruit ,  d'un  homme  presque  divin  dans  la  dis- 
»  cipline  domestique,  mais  que  la  philosophie  dont 

•  il  faisait  profession,  puisée  dans  les  mêmes  sour- 
»  ces  que  la  votre ,  n'avait  point  rendu  plus  sévère 

•  qu'il  ne  faut  l'être ,  et  qui ,  au  contraire ,  a  tou- 
«  jours  passé  pour  le  plus  doux  de  tous  les  hommes. 

•  Lélius  avait  pris  ces  mêmes  leçons  :  eh  !  qui  ja- 
»  mais  a  eu  plus  d'aménité  dans  ses  mœurs ,  et  a 

•  rendu  la  sagesse  plus  aimable?  J'en  puis  dire  au- 
»tant  de  Gallus,  de  Philippe;  mais  j'aime  mieux 

•  prendre  des  exemples  dans  votre  maison.  Qui  de 
»  nous  n'a  pas  entendu  parler  de  Caton  le  censeur , 
•l'un  de  vos  plus  illustres  aïeux?  et  qui  jamais  a 
•été  |)lus  mesuré  dans  sa  conduite  et  dans  ses  prin- 
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»  cipes,  plus  traitable,  plus  facile  dans  le  coimneroe 
»  de  la  vie?  Quand  vous  l'avez  loué  dans  votre  plai- 
»  doyer  avec  autant  de  justice  que  de  digïiité,  vous 

*  l'avez  cité  comnïe  un  modèle  domestique  que 
»  vous  vous  proposiez  d'imiter.  Les  liens  du  sang, 
»  les  rapports  de  caractères  vous  y  dutorlsHeiit,  il  est 
»  vrai ,  plus  qu'aucun  de  nous  ;  mail»  pout'tant  je  lie 
»  tegarde  comme  un  exemple  pour  moi  aut^ot  que 
»  pour  vous-même  ;  et  si  vous  po^iviee  aussi  à  vo- 
»  tre  sévérité  naturelle  mêler  uii  peu  de  sa  facîlitiÉ 
»  et  de  sa  douceur  ^  toutes  les  qualités  que  vous 
»  possédez  n'en  seraient  pas  meilleures ,  mais  eji 
»  deviendraient  plus  aimables. 

*  Ainsi ,  pour  en  revenir  à  ce  que  j'ai  dit  d'abwd, 
»  que  l'on  écarte  de  cette  cause  le  nom  de  Gaton; 
»  que  l'on  mette  à  part  son  autorité ,  qui  doit  être 

*  nulle  dans  un  jugement  légal,  ou  n'avoir  de  crè- 
»  dît  que  pour  faire  le  bien  ;  que  l'on  nous  attaque 

*  par  des  faits.  Que  voulee-vous ,  Caton  ?  Que  de- 
< mandez-vous?  sur  quoi  porte  votre  accusation? 
»  Vous  vous  élevez  contre  la  brigue  :  je  ne  la  dé- 
n  fends  pas.  Vous  me  reprochez  de  justifier  dans 
»les  tribunaux  ce  que  j'ai  proscrit  par  mes  lois: 
ij  j'ai  proscrit  la  brigue,  et  je  défends  l'innocence. 
^  N'accu6ez-vous  que  le  crime?  Je  me  joins  à  vous. 
»  Prouvez  que  Murénâ  l'a  commis,  et  j'avouerai  ({tt 
»  mes  propres  lois  le  condamnent.  » 

Ce  seul  morceau,  parmi  taôt  d'autres,  suffirait 
pour  nous  foire  sentir  toute  là  flexibilité  du  ta- 
lent de  Clcéron.  ïl  était  nécessaire  d'éearter  dé  là 
balance  de  la  justice  ce  poids  que  pouvait  y  nact- 
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tre  un  nom  tel  que  celui  de  Caton.  Il  ose  employer 
contre  lui  le  ridicule  ;  mais ,  pour  peu  qu'il  n'eût 
pas  su  en  émousser  la  pointe,  on  n'aurait  pas  souf- 
fert qu'il  s'en  servît  contre  un  homme  si  révéré. 
La  cause  de  Caton  serait  devenue  celle  de  tous  les 
honnêtes  gens ,  et  même  de  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas  ;  car ,  lorsque  la  vertu  est  généralement  recon- 
nue, ceux  même  qui  ne  l'aiment  point  veulent  qu'on 
la  respecte  ;  c'est  un  hommage  qui  coûte  peu  et 
qui  n'engage  à  rien.  Avec  quelle  habileté,  avec 
quelle  adresse  il  sépare  la  personne  de  Caton  de  sa 
doctrine!  Comme  il  se  joue  doucement  de  l'une 
sans  affaiblir  en  rien  la  vénération  que  l'on  doit  à 
l'autre  l  Ses  traits ,  en  tombant  sur  le  stoïcisme  de 
Oaton,  ne  vont  jamais  jusqu'à  lui;  c'est  en  le  com- 
blant d'éloges  qu'il  lui  ôte^  sans  qu'on  s'en  aper*- 
çoive,  toute  l'autorité  de  son  opinion;  car,  dès 
qu'une  fois  il  est  parvenu  à  faire  rire  sans  lé  bles- 
ser ,  sa  gravité  n'a  plus  de  pouvoir  :  il  n'y  a  plus 
de  place  pour  elle.  Aussi  lui-même  ne  put  la  gar- 
der ;  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire  au  portrait 
que  trace  Cicéron  du  rigorisme  stoïque;  et,  moitié 
riant,  moitié  grondant,  il  dit  au  sortir  de  l'audieii- 
ce  :  En  vérité ,  nous  aidons  Un  consul  très  plaisant. 
C'étaient  d'ailleurs  ces  morceaux  par  lesquels 
l'orateur  tempérait ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  l'aus- 
térité du  genre  judiciaire;  c'étaient  ces   sortes 
d'épisodes,  toujours  heureusement   placés,    qui 
délassaient  les  juges  de  la  fetigue  des  querelles 
du  barreau ,  de  l'amertume  des  controverses  judi- 
ciairfss  et  de  la  criaillerie  des  avocats.  Voilà  cçqui 
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rendait  l'éloquence  de  Cicéron  si  agréable  aux 
Komains,  et  faisait  recueillir  avec  tant  d'avidité 
toutes  ses  harangues,  dès  qu'il  les  avait  pronon- 
cées. Nul  ne  possédait  au  même  degré  que  lui  cet 
art  de  répandre  de  l'agrément  sur  les  matières  les 
plus  sèches;  et  la  vraie  marque  de  la  supériorité 
c'est  de  pouvoir  ainsi  se  rendre  maître  de  tous  les 
sujets,  et  de  savoir,  en  traitant  tous  les  genres, 
avoir  le  ton  et  la  mesure  de  tous. 

C'est  encore  ce  qu'il  fit  en  plaidant  la  cause 
d'Archias,  célèbre  poète  grec,  à  qui  l'on  contestait 
fort  mal  à  propos  le  titre  de  citoyen  romain.  Il 
était  né  à  Antioche ,  mais  il  avait  reçu  le  droit  de 
cité  à  Héraclée ,  ville  alliée ,  qui  jouissaitdes  privi- 
lèges de  la  bourgeoisie  romaine.  Les  archives  de 
cette  ville  avaient  été  brûlées  dans  le  temps  de  la 
guerre  sociale ,  et  vingt-huit  ans  après,  un  ncNtnmé 
Gratins,  ennemi  d'Archias,  voulut  tourner  contre 
lui  cet  accident,  qui  lui  enlevait  la  preuve  de  son 
titre.  Heureusement  il  avait  pour  lui  le  témoignage 
de  Lucullus ,  dont  la  protection  lui  avait  procuré 
cette  faveur  des  habitants  d'Héraclée.  Il  fut  défendu 
par  Cicéron ,  et  l'orateur  nous  >apprend  dans  son 
exorde  les  droits  qu'avait  le  poète  à  son  amitié  et 
même  à  sa  reconnaissance.  C'est  une  observation  à 
faire,  que  Cicéron ,  dans  chaque  cause  qu'il  plaide, 
commence  par  établir  les  motifs  personnels  qui 
l'ont  déterminé  à  s'en  charger  ;  et  l'importance  qu'il 
met  à  les  bien  fonder  prouve  qu'indépendamment 
de  la  cause  même ,  il  y  avait  des  convenances  parti- 
culières à  garder,  pour  se  charger,  avec  l'appr^ba- 
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tion  générale ,  du  rôle  d'accusateur  ou  de  défen- 
seur. C'était  pour  les  hommes  considérables  une 
fonction  publique,  souvent  liée  aux  intérêts  de 
r^at,  bien  différents  de  cette  foule  de  petits  pro- 
cès particuliers  que  les  orateurs  de  réputation  et 
les  hommes  en  place  abandonnaient  aux  avocats 
subalternes  ,  à  ceux  qui  sont  désignés  en  latin  par  . 
un  mot  qui  signiûe  plaideurs  de  causes  y  causidicL 
Le  procès  d'Archias  semblait  devoir  être  de  ce  der- 
nier '  genre.  Il  n'offrait  que  la  discussion  d'un  fait 
très  simple ,  qui  dépendait  surtout  de  la  preuve 
testimoniale,  et  n'exigeait  que  quelques  minutes 
de  plaidoirie.  Le  discours  de  Cicéron  n'est  tout  au 
plus  que  d'une  demi-heure  de  lecture ,  et  le  fait 
lui-même  n'occupe  pas  quatre  pages.  Le  reste  est 
un  ^oge  de  la  poésie  et  des  lettres,  des  avantages 
et  des  agréments  qu'on  en  retire,  et  des  honneurs 
qu'on  leur  doit.  Il  semble  que  Cicéron ,  qui  par- 
tout fait  profession  d^aimer  extrêmement  la  poésie 
et  ceux  qui  la  cultivent ,  ait  été  bien  aise  d'avoir 
l'occasion  ile  leur  rendre  tm  hommage.  C'en  était 
un  bien  flatteur  pour  Archias ,  que  de  prendre 
sa  défende.  Nous  allons  voir  que  cette  démarche 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  caractère  de  Cicé- 
ron qu'au  Inérite  du  client. 

Il  y  avait  loin  d'un  con^l  rcnûain  à  un  poète 
grec;  et  la  cause  ne  demandait  pas  les  efforts  d'un 
orateur.  Aussi  le  plaidoyer  n'a- 1- il  presque  rien 
de  commun  avec  le  genre  judiciaire.  Il  tient  beau- 
coup «plus  du  d&nonstrâtif  ;.et  après  avoir  vu  Ci^ 
céroa  dans  le  sublime  et  dans  le  simple,  je  choi- 
m.  ai 
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w  chez  lui  ce  morceau^  comme  un  exemple  du 
style  tempéré  que  caractérisent  la  grâce ,  la  dou- 
ceur et  rôrnement. 

«Si  j'ai  quelque  talent,  juges  (et  je  sens  com- 
»bien  j'en  ai  peu  ),  quelque  habitude  de  la  parole 
»(et  j'avoue  qu'elle  est  en  moi  assez  médiocre), 
»  quelque  connaissance  de  Tart  oratoire,  puisée 
«dans  l'étude  des  lettres,  qui  ne  m'ont  été  étran- 
»  gères  en  aucun  temps  de  ma  vie,  tous  ces  avanta- 
»  ges,  quels  qu'ils  soient ,  je  les  dois  à  Liciniiîs  At- 
»chias^  qui  a  droit  d'en  réclamer  le  fruit  et  la 

•  récompense.  Aussi  loin  que  ma  mémoire  peut 
«remonter  dans  le  passé  et  revenir  sur  mes  pre- 
»  mières  années,  je  le  vois  dirigeant  mes  premières 
«études  et  m'introduisant  dans  la  tarrière  que f ai 
»  parcourue ,  et  si  ma  voix ,  affermie  et  encouragée 
»  par  ses  leçons,  a  été  quelquefois  utile  à  mes  con- 
»  citoyens,  je  dois  sans  doute,  autant  qu'il  est  en 
»  moi,  servir  celui  qui  m'a  mis' en  état  de  servir  les 
»  autres.  Ce  que  je  dis  peut  étonner  ceux  qui  ne 
»  feraient  attention  qu'à  la  différence  qu'ils  trou- 
»vent  dans  le  genre  de  mes  travaux  et  de  ceux 

•  d'Archias;  mais  l'éloquence  n'a  pas  été  ma  seule 

•  étude,  et  tous  les  arts  qui  tiennent  à  la  culture 
»  de  l'esprit  ont  entre  eux  comme  un  lien  de  pa- 
»  rente ,  et  forment  poifr  ainsi  dire  une  même  fa- 
»  mille. 

»  Peut^tre  aussi  sera-t-on  surpris  qu^,  dans 
»UBC  question  de  droit,  dans  un  procès  qui  se 
»  plaide  publiquement  devant  un  préteur  si  distin- 
»gdé  ti^i  juges  si  gravés ,  en  pirésence  d'une  si 
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•  nombreuse  assemblée ,  j'emploie  un  langage  tout 
i différent  que  celui  du  barreau;  mais  c'est  une 
»  liberté  que  j'attends  de  l'indulgence  de  mes  ju- 
»ges,  et  j'espère  qu'elle  ne  leur,  déplaira  pas.  Le 
»  caractère  de  l'accusé ,  homme  de  lettres ,  excel- 
la lent  poète,  dont  le  loisir  et  le  travail  ont  toujours 

•  été  également  éloignés  des  altercations  et  •du 
«bruit  des  tribunaux;  le  concours  d'hommes  let* 

•  très  qu'attire  ici  sa  cause ,  votre  goût  pour  les 
i beaux-arts  qu'il  cultive,  et  celui  du  magistrat 

>»qui  préside  à  ce  jugement,  tout  m'autorise  à 
»  croire  que  vous  me  permettrez  de  m'écarter  un 
j»  peu  de  la  méthode  ordinaire  ;  et  si  j'obtiens  de 
»  vous  cette  grâce ,  je  me  flatte  de  vous  démon- 

•  trer  que  non  seulement  Archias  ne  doit  point 
»étre  retranché  du  nombre  de  nos  concitoyens, 
»  mais  même  que ,  s'il  n'en  était  pas ,  il  mérite* 
»  rait  d'y  être  admis. 

»  ISé  d'une  famille  noble  d'Antioche ,  ville  an* 
»  ciennement  célèbre  et  opulente ,  remplie  de  sa* 
»  vants  hommes ,  et  florissante  par  les  arts  et  les 
•lettres,  Archias  était  à  peine  sorti  des  études 
»  de  l'enfance ,  que  ses  écrite  le  placèrent  au  pre<- 
»  mier  rang..  Bientôt  il  devint  ^  célèbre  dans  TA- 
»  sie  et  <khs  la  Grèce ,  que  son  arrivée  dans  cha- 
»  que  ville  était  une  fête  ;  l'attente  et  la  curiosité 
^  qu'il  excitait  allaient  encore  au-delà  de  sa  renom* 
»mée;  et  quand  on  l'avait  entendu,  cette  attente 
»  même  était  surpassée  par  l'admiration. 

»   Les  lettres  grecques  étaient  alors  répandues 
•  dans  l'Italie  ,  cultivées  dans  les  villes  latines  plus 
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»  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui ,  et  farvorisées  dans 
»  Rome  même  par  la  tranquillité  dont  jouissait  la 
»  république.  Les  peuples  de  Tarehte,  de  Rfaège  et 
»de  Naples,  s'empressèrent  d'honorer  Archias  du 
»  droit  de  cité  et  de  récompenses  de  toute  espèce  ; 
»  tous  ceux  qui  étaient  faits  pour  juger  des  talents, 
»  le  regardèrent  comme  un  homme  dont  Tadop- 
»  tion  leur  faisait  honneur. 

n  Marins  et  Catulus  étaient  consuls  lorsqu'il  vint 
»  à  Rome ,  où  sa  réputation  l'avait  devancé.  Il  y 
»  trouvait  deux  grands  hommes ,  dont  l'un  pouvait 
»  lui  fournir  de  grandes  choses  à  célébrer ,  et  Tau- 
»  tre ,  joignant  à  la  gloire  des  exploits  militaires 
»  le  bon  goût  et  les  connaissances ,  était  digne  d'en-^ 
»  tendre  celui  qui  pouvait  le  chanter.  Archias,  en- 
»  core  revêtu  de  la  robe  prétexte ,  fat  reçu  dans  la 
»  maison  de  Lucullus  ;  et  il  doit  non  seulement  à 
»son  génie  et  à  ses  écrits  ,  mais  encore  à  son  ca- 
«ractère  et  à  ses  mœurs,  cet  avantage  honora- 
»ble,  que  la  maison  où  sa  jeunesse  fut  accueillie 
»  est  encore  aujourd'hui  l'asile  de  sa  vieillesse.  Il 
»  était  bien  venu  de  Métellus  le  Numidîque  et  de 
»  son  fils;  Émilius  l'écoutait  avec  plaisir;  il  vivait 
»  avec  les  deux  Catulus ,  père  et  fils  ;  LuciusOas-* 
»sus  le  cultivait;  il  était  étroitement  lié  avec  toute 
»  la  famille  de  Lucullus ,  d'Hortensius ,  d'Octavius, 
»  avec  Drusus  et  Caton  ;  et  c'e^  encore  un  hon- 
»neùr  pour  lui,  que,  parmi  ceux  qui  le  re«faer- 
«chaient,  les  uns 'le  faisaient  par' goût  et  parce- 
»  qu'ils  savaient  l'apprécier  et  jouir  de  son  talent , 
»  lesautres  voulaient  seulement  s'en  faire  un  mérite.» 
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Suit  un  <iétail  très  court  et  très  clair  sur  le  fond 
àe  la  cause ,  et  Gcéron  pouvait  s'en  tenir  là ,  s'il 
n'eut  voulu  que  la  gagner;  elle  était  évidente  : 
mais  il  avait  promis  dans  son  exorde  de  faire  au- 
tre chose  qu'un  plaidoyer;  il  tient  parole ,  et,s'a- 
dressant  à  Faccusateur  ,  il  continue  ainsi  : 

«Vous  me  demanderez  pourquoi  je  parais  si  at- 
»  tâché  à  Licinius  Archias  :  parceque  c'est  à  lui 
«que  je  dois  chaque  jour  le  délassement  le  plus 
»  doux  des  travaux  du  forum  et  du  tumulte  des  af- 
»  faires.  Et  croyez-vous  que  je  pusse  trouver  dans 
»  mon  esprit  de  quoi  suffire  à  tant  d'objets  di£fé- 
»  rents ,  si  je  ne  puisais  sans  cesse  de  nouvelles  H- 
»  chesses  dans  l'étude  d^  lettres  ;  ou  que  je  pusse 
»  supporter  tant  de  travaux ,  si  les  agréments  de 
»  cette  même  étude  ne  servaient  à  me  récréer  et  à 
»me  soutenir?  3'avoue  que  je  m'y  livre  le  plus 
»  qu'il  m'est  possible.  Que  ceux-là  s'en  cachent,  qui 
»  n'en  savent  rien  tirer  qui  appartienne  à  l'utilité 
»  commune,  ou  qui  puisse  être  produit  au  grand 

•  jour;  mais  pourquoi  ne  l'avoUerais-je  pas,  moi , 
»  qui  depuis  tant  d'animées  ai  vécu  d,e  manière  que 
«jamais  ni  nion  loisir,  ni  mes  intérêts ,  ni  mes plai- 
»  sirs,  ni  même  ition  sommeil ,  n'ont  refusé  un  seul 
»  de  mes  mçnokents  aus^^  besoins  de  mes  concitoyens? 

•  Qui  pourrait  me  savoir  mauvais  gré  de  donner  à 
»  ce  genre  d'occupation  le  temps  que  d'autres  don- 
»nent  au?:  spectacles,  aux  voluptés;  aux  jeux, 
»aux  festins,  à  l'oisiveté?  L'on  doit  d'autant  plus 
»me  le  permettre  ,  que  cet  art  même  dont  je  fais 
»  profession  ,  et  qui  a  été  le  refuge  de  mes  amis 
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»>  dans  tous  leurs  périls ,  ce  talent  de  la  parole  fait 
»  partie  de  ces  études  que  j'ai  toujours  aiméeâ;  et 
»  si  Ton  trouve  que  c'est  peu  de  chose ,  il  est  dés 
»  avantages  bien  plus  grands  dont  je  leur  ai  obË^ 
»gation.  Et  en  effet,  si  tout  ce  que  j'ai  lu,  tout  ce 
»que  j'ai  appris  ne  m'avait  bien  persuadé,  dès  ma 
«jeunesse,  que  rien  n'est  plus  désirable  dans  cette 

•  vie  que  la  gloire  et  la  vertu,  qu'il  faut  leur  sacri- 

•  fier  tout  et  compter  pour  rien  les  tourments,  l'exil 
»  et  la  mort,  me  serais-je  exposé  pour  le  salut  public 
»  à  tant  de  combats  et  aux  attaques  continuelles 

•  des  méchants?  Mais  tous  les  livres,  tous  les  ibo- 
»  numents  de  l'antiquité ,  toutes  les  paroles  des  sa- 
»  ges  répètent  cette  grande  leçon  ;  et  toutes  ces 
»  instructions  seraient  ensevelies  dans  les  ténèbres, 
»  si  le  génie  ne  leur  avait  prêté  sa  lumière.  Com- 
»bien  d'excellents  modèles  se  présentent  à  nous 
»  dans  ces  portraits  des  grands  hommes  qu'ont 
»  tracés  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Italie!  C'est 
»  eux  que  j'ai  toujours  eus  devant  les  yeux  dans  l'ad- 
»  ministration  des  affaires  publiques;  c'est  en  pen- 
»  sant  à  eux  que  mon  ame  s'élevait  et  se  formait  à 
»leur  ressemblance. 

«Quelqu'un  me' dira  :  Ces  hommes  dont  les  let- 
»tres.  nous  ont  conservé  la  gloire  et.  les  vertus 
«étaient-ils  eux-mêmes  lettrés?  Je  nfe  puis  l'afifir- 
»mer  de  tous  :  je  pense  qu'il- y  en  a  eu  plusieurs 
»  d'un  naturel  assez  heureux  pour  se  porter  d'eux- 
-mêmes à  tout  ce  qui  était  honnête  et  glorieux  ^ 
»  sans  avoir  besoin  ^e  leçon ,  et  j'ajouterai  encore 
»  que  la  nature  sans  Imstruction  a  communément 
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plus  dç  pouvoir  que  ritistruction  sans  la  nature. 
Ifais  aus^i ,  quand  on  joint  à  ce  qu'on  a  reçu  de 
l'une  tout  ce  que  peut  ajouter  l'autre ,  c'est  alors 
qu'il  en  résulte  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus 
grand,  de  plus  admirable  dans  l'humanité. 

»  De  ce  nombre  était  Scipion  l'Africain ,  que  nos 
pères  ont  vu;iLélius,  Furius,  ces  hommes  dont 
la  sagesse  avait  maîtriisé  toutes  les  passions;  ce 
Caton  l'ancien ,  le  citoyen  le  plus  courageux  et  le 
plus  éclairé  de  son  temps;  et  si  tous  ces  illustres 
personnages  avaient  cru  la  culture  des  lettres 
inutile  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la 
vraie  vertu ,  en  auraient-ils  fait  une  de  leurs  oc*^ 
cupations  ? 

»  Mais  quand  on  ne  la  considérerait  pas  par  son 
utilité  et  son  importance,  quand  on  n'y  verrait 
que  l'agrément  et  le  plaisir,  ce  serait  encore  celui 
de  tous  qui  conviendrait  le  niieux  à  l'homme  bien 
élevé.  Les  autres ,  en  effet,  ne  sont  ni  de  tous  les 
temps  ni  de  tous  les  lieux,  ni  faits  pour  tout 
âge  :  les  lettres  sont  à  la  fois  l'ii^truction  de  la 
jeunesse,  le  charme  de  l'âge  avancé,  l'ornement 
de  la  prospérité,,  la  cgnsolatian  de  l'infortune; 
elles  nous  amusent  dans  la  retraite,  ne  sont  point 
déplacées  dansja  société;  elles  veillent  avec  nous, 
elles  nous  accompagnent  dans  nos  voyages ,  elles 
nous  suivent  dans  les  campagnes;  enfin,  quand 
nous  n'en  aurions  pas  le  goût,  nous  ne  pour*- 
rions  leur  refuser  notre  estime  et  notre  admira-^ 
tion. 

«Pour  ce  qui  regarde  la  poésie  en  particulier 


1 


338 


COURS   DE   LITtÉRATURS. 


nous  avons  entmdu  dire  aux  meilleurs  juges  que 
les  autres  talents  s'acquièrent  par  les  préceptes, 
mais  que  celui  de  la  poésie  est  un  don  de  la  na- 
ture ,  une  Êieulté  de  Timagination ,  une  sorte  d'in- 
spiration divine.  Aussi  notre  vieil  Ennius  appelle 
les  poètes  des  hommes  saints  j  parcequ'ils  sont 
distingués  à  nos  yeux  par  les  présents  de  la  Diiri- 
uité.  Qu'il  soit  donc  saint  parmi  vous,  parmi  des 
hommes  aussi  instruits  que  vous  l'êtes,  ce  nom 
de  poète,  que  les  barbares  mêmes  n'ont  jamais 
violé.  Les  rochers  et  les  déserts  semblent  répon- 
dre à  la  voix  du  poète;  les  bêtes  mêmes  paraissent 
sensibles  à  l'harmonie ,  et  nous  y  serions  insensi- 
bles! Les  peuples  de  Colophon,  de  duo,  de 
Salamine,  de  Smyrne,  et  d'autres  encore  se  disr 
putent  Homère,  et  lui  élèvent  des  autels  :  ils 
veulent,  long-temps  après  sa  mort,  l'avoir  pom* 
concitoyen ,  parcequ'il  a  été  grand  poète;  et  celui 
qui  est  réellement  le  notre  par  sa  volonté  et  par 
nos  lois ,  nous  pourrions  le  rejeter  !  Nous  rejette- 
rions celui  qui  a  employé  son  génie  à  chanter  la 
^oire  du  peuple  romain!  Oui,  dès  sa  première 
jeunesse  il  a  composé  im  poème  sur  la  guerre  des 
Cîrobres^  et; cet  hommage  flatta  Marins  mêiDe, 
qui  était,  voi^s  le  ^vez,  assez  étranger  au  com- 
merce des  Muses.  C'est  qu'il  n'est  personne,  si 
dur  et  si  fiaronche*  qu'il  puisse  être,  qui  ne  sort 
flatté  de  voir  son  nJJpn  porté  par  la  poésie  aux  gé- 
nérations à  venir.  On  demandait  à  ce  célèbre 
Athénien ,  Thémistocle,  quelle  était  la  voix  qu» 
entendrait  avec  le  plus  de  plaisir  ;  Celk',  dit-il  » 
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»  qui  chantera  le  mieux  ce  que  j'ai  fait.  Ce  même 

•  Archiasa  célébré* dans  un  autre  ouvrage  les  vie-' 
»  toires  de  Luculius  sur  Mithridate ,  et  cette  guerre 
»si  fertile  en  révolutions,  qui  a  ouvert  aux  armes 
»  romaines  des  contrées  que  la  nature  semblait  leur . 

•  avoir  fermées;  ces  batailles  mémorables  où  Lu- 
«cuUos,  av^c  peu  de  soldats,  a  défait  des  troupes 
»  innombrables  ;  ce  siège  de  Cyzique,  où  il  a  sauvé 
»  ime  ville,  notre  alliée ,  des  fureurs  de  Mithridate; 

•  cet  incroyable  combat  de  Ténédos,  où  les  forces 

•  navales  de  ce  puissant  roi  ont  été  anéanties  avec 

•  les  généraux  qui  les  commandaient.  La  gloire  de  . 
»  Luculius  est  la  nôtre;  ce  qu'on  a  fait  pour  lui,  on 

•  l'a  fait  pour  nous;  et  dans  les  chants  d'Archias, 
«.consacrés  à  Luculius ,  seront  perpétués  les  tro- 
»  phées ,  lés  monuments  et  les  triomphes  de  Rome. 

»  Et  qui  de  nous  ignore  combien  Ennius  fut  cher 
»à  notre  fameux «Scipion  l'Africain?  La  statue  de 
»  ce  poète  est  élevée  en  marbre  dans  le  tombeau  des 
»  Scipîons.  Son  poème  de  la  Guerre  punique  est 
»  regardé  comme  un  hommage  rendu  au  nom  ro- 
»  main  :  c'est  là  que  les  Fabius ,  les  Marcellus ,  les 
»  Fui  vins ,  les  Caton,  sont  comblés  de  louanges  ho^ 
»  noirables  que  nous  partageons  avec  eux ,  sont  cou- 
»  verts  d'un  ^clatqui  rejaillit  sur  nous.  Aussi  nos 
«ancêtres  donnèrent  à  ce  poète,  né  dans  la  Cala- 
»  bre ,  le  titre  de  citoyen  romain,  et  nous  le  refuse- 
•>  rions  à  Archias,  à  qui  nos  lois  l'ont  accordé!  Et 

•  qu'on  n'imagine  pas  que  ses  travaux  doivent  nous 
«intéresser  moins,  parcequ'il  écrit  en  vers  grecs  : 
»  ce  serait  se  tromper  beaucoup.  La  langue  grecque 
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•  est  répandue  dans  tout  le  monde;  la  nôtre  est 
«renfermée  dans  les  limites  de  notre  empire;  et  si 
»  notre  puissance  est  bornée  aux  pays  que  nous 
»  avons  conquis,  ne  devons-nous  pas  souhaiter  que 
»  notre  gloire  parvienne  jusqu'où  nos  annes  n'ont 

•  pu  pénétrer?  Si  cette  espèce  d'iliustratipn  est 
»  agréable  et  chère  aux  peuples  même  dont  le  poète 
»  raconte  les  exploits ,  de  quel  prix  ne  doit-elle  pas 
»étre,  quel  encouragement  ne  doit-elle  pas  donner 
»aux  chefs,  aux  généraux,  aux  magistrats,  qui 
»  n'envisagent  que  la  gloire  dans  leurs  travaux  e;|: 
»  leurs  périls!  Alexandre  avait  à  sa  suite  un  grand 
»  nombre  d'écrivains  chargés  de  composer  son  his- 
»  toire;mais  quand  il  vitle  tombeau  d'Achille^  il  s'é- 
»  cria  :  Heureux  Achille  y  qui  as  trouvé  un  Homère 
^pour  te  chanter}  Et  en  effet,  sans  cette  immor- 
«telle //^We,  le  même,  tombeau  qui  couvrit  les 
»  restes  du  vainqueur  de  Troie  aurait  enseveli  sa 

•  mémoire.  Que  dirai-je  de  notre  grand  Pompée, 
»  dont  la  fortune  extraordinaire  a  égalé  la  valeur , 
»  et  qui  en  présence  ,de  son  armée  a  proclamé  ci- 
»  toyen  romain  Théophane  de  Mitylène,  l'historien 
»de  ses  exploits?  Et  nos  sbldats,  ces  hommes-jsans 
»  lettres  via  plupart  rustiques  et  grossiers,  sensibles 
»  pourtant  aux  hoqneurs  de  leur  général  et  croyœt 
»  les  partager,  ont  répondu  par  leurs  acclamations 
i»  à  l'éloge  qu'i}  faisait  de  Théophane. 

•  Avouons-le ,  Romains ,  osons  dire  tout  haut  ce 

•  que  chacun  de  nous  pense  tout  bas  :  nou6  aimons 
»  toiis  la  louange ,  et  ceux;  qu'elle  touche  le  plus 
»  vivement  sont  aussi  ceux  qui  savent  le  mieux  la 
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»  mériter.  Les  philosophes  qui  écrivent  sur  le  mé- 
»  pris  de  la  gloire  mettent  leurs  noms  à  leurs  écrits, 
»  et  sont  encore  occupés  d'elle ,  même  en  parais- 
»  saut  la  mépriser.  Décimus  Brutus ,  aussi  grand  ca- 
»  pitaine  que  bon  citoyen,  grava  sur  les  monuments 
»  qu'il  avait  élevés  les  vers  d'Accius  son  ami.  Ful- 
»  vins ,  que  notre  Ennius  accompagnait  lorsqu'il 
»  triompha  des  Ëtoliens ,  consacra  aux  Muses  les 
»  dépouilles  qu'il  avait  remportées.  Est-ce  donc  la 
»  toge  roniaine  qui  se  déclarera  leur  ennemie,  quand 
»  le^  généraux  d'armée  les  révèrent?  et  qui  refusera 
»  aux  poètes  la  protection  et  les  récompenses  que 
»  leur  accordent  les  guerriers  ? 

»  J'irai  plus  loin ,  et  s'il  m'est  permis  de  parler  de 
»  mon  propre  intérêt,  si  j'o3e  montrer  devant  vous 
»  cet  amour  de  la  gloire,  trop  passionné  peut-être, 
»  mais  qui  ne  peut  jamais  être  qu'un  sentiment  no- 
»  ble  et  louable ,  je  vous  avouerai  qu'Archias  a 
»  regardé  comme  un  sujet  digne  de  ses  vers  les  évè- 
»  nements  de  mon  consulat,  et  tout  ce  que  j'ai  fait 
»  avec  vous  pour  le  salut  de  la  patrie.  L'ouvrage 
»  est  commencé,  je  l'ai  entendu,  j'en  ai  été  touché, 
»et  je  l'ai  exhorté  à  l'achever;  car  la  vertu  ne  de- 
»  sire  d'autre  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses 
»  dangers  que  ce  témoignage  glorieux  qui  doit  pas- 
»ser  à  la  postérité;  et  si  on  veuf  le. lui  ôter,  que 
»  restera- t-il ,  dans  cette  vie  si  rapide  .et  si  courte , 
»  qui  puisse  nous  dédommager  de  tant  de  sacrifices? 
*  Certes,  si  notre  ame  ne  pressentait  pas  l'avenir, 
»  s'il  fallait  que  ses  pensées  s'arrêtassent  aux  bor- 
»  nés  de  notre  durée,  qui  de  nous  pourrait  se  con- 
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»  sumer  par'  tant  de  fatigues ,  se  tourmenter  par 
»  tant  de  soins  et  de  veilles,  et  faire  si  peu  de  cas 
»  de  la  vie  ?  Mais  il  y  a  dans  tous  les  esprits  élevés 
»  une  force  intérieure  qui  leur  £aiit  seiftir  jour  et 
»  nuit  les  aiguillons  de  la  gloire,  un  sentiment  qui 
»  les  avertit  que  notre  souvenir  ne  doit  pas  périr 
»  avec  nous ,  et  qu'il  doit  s'étendre  et  se  perpétuer 
»  dans  tous  les  âges.  £h  !  nous  tous ,  victimes  dé- 
»  vouées  à  la  défense  de  la  république,  nous  ra- 
»  baisserions-nous  au  poiiit  de  nous  persuader  qu'a- 
»  près  avoir  vécu  de  manière  à  n'avoir  pas  un  seul 
»  moment  de  repos  et  de  tranquillité ,  nous  devons 
»  encore  périr  tout  entiers?  Si  lés  plus  grands  hom- 
»  mes  sont  jaloux  de  laisser  leur  ressemblance  dans 
»  des  images  et  des  statues  périssables ,  combien  ne 
»  devons-nous  pas  attacher  ;un  plus  grand  prix  à 
»  ces  monuments  du  génie  qui  transmettent  à  nos 
»  derniers  neveux  l'empreinte  fidèle  de  notre  ame, 
'9  de  nos  sentiments ,  de  nos  pensées  !  Pour  moi , 
»  Romains ,  en  faisant  ce  que  j'ai  fait,  je  croyais  dès 
»ce  moment  en  répandre  le  souvenir  dans  toute 
»  la  terre  et  dans  l'étendue  des  siècles;  et  soit  que 
»  le  tombeau  doive  m'ôter  le  sentiment  de  cette  im- 
»  mortalité,  soit,  comme  l'ont  cru  tous  les  ss^es, 
»  qu'il  doive  rester  quelque  partie  de  nous  qui  soit 
»  encore  capable  d'en  jouir,  aujourd'hui  du  moins 
•  Ton  ne  peut  m'pter  cette  pensée,  qui  est^mon 
»  plaisir  et  ma  récompense. 

»  Conservez  donc,  Romains,  un  citoyen  d'un 
»  mprite  également  prouvé ,  et  par  la  qualité ,  et 
»  par  l'ancienneté  des  liaisons  les  plus  respectables; 


COURS    DE   LITTlÉRATUÏtÉ.  333 

»  un  homiûe  d'un  génie  tel  que  nos  concitoyens  les 
«plus  illustres  ont  désiré  de  se  l'attacher  et  d'en 
»  recueillir  les  fruits;  un  accusé  dont  le  bon  droit 
»  est  attesté  par  le  bienfait  de  la  loi ,  par  Tautorité 

•  d'une  ville  municipale,  par  le  témoignage  d'un 
sLucuUus,  par  les  registres  d'un  Métellus.  Faites 
«que  celui  qui  a  travaillé  pour  ajouter,  autant 
I qu'il  est  en  lui ,  à  votre  gloire,  à  celle  de  vos  gé- 
»  néraux  et  du  peuple  romain  ;  qui  promet  encore 
»de  consacrer  la  mémoire  de  ces  orages  récents  et 
»  domestiques  dont  vou^  venez  de  sortir  ;  qui  est 
idu  nombre  de  ces  hommes  dont  la  personne  est 
»  regardée  comme  inviolable  chez  toutes  les  nations; 

•  faîtes  qu'il  n'ait  pas  été  amené  devant  vous  pour 
»y  recevoir  un  affront  cruel,  mais  pour  obtenir  un 

•  gage  de  votre  justice  et  de  votre  bonté.  » 

On  aime,  en  lisant  ce  discours,  à  voir  l'auteur 
s'y  peindre  tout  entier,  à  reconnaître  en  lui  cette 
sensibilité  franche,  cet  enthousiasme  de  gloire,  que 
traitent  de  vanité  et  de  faiblesse  des  hommes  qui , 
a  la  vérité ,  ne  seraient  pas  capables  d'en  avoir 
une  semblable.  Je  sais  qu'on  peut  dîre  qu'il  est 
beaucoup  plus  beau  de  faire  de  grandes  choses 
sans  song^  à  la  louange  et  à  la  gloire;  mais  il  est 
un  peu  plus  aisé  d'ea  donner  le  précepte  que  d'en 
trouver  l'exetnple  ;  et  cette  espèce  de  vertu  sera 
toujours. si  rare  et  si  difficile  à  prouver,  qu'il  vaut 
bien  mieux,  pour  l'intérêt  commun ,  ne  pas  décrier 
ce  mqbile ,  au  moins  le  plus  noble  de  tous ,  qui  a 
produit  tant  de  bien ,  et  qui  en  produira  toujours. 
Il  serait  bien  naaladroit  de  décourager  ceux  qui,  en 
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faisant  tout  pour  nous,  ne  nous  demandent  que 
des  louanges.  Si  c'est  une  vanité ,  puisse-t-elle  de- 
venir générale!  C'est,  ce  me  semble,  le  vœu  le  plus 
utile  et  le  plus  sage  qu'on  puisse  former  pour  le 
bonbeur  des  hommes. 

Peut-être,  en  traduisant  ce  morceau ,  ai-je  cédé, 
sans  m'en  àpercevc^r,  au  plaisir  de  vous  montrer 
combien  Cicéron  avait  honoré  l'art  de  la  poésie? 
Mais  j'ai  eu  un  autre  motif  pour  entreprendre  la 
traduction  de  ce  discours  et  de  plusieurs  autres 
morceaux  choisis  dans  le^  harangues  de  Cicéron; 
c'est  qu'il  n'y  a  guère  d'auteurs  dont  les  ouvrages 
soient  moins  connus  dé  ceux  qui  n'entendent  pai 
sa  langue.  Il  n'en  existe  point  de  traduction  qui 
soit  répandue.  On  ne  lit  guère  dans  le  monde  que 
ses  lettres,  qui  ont  été  assez  bien  traduites  par 
l'abbé  Mongault.  La  version  des  Catilinaires  par 
l'abbé  d'Olivet  est  très  médiocre,  et  je  n'en  ai  fait 
aucun  usage,  non  plus  que  de  celles  que  ïour- 
reil  et  Auger  ont  données  de  Démosthènes  et  d'Es- 
chine. 

11  m'est  doux  de  pouvoir  excepter  de  cette  con- 
damnation, avouée  par  tous  les  boas  juges,  la 
traduction  de  quelques  harangues  de  Cicéron,  for- 
mant un  volume,  qui  parut,  il  y  a  qijel^ues  années, 
composée  par  deux  maîtres  de  l'université  de  Paris, 
qui  ont  prouvé  leur  modestie  en  venant  siéger  au- 
jourd'hui parmi  nx)UwS-(  i)  sous  le  titre^if  élèves ,  après 


(i)  Aux  écoles  normalefs 
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avoir  prouvé  leur  talent  pour  écrire  et  pour  ensei- 
gner, les  deux  frères  Gueroult,  que  le  goût  des  mê- 
mes études  unit  autant  que  la  fraternité  naturelle 
et  civique.  Leur  ouvrage  atteste  une  égale  connais- 
sance des  deux  langues  et  du  style  oratoire,  et  ne 
laisse  rien   à  désirer,  si  ce  n'est  la  continuation 
d'un  travail  qui  sera  toujours  un  titre  honorable  et 
précieux  auprès  des  amateurs  des  lettres  et  de  l'an- 
tiquité. Four  moi>  désirant  de  faire  connaître  par 
des  exemples  l'éloquence  des  deux  plus  grands 
orateurs  de  Rome  et  d'Athènes ,  je  n'ai  voulu  m'en 
rapporter  qu'à  ce  que  leur  lecture  m'inspirait ,  et 
mon  zèle  n'a  point  été  arrêté  par  la  difficulté  de 
faire  parler  dans  notre  langue  des  écrivains  si  su- 
périeurs,  et   particulièrement  Cicéron,  dont   la 
singulière  élégance  et  l'inexprimable  harmonie  ne 
peuvent  guère  être  conservées  tout  entières  dans 
une  traduction.  Malgré  tout  ce  qui  peut  manquer 
à  la  mienne,  au  moins  en  aurai-je  retiré  ce  fruit, 
que  vous  pourrez  aisément  apercevoir  combien 
cette  manière  d'écrire  des  anciens  est  différente  de 
celle  qui  malheureusement  est  aujourd'hui  trop 
à  la  mode.  Il  n'y  a ,  dans  tout  ce  que  vous  avez 
entendu,  rien  qui  sente  le  moins  du  monde  la  re- 
cherche,  l'affectation ,  l'enflure;  rien  de  faux,  rien 
de  tourmenté ,  rien  tf entortillé.  Tout  est  sain,  tout 
est  clair,  tout  est  senti  ;  tout  coule  de  source  et  va 
au  bat.  Ils  n'ont  point  la  misérable  prétention  d'é- 
crire pour  montrer  de  Pesprit;  ce  qui,  comme  a  si 
bien  dit  Montesquieu,  est  bien  peu  de  chose.  Ils 
nous  occupent  toujours  de  leur  objet,  et  jamais  des 
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efforts  de  Fauteur.  Ce  ne  sont  point  de  ces  éclairs 
multipliés ,  semblables  à  ceux  des  feux  d'artifice, 
qui ,  après  avoir  ébloui  un  moment ,  ne  laissent 
après  eux  que  Tosbcurité  et  la  fumée  ;  c  est  la  lu- 
mière d'un  beau  jour  qui  plaît  aux  yeux  sans  les  fa- 
tiguer, qui  éclaire  sans  éblouir,  et  s'épanche  d'elle- 
même  sans  s'épuiser. 

Si  le  talent  de  la  parole  est  un  glaive  contre  le 
crime ,  c'est  aussi  le  bouclier  de  l'innocence,  et  Ci- 
céron  savait  se  servir  de  l'un  et  de  l'autre  avec  la 
même  force  et  le  même  succès.  Nous  l'avons  vu 
poursuivre  des  scélérats:  il  faut  le  voir  défendre 
des  citoyens  purs  et  courageux.  Au  reste ,  les  deux 
espèces  de  guerre,  l'offensive  et  la  défensive,  se 
confondent  souvent  dans  l'ordre  civil  et  politique, 
comme  dans  la  science  militaire;  et  il  faut  être 
également  prêt  à  l'une  et  à  l'autre  quand  on  a  dé- 
voué son  talent  à  la  cause  commune  ;  car  l'ami  de 
la  vertu  est  nécessairement  l'ennemi  du  crime;  et 
celui  qui  croirait  pouvoir  séparer  deux  choses  si 
inséparables  se  tromperait  beaucoup,  et  les  mé- 
connaîtrait toutes  deux.  Qui  ne  hait  point  assez  le 
crime  n'aime  point  assez  la  vertu  :  c'est  un  axiome 
de  morale  ;  et  c'en  est  un  autre  eti  politique, 
qu'il  n'y  a  point  de  traité  avec  les  méchants, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  absolument  hors  d'état 
de  nuire.  Jusque'  Jà  leur  devise  est  toujours  la 
même  :  «  Qui  n'est  pas  pour  nous  est  contre  nous,  t 
Voilà  leur  principe,  et  leur  conduite  y  est  consé- 
quente. On  peut  être  sûr  que,  dès  qu'ils  se  croiâit 
les  plus  forts,  ils  n'éparghent  pas  plus  l'homme 
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iaible  qu'ils  méprisent  que  rhomme  ferme  qu'ils 
redoutent.  La  faiblesse ,  d'ailleurs  (  qu'il  faut  bien 
distinguer  de  la  prudence  :  l'une  est  l'absence  de 
la  force,  l'autre  n'en  est  que  la  mesure  )  ;  la  faiblesse 
(  on  ne  saurait  trop  le  redire),  soit  dans  l'autorité 
publique,  soit  dans  le  caractère  particulier,  est  le 
plus  grand  de  tous  les  défauts  et  le  plus  mortel 
de  tous  les  dangers.  Voltaire  l'a  caractérisée  dans 
ce  vers  : 

Tyran  qui  cède  au  crime,  et  détruit  les  vertus. 

Tyran  est  une  expression  juste;  car  la  faiblesse, 
comme  la  tyrannie,  anéantit  les  droits  naturels  de 
l'homme  et  lui  ôte  ses  facultés.  Cicéron,  qui  fut 
généralement  très  prudent,  fut  apssi  quelquefois 
faible  ;  il  est  si  naturel  et  si  commun  d'avoir  le  dé- 
faut qui  est  le  plus  près  de  nos  bonnes  qualités  ! 
Gaton  et  Brutus  commirent  des  fautes  par  un  excès 
d'énergie, et  CiCéron  en  commit  par  un  excès  de 
circonspection  ;  mais  Cicéron  du  moins  ne  fut  ja- 
mais faible  comme  homme  public;  il  ne  le  fut  que 
comme  particulier.  Aussi  ses  fautes  ne  nuisirent 
guère  qu'à  sa  gloire ,  et  celles  de  Brutus  et  de  Ca- 
ton  nuisirent  à  la  chose  commune.  Je  ne  connais 
qu'une  occasion  où  Cicéron ,  pour  avoir  eu  un  mo- 
ment de  pusillanimité,  perdit  la  cause  d'un  citoyen 
généreux,  d'un  de  ses  meilleurs  amis,  de  Mi- 
Ion.  S'il  y  eût  montré  autant  de  fermeté  que  dans 
celle  de  Sextius,  il  eût  triomphé  de  même.  Ce 
sont  ces  deux  causes  qui  vont  nous  occuper  au- 
jourd'hui. 

m.  ia 


34©  COURS    DE    LITTKRAlTURE. 

qu'on  serait  capable  de  supporter.  Quand  les  lois 
sont  sans  pouvoir,  la  pire  espèce  de  scélérats  n'est 
pas  celle  qui  peut  tout  braver  ;  c'est  celle  qui  ne 
rougit  de  rien.  Mais  aussi  c'est  la  plus  facile  à  ré- 
primer dès  que  la  loi  reprend  son  glaive.  Ceux  qui 
se  vantent  d'avoir  fatigué  leurs  bras  à  tuer  des 
malheureux  sans  défense  ne  croiseraient  pas  le  fer 
contre  le  fer ,  et  ceux  qui  boivent  du  sang  ne  ris- 
quent guère  le  leur  ;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  du 
sang  qui  est  dans  leurs  veines ,  c'est  de  la  boue  ; 
dès  que  la  force  publique  les  signale  et  les  envi- 
ronne, elle  n'a  pas  même  besoin  de  les  frapper; 
la  mort  ne  doit  les  atteindre  qu'à  l'échafaud. 

Toutes  les  violences  de  Clodius  n'empêchèrent 
pas  le  retour  de  Cicéron  ,  parceque  l'autorité  lé- 
gale se  rendit  bientôt  assez  forte  pour  rétablir  l'or- 
dre et  en  imposer  à  Clodius.  Mais  ce  forcené  eut 
l'impudence ,  un  an  après ,  de  faire  accuser  Sex- 
tius  de  violence  (i)  par  Albinovamus,  un  de  ses 
af&dés ,  tandis  que  lui  -  même  se  préparait  à 
accuser  Milon.  Il  n'en  eut  pas  le  temps,  €t  périt 
misérablement  comme  il  le  méritait  :  mais  au- 
paravant il  eut  encore  la  douleur  de  se  voir 
arracher  par  Cicéron  une  victime  qu'il  n'avait  pu 
égorger  de  son  propre  glaive ,  et  qu'il  voulait  faire 
périr  par  celui  des  lois.  Si  jamais  Cicéron  parut 
égaler  la  véhémence  impétueuse  de  Démosthènes, 
c'est  dans  cette  harangue,  et  surtout  dans  l'endroit 


(i)  De^. 
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OÙ  il  rappelle  le  combat  qui  pensa  être  si  fatal  à 
Sextius.  Il  peint  des  couleurs  les  plus  vives  un 
tribun  du  peuple  percé  de  coups ,  et  n'échappant 
à  ses  meurtriers  que  parcequ'ils  le  croient  mort. 
«  Et  c'est  Sextius ,  c'est  lui  qui  est  accusé  de  vio- 
»lence  !  Pourquoi  ?  Quel  est  son  crime?  C'est  de 

•  vivre  encore.  Mais  Clodius  ne  peut  pas  même 
»  le  lui  reprocher.  S'il  vit,  c'est  qu'on  ne  lui  pas 

•  porté    le    dernier  coup,    le   coup    qui   devait 

•  être  mortel.  A  qui  t'en  prends-tu,  Clodius?  Ac- 
>  cuse  donc  le  gladiateur  Lentidius ,  qui  n'a  pas 
»  frappé  où  il  fallait.  Accuse  ton  satellite  Sabinius 
>de  Réate  ,  qui  cria  si  heureusement,  si  à  propos 

•  pour  Sextius  :  Il  est  mort  !  Mais  lui ,  que  lui  re- 
»  proches-tu  ?  S'est-il  refusé  au  glaive  ?  ne  l'a-t-il 
»  pas  reçu  dans  ses  flancs ,  comme  les  gladiateurs 
»du  cirque  à  qui  l'on  ordonne  de  recevoir  la 
»  mort  ?  De  quoi  donc  est-il  coupable ,  Romainâ  ? 
»  Est-ce  de  n'avoir  pu  mourir  ?  d'avoir  couvert  du 
»  sang  d'un  tribun  les  marches  du  temple  de  Casi^ 
»tor?  Est-ce  de  ne  pas  s'être  fait  reporter  sur  la 

•  place  lorsqu'il  fut  rendu  à  la  vie ,  de  ne  s'être 

•  pas  remis  sous  le  glaive  ?Maisje  vous  le  demande, 
»  Romains,  s'il  eût  péri  dans  ce  malheur,  si  cette 
»  troupe  d'assassins  eût  fait  ce  qu'elle  voulait  faire , 
»si  Sextius,  que  Ton  crut  mort,  fût  mort  en  effet, 
>n'auTiez-vous  pas  tous  pris  les  armes  pour  venger 
»  le  sang  d'un  magistrat  dont  la  personne  est  in^ 
»  violable  et  sacrée,  pour  venger  la  république  des 
»  attentats  d'un  brigand?  Verriez -vous  tranquille- 
»ment  Clodius  paraître  devant  votre  tribunal?  et 
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9  celui  dont  la  mort  vous  eût  fait  pousser  un  cri 
»de  vengeance,  pour  peu  que  vous  vous  fussiez 
»  souvenus  de  vos  droits  et  de  vos  ancêtre ,  peut- 
»  il  craindre  quelque  chose  de  vous ,  quand  vous 
»  avez  à  prononcer  entre  la  victime  et  l'assassin?  » 
On  a  plus  d'une  fois  mis  en  question  (  car  ces 
grands  événements  nous  intéressent  encore  comme 
s'ils  venaient  de  se  passer  )  si  le  parti  que  prit  Ci- 
céron  de  quitter  Rome  lorsqu'il  fut  poursuivi  par 
Clddius  était  en  effet  le  meilleur;  si,  se  voyant 
soutenu  par  tout  le  sénat  qui  avait  pris  le  deuil, 
par  tout  le  corps  des  chevaliers  qui  avait  pris  les 
armes ,  il  devait  abandonner  le  champ  de  bataille. 
Sans  doute ,  s'il  n'avait  eu  à  le  disputer  qu'à  Ck> 
dius,  il  eût  pu  compter  sur  le  succès.  Mais  lui- 
même  va  nous  faire  entendre  assez  clairement  ce 
qu'on  aperçoit  en  lisant  l'histoire  avfec  un  peu  de 
réflexion,  que  Clodius  n'était  pas  pour  lui  l'enne- 
ihi  le  plus  à  craindre.  César ,  prêt  à  partir  pour 
les  Gaules ,  était  aux  portes  de  la  ville  avec  uae 
ai:mée  ;  et  si  dans  ces  circonstances  le  carnage  eût 
commencé  dans  Rome ,  si  l'on  feût  versé  le  ftaflg 
d'un  tribun,  peut-on  douter  que  Gésar  ne  se  fut 
bientôt  mêlé  de  la  querelle ,  et  n'eût  saisi  une  si 
belle  occasion  de  prendre  les  armes  -et  de  se  re»'- 
dre  toaître  de  la  république  ?  Rome  eût  été  asser- 
vie dix  ans  plus  tôt.  Vodlà  le  danger  dont  la  pré- 
serva le  généreux  dévouement  de  Cicéroia,  quis*ap- 
plaudit  avec  raison ,  dans  cette  harangue ,  d'avoir 
sauvé  deux  fois  la  patrie.  Il  faut  l'entendre  lui' 
même  nous  développer  ^es  mptifs. 
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«Je  vais  vous  rendre  cooi^pte,  Eora^ips,  4e  ma 
«condifite  et  de  mes  pensées,  et  je  ne  manquerai 
»  pas  à  ce  qu'attend  de  moi  cette  assemblée,  la  plus 
»  nombreuse  que  j'aie  vue  jamais  entourer  ces  tri- 
»  bunaux.  Si,  dans  la  meilleure  de  toutes  les  causes, 
»  quand  le  sénat  me  montrait  tant  d'attachement , 
»  tous  les  bons  citoyens  tant  de  zèle  et  d'union  ; 
»  quand  l'Italie  entière  était  prêté  à  tout  faire,  à  tout 
«risquer  pour  ma  défense;  si  avec  tant  d'appui  j'ai 
»  pu  craindre  les  fureurs  d'un  tribun ,  le  plus  yil 
»(les  bornmes,  et  la  folle  audace  des  deux  consuls, 
»  4ussi  n)éprisa]bles  que  lui ,  j'ai  mai^qué  sans  doute 
»>à  la  fois  et  de  sagesse  et  de  fermeté.  Métellus 
«s'exila  lui-même,  il  est  vrai;  mais  quelle  diffé- 

•  rence  !  Sa  cause  était  bonne,  je  l'avoue,  et  ap- 
»  prouvée  par  tous  les  honnêtes  gens;  mais  le  sénat 
»  ne  l'avait  pas  solennellement  embrassée  ;  tous  les 
»  ordres  de  l'état,  toute  l'Italie ,  ne  s'étaient  pas  dé- 

•  clarés  pour  lui  par  des  décrets  publics...  Il  avait 
»  affaire  à  Mariu» ,  au  libérateur  de  l'empire  ,  alors 
»  dans  son  sixième  consulat ,  et  à  la  tête  d'une  ar- 

•  mée  invincible;  à  Saturninus,  tribun  factieux, 
»mais  magistrat  vigilant  et  populaire,  et  de  moeurs 

•  irréprpçhables.,.  Et  nioi,  qui  avais-je  à  combat- 
»tre?  Ce  n'était  pas  i^e  armée  victorieuse,  c'était 
»  un  ramas  d'artisaï^s  stipendiés,  qu'excitait  l'espoir 
»  du  pillage.  Qui  avais-je  pour  epnenai^  ?  Ce  n'était 
»  point  Marius ,  la  terreur  des  bgirbares ,  le  boule- 
»  vart  de  la  patrie;  c'étaient  deux  monstres  odieux, 
«  qu'une  honteuse  indigence  et  une  dépravation  in- 
»  sensée  avaient  feits  les  esclaves  de  Clodius;  c'était 


344  COURS    DE   LITTÉRATURE. 

>Clodius  lui-méroe,  un  compagnon  de  débauche 
«  de  nos  baladins,  un  adultère ,  un  incestueux,  un 
»  ministre  de  prostitution  ,  un  fabricateur  de  testa- 
«ments,  un  brigand  ,  un  assassin,  un  empoîson- 
»  neur;  et  si  j'avais  employé  les  armes  pour  écraser 
w  de  tels  adversaires,  comme  je  le  pouvais  aisément, 
»et  comme  tant  d'honnêtes  gens  m'en  pressaient, 
»  je  n'avais  pas  à  craindre  qu'on  me  reprochât  d'a- 
»  voir  opposé  la  force  à  la  force ,  ni  que  quelqu'un 
»  regrettât  la  perte  de  si  mauvais  citoyens ,  ou  plu- 
>tôt  de  nos  ennemis  domestiques;  mais  d'autres 
»  raisons  m'arrêtèrent.  Ce  forcené  Clodius ,  cette 
p  furie ,  ne  cessait  de  répéter  dans  ses  harangues  que 
»  tout  ce  qu'il  faisait  contre  moi ,  c'était  de  l'aveu 
»de  Pompée,  de  ce  grand  homme,  aujourd'hui 
»mon  ami,  et  qui  l'aurait  toujours  été,  si  on  lui 
»  avait  permis  de  l'être.  Clodius  nommait  parmi  mes 

•  ennemis  Crassus,  citoyen  courageux,  avec  qui 
«j'avais  les  plus  étroites  liaisons;  César,  dont  ja- 
»  mais  je  n'avais  mérité  la  haine.  Il  disait  que  c'é- 
»  taiént  là  les  moteurs  de  toutes  ses  actions ,  les  ap- 

•  puis  de  tous  ses  desseins;  que  l'un  avait  ime  armée 
»  puissante  dans  l'Italie ,  que  les  deux  autres  pou- 
»  vaient  en  avoir  une  dès  qu'ils  le  voudraient ,  et 

•  qu'ils  l'auraient  en  effet;  enfin  ce  n'étaient  pas  les 

•  lois,  les  jugements ,  les  tribunaux  dont  il  me  me- 
»  naçait ,  c'étaient  les  armes ,  les  généraux ,  les  lé- 
»  gions,  la  guerre.  Mais  quoi  !  devais-je  faire  si  grand 
8  cas  des  discours  d'un  ennemi  qui  nommait  si  té- 
»  mérairement  les  plus  illustres  des  Romains?  Non , 
»  je  n'ai  pas  été  frappé  de  ses  discours ,  mais  de 


COURS    DE    LITTÉRATURE.   •  345 

»leur  silence;  et  quoiqu'ils  eussent  d'autres  rai- 
»sons  de  le  garder,  cependant,  aux  yeux  de  tant» 
»  dliommes  disposés  à  tout  craindre ,  en  se  taisant,. 
»ils  semblaient  se  déclarer;  en  ne  désavouant  pas 
«Cldclius ,  ils  semblaient  Tapprouver...  Que  devais- 
»  je  faire  alors?  Combattre?  Eh  bien  !  le  bon  parti 

•  l'aurait  emporté  ;  je  le  veux.  Qu'en  serait  -  il  ar- 
»rivé?  Avez -vous  oublié  ce  que  disait  Clodius 
ndans  ses  insolentes  harangues,  qu'il  fallait  me  ré- 
»  soudre  à  périr  ou  à  vaincre  deux  fois  ?  Et  qu'était- 
»ce  que  vaincre  deux  fois?  N'était-ce  pas  avoir  à 
»  combattre ,  après  ce  tribun  insensé ,  deux  consuls 
»  aussi  méchants  que  lui ,  et  ceux  qui  étaient  tout 

•  prêts  à  se  déclarer  ses  vengeurs?  Ah!  quand  le 
»  danger  n'eût  menacé  que  moi  seul,  j'aurais  mieux 
»  aimé  mourir  que  de  remporter  cette  seconde  vic- 
9  toire ,  qui  était  la  perte  de  la  république.  C'est 

•  vous  que  j'en  atteste ,  ô  dieux  de  la  patrie  !  dieux 

•  domestiques  !  C'est  vous  qui  m'êtes  témoins  que, 
»  pour  épargner  vos  temples  et  vos  autels,  pour  ne 
»  pas  exposer  la  vie  des  citoyens ,  qui  m'est  plus 
»  chère  que  la  mienne ,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
»  cet  horrible  combat.  Était-ce  donc  la  mort  que  je 

•  pouvais  craindre?  Et  lorsqu'au  milieu  de  tant  d'en- 
»nemis  je  m'étais  dévoué  pour  le  salut  public,  n'a- 
»  vais-je  pas  devantles  yeux  l'exil  et  la  mort?  N'avais- 
»je  pas  dès  lors  prédit  moi-même  tous  les  périls 

•  qui  m'attendaient...  Mon  éloignement  volontaire 
»a  écarté  de  vous  les  meurtres,  J'incendie  et  l'op- 
»  pression.  J'ai  sauvé  deux  fois  la  patrie  :  la  pre- 

•  mière  fois  avec  gloire,  et  la  seconde  avec  douleur; 
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»  car  je  ne  me  vanterai  point  d'avoir  pu  me  priver, 
»  sans  un  mortel  regret ,  de  tout  ce  qui  m'était  cher 
»au  monde,  de  mon  frère,  de  mes  enfants,  de 
1  mon  épouse ,  de  l'aspect  de  ces  murs  ,  de  la  vue 

•  de  mes  concitoyens  qui  me  pleuraient,  de  êette 
»  Rome  qui  m'avait  honoré.  Je  ne  me  défendrai  p£|s 
»  d'être  homme,  et  sensible  ;  et  quelle  obligation 
»  m'auriez-vous  donc ,  si  tout  ce  que  j'abandonnais 
»  pour  vous,  j'avais  pu  le  perdre  avec  indifférence? 
»  Je  vous  ai  donné,  Romains,  la  preuve  la  plus  cer- 
»  taine  de  mon  amour  pour  la  patrie ,  lorsque ,  me 
»  résignant  au  plus  douloureux  sacrifice ,  j'ai  mieux 

•  aimé  l'achever  que  de  vous  livrer  à  vo^  ennemis.» 

Ce  plaidoyer  eut  le  succès  qu'avaient  ordinaire- 
ment ceux  de  l'orateur  :  Sextius  fut  absous  d'une 
voix  unanime. 

Il  semblait  qu'il  fût  de  la  destinée  de  Cicéron 
d'avoir  à  défendre  tous  cenx  qui  l'avaient  défendu 
lui-même  ;  mais  il  fut  moins  heureui^  pour  Milon 
qu'il  ne  l'avait  été  pour  tant  d'autres.  Ce  n'est  pas 
que  sa  cause  fut  plus  mauvaise  ;  mais  il  faut  avouer 
d'abord  que  les  circonstances  politiques ,  qui 
avaient  tant  d'influence  sur  les  aiS^ires  judiciaires, 
ne  lui  furent  pas  favorables.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
guerre  ouverte  que  Clodius  et  Milon  se  faisaient 
au  milieu  de  Rome  :  on  ne  doutait  pas  que  l'un  des 
deux  ne  dût  périr.  Cicéron ,  dans  plus  d'un  en- 
droit ,  parle  de  Clodius  comme  d'une  victime  qu'il 
£j>andonne  à  Milon.  Celui-ci  demandait  le  consu- 
lat, et  Clodius  la  préture;  et  ce  dernier,  qui  avait 
tant  d'intérêt  à  ne  pas  voir  son  ennemi  revêtu 


COURS    DE    LITTÉRATURE.  347 

d'une  magistrature  supérieure,  avait  dit  |>ublique- 
ment,  avec  son  audace  ordinaire,  que,  dans  trois 
jours,  Milon  ne  serait  pas  en  vie.  Milon  paraissait 
déterminé  à  ne  pas  l'épargner  davantage.  Ce  fut 
pourtant  le  hasard ,  et  noo  aucun  projet  de  part 
ni  d'autre ,  qai  amena  la  renCïontre  où  périt  Clo- 
dius.  Il  revenait,  de  la  campagne  avec  une  suite 
d'environ  trente  personnes;  il  était  à  cheval,  et 
Milon ,  qui  allait  à  Lanuvium ,  était  dans  un  chariot 
avec  sa  femme  ;  mais  sa  suite  était  plus  noinbreuse 
et  ihieux  armée.  La  querelle  s'engagea  :  Clodius , 
blessé ,  et  se  sentant  le  plus  faible ,  se  retira  dans 
une  hôtellerie,  comme  pour  s'en  faire  un  asile. 
Mais  Milon  ne  voulut  pas  manquer  une  si  belle 
occasion  :  il  ordonna  à  ses  gladiateurs  de  forcer  la 
maison  et  de  tuer  Clodius.  Dans  un  état  tranquille 
et  bien  policé,  ce  meurtre  n'aurait  pas  été  excusa- 
ble ;  mais  quand  les  lois  ne  sont  pas  assez  fortes 
pour  protéger  la  vie  des  citoyens,  chacun  rentre 
dans  les  droits  de  la  défense  naturelle ,  et  c'était  là 
le  cas  de  Milon.  Cependant  celui  qu'il  avait  tué 
était  un  homme  trop  considérable  pour  que  ses  pa- 
rents ex.  ses  amis  ne  poursuivissent  pas  la  ven- 
S^eance  de  sa  mort.  Milon  fut  accusé ,  et  ce  procès 
ut,  comme  tout  le  reste,  une  affaire  de  parti. 
Pompée ,  qui  était  alors  le  citoyien  le  pbis  puissant 
de  Rome ,  n'était  pas  fâché  qu'on  l'eût  défait  de 
Clodius,  qui  ne  fliiénageait  personne;    mais  en 

laétr^e  temps  il  laissa  voir  q^i'îl  serait  bien  aise  aussi 
qu'on  le  défit  de  Milon ,  donl  k  caractère  ferme 

^%  incapable  de  plier  ne  pouvait  manquer  de  dé- 


^ 
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plaire  à  quiconque  affectait  la  domination.  Ce  fut 
donc  d'abord  cette  disposition  de  Pompée,  trop 
bien  connue ,  qui  nuisit  beaucoup  à  Milon.  Cette 
cause  fut  plaidée  avec  un  appareil  extraordinaire, 
et  devant  une  multitude  innombrable  qui  rem- 
plissait le  forum.  Le  peuple  était  monté  jusque  sur 
les  toits  pour  assister  à  ce  jugement,  et  des  soldats 
armés,  par  l'ordre  du  consul  Pompée ,  entouraient 
l'eiiceinte  où  les  juges  étaient  assis.  Les  accusateurs 
furent  écoutés  en  silence;  mais,  dès  que  Cicéron 
se  leva  pour  leur  répondre,  la  faction  de  Clodius, 
composée  de  la  plus  vile  populace,  poussa  des  cris 
de  fureur.  L'orateur,  accoutumé  à  des  acclamations 
d'un  autre  genre ,  se  troubla  :  il  fiit  quelque  temps 
à  se  remettre,  et  parvint  avec  peine  à  se  faire 
écouter  ;  mais  il  ne  put  jamais  revenir  de  cette  pre- 
mière impression  qui  affaiblit  toute  sa  plaidoirie, 
et  ne  lui  permit  pas  de  déployer  tous  ses  moyens. 
De  cinquante  juges ,  Milon  n'en  eut  que  treize 
pour  lui  ;  tous  les  autres  le  condamnèrent  à  l'exil. 
Il  est  vrai  que,  parmi  les  voix  qui  lui  furent  favo- 
rables ,  il  y  en  eut  une  qui  valait  seule  plus  que 
toutes  celles  qu'il  n'eut  pas.  Caton  fut  d'avis  de  l'ab- 
soudre; et ,  si  quelquefois  on  accusa  Caton  de  trop 
de  sévérité,  jamais  on  ne  lui  a  reproché  trop  d'in- 
dulgence. Il  pensait  que  Milon  avait  rendu  service 
à  la  république  en  la  délivrant  d'un  si  mauvais  ci- 
toyen. Ce  fut  aussi  l'opinion  de  Brutus ,  qui  publia 
un  mémoire  où  il  soutenait  que  le  meurtre  de  Clo- 
dius  était  légitime.  Il  avait  même  conseillé  à  Cicé- 
ron de  ne  désavouer  ni  le  fait  ni  l'intention ,  et  de 
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soutenir  que  Milon ,  en  voulant  tuer  Clodius ,  et  en 
le  tuant ,  n'avait  fait  que  ce  qu'il  devait  faire.  Cicé- 
ron  trouva  cette  défense  trop  hasardeuse,  et,  dans 
l'état  des  choses,  il  avait  raison.  Il  prit  donc  une 
autre  tournure ,  et  se  servit  habilement  de  toutes 
les  circonstances  de  l'action  pour  prouver  que  Clo- 
dius avait  tendu  des  embûches  à  Milon  sur  la  voie 
Appienne,  et  pour  rejeter  tout  l'odieux  du  meur- 
tre sur  les  esclaves  qui  avaient  agi  sans  l'ordre  de 
leur  msiitre.  Son  discours  passe  pour  un  de  ses 
chefs-d'œuvre  :  mais  celui  que  nous  avons  n'est  pas 
celui  qu'il  prononça.  Il  était  trop  intimidé  pour 
avoir  tant  d'énergie.  Aussi ,  lorsque  Milon ,  qui  sou- 
tenait son  exil  avec  beaucoup  de  courage',  reçut  le 
plaidoyer  que  Cicéron  lui  envoyait ,  tel  qu'il  nous 
a  été  transmis ,  il  lui  écrivit  :  Je  vous  remercie  de 
n^avoirpasfaitsi  bien  d'abord;  si  vous  aviez  parlé 
ainsi,  je  ne  mangerais  pas  à  Marseille  de  si  bons 
poissons.  Un  homme  qui  prenait  son  parti  avec 
tant  de  résolution  méritait  le  suffrage  de  Caton  et 
de  Brutus. 

Quoique  Cicéron  n'eût  pas  voulu  établir  sa  dé- 
fense sur  le  plan  qu'on  lui  avait  proposé,. cepen- 
dant il  ne  le  rejette  pas  tout  entier;  et,  après 
avoir  démontré,  autant  qu'il  le  peut,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  discours ,  que  c'est  Clodius  qui 
était  intéressé  à  faire  périr  Milon ,  et  qui  en  a  eu  le 
dessein ,  dans  la  seconde  il  va  plus  loin  :  se  servant 
des  tous  ses  avantages ,  et  rappelant  tous  les  for- 
faits de  Clodius,  il  soutient  que,  quand  même 
Milon  l'eût  poursuivi  ouvertement  comme  un  en- 
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nemi  public,  bien  loin  d'être  puni  par  les  lois,  il 
mériterait  la  reconnaissance  du  peuple    romain. 
Mais  il  me  semble  avoir  choisi  ses  moyens  en  ora- 
teur habile,  lorsqu'il  a  préféré  de  mettre  cette  as- 
sertion en  hypothèse ,  et  non  pas  en  fait  :  elle  en  a 
bien  plus  de  force.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
trop  dur  à  dire  crûment ,  J'ai  voulu  le  tuer,  et  je  l'ai 
tué  ;  au  lieu  qu'après  avoir  présenté  son  adversaire 
comme  l'agresseur,  comme  l'insidiateur ,  on  est 
reçu  bien  plus  favorablement  à  dire,  Quand  même 
j'aurais  voulu  sa  mort,  il  m'en  avait  donné  le 
droit.  On  parle  alors  à  des  esprits  préparés,  qui 
peuvent  plus  aisément  se  laisser  persuader  ce  qui 
aurait  pu  les  révolter  d'abord.  Cette  progression 
dans  les  idées  qu'on  présente  ,  et  dans  les  impres- 
sions qu'on  veut  produire ,  est  un  des  secrets  de 
l'art  oratoire.  On  obtient  avec  des  ménagements  et 
des  préparations  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  empor- 
ter de  vive  force.  Mais ,  après  toutes  les  précau- 
tions qu'il  a  prises,  Cicéron  paraît  triompher  lors- 
qu'il dit  :  «  Si  dans  ce  même  moment  Milon ,  tenant 
»  eti  sa  main  son  épée  encore  sanglante ,  s'écriait  ; 
•  Romains,  écoutez-moi;    écoutez-moi,  citoyens; 
»  oui ,  j'ai  tué  Clodius;  c'est  avec  ce  bras ,  c'est  avec 
»  ce  fer  que  j'ai  écarté  de  vos  têtes  les  fureurs  d'un 
«scélérat  que  nul  frein  ne  pouvait  plus  retenir, 
«que  les  lois  ne  pouvaient  plus  enchaîner;  c'est 
)»pnr  sa  mort  que  vos  droits,  la  liberté,  l'inno- 
»  cence,  Fhonneur,  sont  en  sûreté  :  si  Milon  te- 
1»  nait  ce  langage ,  aurait-il  quelque  chose  à  crain- 
»dre?  Et  en  eifet,  aujourd'hui,  qui  ne  l'approuve 
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•  pas?  Qui  ne  le  trouve  pas  digne  de  louange? 
«Qui  ne  pense  pas,  qui  ne  dit  pas  tout  haut 
»  que  jamais  homme  n'a  donné  au  peuple  romain 
»un  plus  grand  sujet  de  joie?  De  tous  les  triom- 
»phes  que  nous ' avons  vu§,  nul,  j'ose  le  dire,  n'a 
»  répandu  dans  ces  murs  une  plus  vive  allégresse , 
»  et  n'a  promis  des  avantages  plus  durables.  Je  me 
«flatte,  Romains,  que  vous  et  vos  enfants  êtes  des- 
»tinés  à  voir  dans  la  république  les  plus  heureux 
«changements;  persuadez- vous  bien  que  vous  ne 
»  les  verriez  jamais  si  Clodius  vivait  encore.  Tout 

•  nous  autorise  à  espérer  qu'avec  un  consul  tel 

•  que  le  grand  Pompée,  cette  même  année  verra 
»  mettre  nn  frein  à  la  licence ,  verra  la  cupidité 

•  réprimée,  les  lois  affermies;  et  ces  jours  de  salut 
»  que  nous  attendons ,  quel  homme  assez  insensé 
»  se  serait  flatté  de  les  voir  luire  du  vivant  de  Ck>- 
rdius?  Que  dis-je?  quelle  est  celle  de  vos  posses- 
»sions  domestiques  dont  vous  eussiez  pu  vous 

•  promettre  une  jouissance  assurée  et  paisible, 
»  tant  que  ce  furieux  aurait  pu  faire  sentir  sa  do- 
»  mination  ?  Je  ne  crains  pas  qu'on  impute  à  mes 
»  ressentiments  particuliers  de  mettre  dans  mes 
«accusations  plus  de  violence  que  de  vérité.  Quoi- 
»  que  j'eusse  plus  que  tout  autre  le  droit  de  le  haïr, 
»  cependant  yna  haine  personnelle  ne  pourrait  pas 
»être  au-dessus  de  l'horreur  universelle  qu'il  in- 
»  spirait...  Enfin ,  juges,  je  vous  le  demande,  il  s'a- 
»git  de  prononcer  sur  le  meurtre  de  Clodius;  ima- 
»  gînez-vous  donc  (  car  la  pensée  peut  nous  repré- 

•  sejîter  un  moment  les  objets  comme  si  l'on  en 
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•  voyait  la  réalité),  imaginez  -  vous,  dis -je,  que 
V  Ton  me  promet  d'absoudre  Milon ,  sous  la  condi- 

•  tion  que  Clodius  revivra  !  Vous  frémissez  tous  ! 

•  Eh  quoi  !  si  cette  seule  idée ,  tout  mort  qu'il  est, 

•  vous  a  frappés  d  épouvante ,  que  serait  -  ce  donc 
»  s'il  était  vivant  ?  » 

On  regarde  asez  généralement  la  péroraison  de 
ce  discours  comme  la  plus  belle  qu'ait  faite  Cicé- 
ron.  L'objet  le  plus  ordinaire  de  cette  dernière 
partie  des -plaidoyers  est,  comme  on  sait,  d'exci- 
ter la  pitié  des  juges  eu  faveur  de  l'accusé ,  et  cette 
méthode  est  celle  des  modernes  comme  des 
anciens.  Si  l'on  avait  une  idée  exacte  de  la  justice 
et  du  ministère  de  ceux  qui  la  rendent,  on  ne  ver- 
rait pas  les  orateurs  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations  se  mettre,  avec  les  accusés,  aux  pieds 
des  juges,  et  employer,  pour  les  émouvoir,  tout 
l'art  des  supplications.  Tî'est-ce  pas  en  effet  une  es- 
pèce d'outrage  à  des  juges,  de  les  supplier  d'être 
justes  ?  Est-il  permis  de  demander  à  la  compassion 
ce  qu'on  ne  doit  attendre  que  de  l'équité  ;  de  faire 
parler  ses  pleurs  comme  si  l'on  se  défiait  de  ses 
raisons;  d'oublier  enfin  que  le  ministre  de  la  loi, 
celui  dont  le  premier  devoir  est  d'être  impassible 
comme  elle ,  ne  doit  point  venger  Finnocent  parce- 
qu'il  le  plaint,  mais  parcequ'il  le  juge?  Voilà  ce 
que  pourrait  dire  une  philosophie  rigoureuse. 
Mais  ï'élQquence  a  trop  bien  entendu  ses  intérêts 
pour  les  fonder  sur  une  perfection  presque  abso- 
lument idéale.  L'orateur  a  pensé  que ,  si  la  philo- 
sophie, dans  ses  spéculations,  peut  sans  risque  ne 
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voir  dans  les  juges  que  la  loi  vivante,  il  était  bien 
plus  sur  pour  lui  et  pour  sa  cause  de  n  y  voir  autre 
chose  que  des  hommes.  Il  s'eàt  souvenu  qu'il  est 
dans  notre  nature  d'aimer  à  n'accorder  que  comme 
une  grâce  ce  qu'on  peut  exiger  comme  une  jus- 
tice; qu'on  se  rend  à  la  conviction  comme  à  la 
force ,  mais  qu'on  cède  à  l'attendrissement  comme 
à  son  plaisir;  qu'un  peu  de  sensibilité  est  plus  fa- 
cile et  plus  commun  que  beaucoup   d'équité  et 
de  lumières  ;  que  l'on  dispute  contre  son  cœur 
beaucoup  moins  que  contre  sa  raison,  et  que, 
quand  tous  les  deux  peuvent  décider  du  sort  de 
l'accusé,  le  défenseur  ne  peut  mieux  faire  que  de 
s'assurer  de  tous  les  deux. 
C'est  ce  que  Cicéron  entendait  mieux  que  per- 
^  sonne,  mais  ce  que  le  caractère  et  la  conduite  de 
Milon  rendaient  très  difficile.  Il  ne  fallait  pas  que 
»  lavocat  parût  en  contradiction  avec  son  client;  et 
'  le  fier  Milon ,  intrépide  dans  le  danger,  n'avait  rien 
i  fait  de  ce  qu'avaient  coutume  de  faire  les  accusés 
î  pour  se  rendre  leurs  juges  favorables.  Il  n'avait 
^   point  pris  le  deuil ,  n'avait  fait  aucune  sollicitation, 
i  D€  témoignait  aucune  crainte.  Il  y  avait  là  de  quoi 
t  déranger  beaucoup  le  pathétique  d'un  orateur  vul- 
i  gaire  :  le  nôtre  s'y  prend  si  bien ,  qu'il  tourne  en 
'  feveur  de  son  client  cette  sécurité  qui  pouvait  in- 
J  disposer  contre  lui  en  ressemblant  à  l'orgueil, 
f      «Que me  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  d'implorer 
i  >en  faveur  du  plus  courageux  des  hommes  la  pitié 
»  »que  lui-même  ne  demande  point,  et  que  je  de- 
> mande  même  malgré  lui?  Si  vous  ne  l'avez  pas  vu 
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>•  mêler  une  larme  à  toutes  celles  qu'il  vous  fair  ré- 
npandre;  si  vous  n'avez  remarqué  aucun  change- 
»  ment  dans  sa  contenance  ni  dans  ses  discours, 
1  vous  ne  devez  pas  pour  cela  prendre  moins  d'iR- 
»  térét  à  son  sort;  peut-être  même  est-ce  une  raison 
«pour  lui  en  devoir  davantage.  Si,  dans  les  com- 
»  bats  de  gladiateurs ,  quand  il  s^git  du  sort  de  ces 

•  hommes  de  la  dernière  classe ,  nous  ne  pourrons 
»  nous  empêcher  d'avoir  de  l'aversion  et  du  mé- 
1  pris  pour  ceux  qui  se  montrent  timides  et  siip- 
n pliants,  et  qui  nous  demandent  la  vie;  si  aueon* 
»  traire  nous  nous  intéressons  au  salut  de  ceux  qui 
9  font  voir  un  grand  courage  et  s'ofirent  hardiment 
n  k  la  mort  ;  si  nous  croyons  alors  devoir  notre 
»  compassion  à  ceux  qui  ne  l'implorent  pas ,  com- 
»  bien  cette  disposition  est-elle  encore  plus  juste  et 
«mieux  placée  quand  il  s'agit  de  nos  meilleurs  ci- 
#toyens!  Pour  moi ,  je  l'avoue,  je  suis  pénétré  de 

•  douleur  quand  j'entends  ce  que  Milon  me  répète 
»  tous  les  jours ,  quand  j'entends  les  adieux  qu'il 
1  adresse  à  ses  concitoyens  :  Qu'ils  soient  heureux, 
»  me  dit-il  ;  qu'ils  vivent  dans  la  paix  et  la  sécurité; 
«que  la  république  soit  florissante;  elle  me  sera 
»  toujours  chère,  quelque  traitement  que  j'en  re- 
wçoive.  Si  je  ne  puis  jouir  avec  elle  du  repos  que 
»je  lui  ai  procuré,  qu'elle  en  jouisse  sans  moi  et 
»»par  moi.  Je  me  i^tirerai ,  je  m'éloignerai,  coûtent 
»  de  trouver  un  asile  dans  la  première  cité  libre  et 
«bien  gouvernée  que  je  rencontrerai  sur  mon  pas- 
»sage.  P  travaux  inutiles  el  mal  récompensés!  s'é- 
»crie-^-il;  ô  espérances  trompeuses!  ô  trop  vaines 
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»  pensées!  Moi  qui ,  dans  ces  temps  déplorables,  mar- 
»  qués  par  les  attentats  de  Clodius ,  quand  le  sénat 
»  était  dans  l'abattement,  la  république  dans  l'op- 
»  pression,  les  chevaliers  romains  sans  pouvoir, 
»  tous  les  bons  citoyens  sans  espérance,  leur  ai  dé- 

•  voué,  leur  ai  consacré  tout  ce  que  le  tribunatme 
»  donnait  de  puissance ,  me  serais-je  attendu  à  être 
»  un  jour  abandonné  par  ceux  que  j'avais  défendus? 

•  Moi  qui  t'ai  rendu  à  ta  patrie,  Cicéron  (car  c'est 
»à  moi  qu'il  s'adresse  le  plus  souvent),  devais-je 

•  croire  qu'il  ne  me  fût  pas  permis  d'y  demeurer? 
»  Où  est  maintenant  ce  sénat  dont  nous  avons  pris 
»en  fhain  la  cause?  Où  sont  ces  chevaliers  romains 

•  qui  devaient  toujours  être  â  toi?  Où  sont  ces  se- 
»  cours  que  nous  promettiaient  les  villes  munici- 
»  pales,  ces  recommandations  de  toute  l'Italie?  En- 
»fin,  où  est  ta  voix,  ô  Cicéron  !  qui  as' sauvé  tant 
n  de  citoiyens  ?  Ta  voix  ne  peut  donc  rien  pour  mon 

•  salut,  après  que  j'ai  tout  risqué  pour  le  tien  ? 

»  Ce  que  je  ne  puis  répéter  ici  qu'avec  des  gémis- 
»sements,  il  le  dit  avec  le  même  visage  que  vous 
»lui  voyez.  Tl  ne  croit  point  ses  concitoyens  capa- 
»bles  d^ingratitude;  il  ne  les  croit  que  faibles  et  ti- 
»  mîdes.  Il  ne  se  repent  point  d'avoir  prodigué  son 
»  patrimoine  pour  s'attacher  cette  partie  du  peuple 
»  que  Clodius  armait  contre  vous  ;  il  compte  parmi 
»  les  services  qu'il  vous  a  rendus ,  ses  libéralités , 
•  dont  le  pouvoir,  ajoutant  à  celui  de  ses  vertus, 
»  a  fait  votre  sûreté.  Il  se  souvient  des  marques  d'in- 
»  térêt  et  de  bienveillance  que  le  sénat  lui  a  données 
»dans  ce  moment  même;  et  dans  quelque  endroit 
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»  que  son  destin  le  conduise,  il  emporte  avec  lui  le 
»  souvenir  de  vos  empressements,  de  votre  zèle  et 
»  de  vos  regrets,..  Il  ajoute ,  et  avec  vérité,  que  les 
»  grandes  âmes  n'envisagent  dans  leurs  actions  que 
»  le  plaisir  de  bien  faire,  sans  songer  au  prix  qui  Itô 
»  attend  ;  quHl  n'a  rien  fait  dans  sa  vie  que  pour 
»  l'honneur;  que,  si  rien  n'est  plus  beau,  plus  desi- 
»  rable  que  de  servir  sa  patrie  et  de  la  délivrer  du 
»  danger ,  ceux-là  sans  doute  sont  heureux  envers 
»  qui  elle  s'est  acquittée  par  des  honneurs  publics  ; 
»  niais  qu'il  ne  faut  pas  plaindre  ceux  envers  qui 
»  leurs  concitoyens  demeurent  redevables;  que  si 
»  l'on  apprécie  les  récompenses  de  la  vertu,  1^  gloire 
»  est  la  première  de  toutes  ;  que  c'est  elle  qui  console 
»  de  la  brièveté  de  la  vie  par  la  pensée  de  l'avaiir, 
»  qui  nous  reproduit  quand  nous  sommes  absents, 
D  nous  fait  revivre  quand  nous  ne  sommes  plus,  et 
»  sert  aux  honunes  comme  de  degré  pour  s'élever 
]»  jusqu'aux  cieux. 

»  Dans  tous  les  temps ,  dit-il,  le  peuple  romain , 
»  toutes  les  nations,  parleront  de  Milon  :  son  nom 
»  ne  sera  jamais  oublié  ;  aujourd'hui  même  que  tous 
»  les  eflforts  de  nos  ennemis  se  réunissent  pour  ir- 
»  riter  l'envie  contre  moi ,  partout  Ja  voix  publi- 
»que  me  rend  hommage;  partout  où  les  hommes 
»se  rassemblent,  ils  me  rendent  des  actions  de 
»  grâces.  Je  ne  parle  pas  des  fêtes  que  l'Étrurie  a 
»  célébrées  et  établies  en  mon  honneur  :  il  y  a  main- 
»  tenant  plus  de  trois  mois  que  Clodius  a  péri,  et 
»  le  bruit  de  sa  mort,  en  parcourant  toutes  les  pro- 
»  vinces  de  l'empire,  y  a  répandu  la  joie  et  l'allé- 
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»gresse.  Et  qu'impforte  où  je  sois  désormais,  puîs- 
»que  mon  nom  et  ma  gloire  sont  partout? 

»  Voilà  ce  que  tu  me  dis  souvent,  Milon,  en 
»  l'absence  de  ceux  qui  m'écoutent,  et  voici  ce 
»que  je  te  réponds  en  leur  présence.  Je  ne  puis 
»  refuser  des  éloges  à  ce  grand  courage;  mais  plus 
»  je  Fadmire,  plus  ta  perte  me*  devient  amère  et 
»  douloureuse.  Si  tu  m'es  enlevé ,  si  l'on  t'arrache 
»ée  mes  bras,  je  n'aurai  pas  même  cette  consola- 
»  tion  de  pouvoir  haïr  ceux  qui  m'auront  porté  un 
»  coup  si  sensible.  Ce  ne  sont  pas  mes  ennemis  qui 
»  me  priveront  de  toi  ;  ce  sont  ceux  mêmes  que  j'ai 
»  le  plus  chéris ,  ceux  qui  m'ont  fait  à  moi-même 
»  le  plus  de  bien.  Non ,  Romains ,  quelque  chagrin 
»  que  vous  me  causiez  (  et  vous  ne  pouvez  m'en 
»  causer  un  plus  cruel  ),  jamais  vous  ne  me  force- 
»  rez  à  oublier  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ; 
»  mais  si  vous  l'avez  oublié  vous-mêmes ,  si  quel- 
»  que  chose  en  moi  a  pu  vous  offenser ,  pourquoi 
»  ne  pas  m'en  punir  plutôt  que  Milon?  Quoi  qu'il 
»  m'arrive,  je  m'estimerai  heureux  si  je  ne  suis  pas 
»  le  témoin  de  sa  disgrâce. 

»  La  seule  consolation  qui  puisse  me  rester,  Mi- 
vlon,  c'est  qu'au  moins  j'aurai  rempli  envers  toi 
»  tous  les  devoirs  de  l'amitié ,  du  zèle  et  de  la  re- 
>  connaissance.  Pour  toi  j'ai  bravé  l'inimitié  des 
«hommes  puissants,  j'ai  exposé  ma  vie  à  tous  les 
«traits  de  tes  ennemis;  pour  toi  j'ai  pu  même  les 
»  supplier  :  j'ai  regardé  ton  danger  comme  le  mien , 
»  et  mon  bien  et  celui  de  mes  enfants  comme  le 
•  tien  propre.  Enfin,  s'il  est  quelque  violence  qui 
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«menace  ta  tête,  je  ne  crains  pas  de  l'appeler  sur 
«la  mienne.  Que  me  reste-t-il  encore?  que  puis-je 

•  dire?  que  puis-je  faire,  si  ce  n'est  de  lier  désor- 
»  oiais  mon  sort  au  tien ,  quel  qu'il  soît ,  et  de^suir 
»vre  en  tout  ta  fortune?  J'y  conseils,  Bomaim;  je 
»veux  bien  que  vous  soyez  persuadé^  que  le  salut 
»de  Milon  mettra  le  comble  à  tout  ce  que  je  vous 
»dois,  ou  que  tous  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  de 
»  vous  seront  anéantis  dans  sa  disgrâce.  Mais  pour 

•  lui,  toute  cette, douleur  dont  je  $ui$  pénétré,  ees 

•  pleurs  que  m'arracbe  sa  situation,  n'ébranlent 
/  9  point  3on  incroyaUe  fermeté.  Il  ne  peut  se  ré- 
^  »soudre  à  regarder  comme  un  exil  quelque  lieu 
I                         »que  ce  soit,  où  puisse  babiter  la  vertu:  la  mort 

nipéme  ne  Ijui  paraît  que  le  term^e  de  rbumanité, 
»et  nqn  pas  une  punition.  Qu'il  reste  donc  daus 

;  »  ces  sentiments  qui  lui  sont  naturels;  mais  nous, 

ij^pmains,  quels  doivent  être  les  nôtres?  Voidez" 
»  vous  ne  garder  de  Milon  que  son  souvenir ,  et  1« 

;  »  bannir  en  le  regrettant  ?  Est-il  au  monde  quelque 

»  a^ile  plus  digne  de  ce  grand  homn^e  que  le  pays 
»  qui  l'a  produit?  Je  vous  appelle  tous,ô  vous,brîi- 
»  ves  Romains  qui  avez  répandu  votre  sang  pour  la 
I  patrie  !  centurions ,  soldats ,  c'est  à  vous  que  je 
»  m'adresse  dans  les  dangers  de  ce  citoyen  coura- 
»geux.  Est-ce  devant  vous ,  qui  assistes  à  ce  ji^€- 
i»ment  les  armes  à  la  main,  est-ce  sous  vos  yeux 
«que  la  vertu  sera  bannie,  sera  chassée,  serareje- 
»tée  loin  de  nous?  Malheureux  que  je  sais?  c'est 
»avec  le  secours  de  ces  mêmes  Romains ,  oMilou. 
«que  tu  as. pu  me  rappeler  dans  Rome,  et  ils  »e 
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•  pouiToqt  m'aîder  à  t'y  retenir  !  Que  répondrat-je 
»  à  mes  enfants,  qui  te  regardent  comme  un  second 
»  pèpe  ?  A  mon  frère  aujourd'hui  absent,  mais  qui 
»a  partagé  autrefois  tous  les  maux  dont  tu  m'as 
»  déllmré  ?  Je  leur  dirai  donc  que  je  n'ai  ridn  pu 
»  pour  ta  défense  auprès  de  ceux  qui  t'ont  si  bien 
»  secondé  pour  la  mienne  !  et  dans  quelle  cause  ! 
'dans  celle  qui  excite ^n  intérêt  universel.  Devant 
»  quels  juges?  devant  ceux  à  qui  la  mort  de  Clo- 
»  dius  a  été  le  plus  utile.  Avec  quel  défenseur?  avec 
•Cicéron.  Quel  si  grand  crime  ai-je  donc  commis, 
»  de  quel  forfait  inexpiable  me  suis-je  chargé,  quand 
»  j'ai  recherché,  découvert,  étouffé  cette  fatale  coo- 
•juration  qui  nous  menaçait  tous,  et  qui  est  de- 

•  venue  pour  moi  et  pour  les  miens  une  source  de 
«maux  et  d'infortunes  ?  Pourquoi  m'avfôz-voùs  rap- 
»  pelé  dans  ma  patrie  ?  Est-ce  potir  en  chasser  sous 
»mes  yeux  ceux  qui  m'y  ont  ré^dbli?  Voulez-voiis 
»  donc  que  mon  retour  soit  plus  douloureux  que 
»mon  exil  :^ou  plutôt ,  comment  puis-je  me  ùroire 
»  en  effet  rétabli,  si  je  perds  ceux  à  qui  je  dois  mon 
»  salut  ?  Plût  aux  dieux  que  Glodius  (  pardonne ,  ô 
»ma  patrie!  pardonne  :  je  crains  que  ce  vœu  que 
«►m'arrache  l'intérêt  de  Milon  ne  soit  un  crime  en- 
»vers  toi!  }  plût  aux  dieux  que  Glodius  vécût  ^i- 
»core,  qu'il  fut  préteur,  consul,  dictateur,  plutôt 

•  que  de  voir  l'affreux  spectacle  dont  on  nous  me- 
»nace!  O  dieux  immortels!  ô  Romains  !  conservez 
»  un  citoyen  tel  que  Milon  !  —  Non ,  me  dit-il ,  que 
»Clodius  soit  mort  comme  il  le  méritait,  et  que 
»je  subisse  le  sort  que  je  n'ai  pas  mérité.  —  C'est 
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»  ainsi  qu'il  parle ,  et  cet  homme  né  pour  la  patrie, 
B  mourrait  ailleurs  que  dans  sa  patrie  I  Sa  mémoire 
»  sera  gravée  dans  vos  cœurs ,  et  lui-même  n'aura 
»  pas  un  tombeau  dans  l'Italie  !  et  quelqu'un  de 
«vous  pourra  prononcer  l'exil  d'un  homme  que 
»  toutes  les  nations  vont  appeler  dans  leur  sein  !  0 
«trop  heureuse  la  ville  qui  le  recevra!  O  Rome 
»  ingrate ,  si  elle  le  bannit  !  malheureuse ,  si  elle  le 
fc  perd!  Mes  larmes  ne  me  permettent  pas  d'en  dire 
»  davantage ,  et  Milon  ne  veut  pas  être  défendu  par 
«des  larmes!  Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est 
»  d'oser ,  en  donnant  votre  suffrage ,  n'en  croire 
»  que  vos  sentiments.  Croyez  que  celui  qui  a  choisi 
»  pour  juges  les  hommes  les  plus  justes  et  les  plus 
»  fermes ,  les  plus  honnêtes  gens  de  la  république , 
»  s'est  engagé  d'avance ,  plus  particulièrement  que 
»  personne ,  à  approuver  ce  que  vous  auront  dicté 
»  la  justice ,  la  patrie  et  la  vertu.  » 

Plus  je  relis  cette  admirable  harangue ,  {dus  je 
me  persuade ,  comme  Milon,  que  si  en  effet  Cicé- 
ron  avait  paru  dans  cette  cause  aussi  ferme  qu'il 
avait  coutume  de  l'être^  il  l'aurait  emporté  sur 
toutes  les  considérations  timides  ou  intéressées  qui 
pouvaient  agir  contre  l'accusé.  C'est  un  coup  de 
l'art,  un  trait  unique  que  cette  péroraison,  où  l'ora- 
teur ,  ne  pouvant  appeler  la  pitié  sur  celui  qui  la 
dédaignait ,  prend  le  parti  de  l'implorer  pour  lui- 
même,  prend  pour  lui  le  rôle  de  suppliant,  afin 
d'en  répaiidre  l'intérêt  sur  l'accusé ,  et  rend  à  Mi- 
Ion  toutes  les  ressources  qu'il  refusait ,  en  lui  lais- 
sant tout  l'honneur  de  sa  fermeté. 
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Si  rorateur  manqua  de  résolution  dans  cette 
conjoBCttire ,  il  en  montra  beaucoup  contre  An- 
toine ,  qiri  n'était  pas  moins  l'ennemi  de  la  répu- 
blique que  le  sien  ;  et  ce  double  intérêt  lui  dicta 
les  faïtieuses  harangues  publiées  sous  le  titre  de 
Philippiques.  Il  les  appela  ainsi,  parcequ'elles 
ont  pour  objet  d'animer  les  Romains  contre  An- 
toine, coname  Démosthènes  animait  les  Athéniens 
contre  Philippe.  Elles  sont  au  nombre  de  qua- 
torze ,  et  toutes  d'une  grande  beauté.  Mais  la  se- 
conde surtout  était  fameuse  chez  les  Romains; 
elle  passait  pour  une  œui^re  dwine:  c'est  ainsi  que 
l'appelle  Juvénal.  Elle  ne  fut  pourtant  jamais  pro- 
noncée ,  mais  elle  fat  répandue  dans  Rome  et  dans 
l'Italie  ,  et  lue  avec  avidité.  Antoine  ne  la  pardon- 
na jamais  à  l'auteur ,  et  ce  fut  la  principale  cause 
de  sa  mort.  Antoine  cependant  avait  été  l'agres- 
seur ;  lui-même  avait  provoqué  cette  terrible  re- 
présaille  ,  en  venant  dans  le  sénat  déclamer  avec 
violence  contre  Cicéron  qui  était  absent.  L'ora- 
teur n'avait  pas  coutume  d'endurer  ces  sortes  d'in- 
jures ;  il  était  trop  sûr  de  ses  armes.  Ce  n'est  pas 
que  ce  genre  d'éloquence  soit  le  plus  difficile ,  à 
beaucoup  près  :  l'improbation  et  le  reproche  ont 
naturellement  de  la  véhémence ,  et  les  peintures 
satiriques  piquent  la  malignité.  Mais  ce  genre  ac- 
quiert de  l'importancje  et  de  la  gravité  quand  il  s'a- 
git d'intérêts  publics.  La  guerre  contre  les  mé- 
chants est  alors  la  mission  de  l'homme  honnête , 
et  il  appartient  à  l'orateur  citoyen  de  parler  aux 
ennemis  de  la  patrie  de  manière  à  les  intimider , 
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et  de  les  peindre  avec  des  traits  qui  les  Êissênt 
rougir  d'eux-mêmes.  C'est  ce  que  fait  CioéroD  dans 
cette  immortelle  Philippique  où  il  trace  1  exposé 
de  la  vie  d'Antoine  depuis  ses  premières  années. 
Ces  sortes  d'exécutions  morales  sont  une  yen- 
geance  publique  que  le  talent  seul  peut  exercer 
quand  il  est  joint  au  courage.  On  ne  peut  repro- 
cher à  Cicéron  d'en  avoir  manqué  à  cette  époque 
vraiment  périlleuse,  puisqu'alors  Antoine  était  tout- 
puissant.  «  Jeune  encore,  j'ai  défendu  la  républi- 
»  que  ;  je  ne  l'abandonnerai  pas  clans  ma  vieillesse. 
B  J'ai  bravé  les  glaives  de  Catilina,  je  ne  redouterai 
»  pas  les  tiens.  ■  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  à  la  &) 
de  son  discours;  et  ce  n'était  pas  une  vaine  jac- 
tance; c'était  un  sentiment  vrai.  Il  paraît  qae 
dès  ce  moment  Cicéron  s'était  dévoué  à  la  mort. 
Pendant  toute  la  gueire  de  Modène ,  il  fut  l'ame  de 
la  république,  et  gouverna  entièrement  le  sénat, 
dont  tous  les  décrets  furent  rédigés  sur  ses  avis. 
On  sait  que  cette  guerre  finit  par  la  réconeiliatioD 
d'Antoine  et  d'Octave ,  et  qu'une  des  premières 
conditions  fiit  la  mort  de  Cicéron ,  qui  fut  aussi 
glorieuse  que  sa  vie. 

Les  autres  PhUippiques  sont  du  genre  qu'on 
appelle  délibératif ,  et  la  plupart  ne  sont  que  les 
avis  que  Cicéron  énonçait  dans  le  sénat,  lors- 
qu'on y  délibérait  sur  la  conduite  que  l'on  devait 
tenir  à  l'égard  d'Antoine ,  qui  assiégeait  alors  Déci- 
mus  Brutus  dans  Modène.  Pour  bien  saisir  le  mé- 
rite de  ces  di^ussions  politiques ,  il  faut  avoir  la 
connaissance  la  plus  exacte  et  la  plus  détaillée  ue 
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rhiçtoire  du  lemps;  et  Textraît  qu'on  en  pourrait 
faire  exigerait  des  commentaires  trop  fréquents 
pour  ne  pas  affaiblir  l'effet  oratoire ,  qui  ne  peut 
être  senti  vivement  quand  le  sujet  a  besoin  d'ex- 
plication. D'ailleurs  9  il  faut  bien  se  borner,  et  je  fi- 
nirai cette  analyse  par  quelques  morceaux  tirés  du 
discours  adressé  devant  ie  sénat ,  à  César  dicta-* 
teur ,  au  moment  où  il  veiiaît  d'accorderr  le  rappel 
de  JVIarceUus  j  qui  avait  été  un  de  ses  plus  violents 
ennemis.  Une  partie  de  ce  discours  n'est  autre 
chose  que  l'éloge  de  la  clémence  de  César.  Il  est  fait 
avec  intérêt  et  noblesse,  sans  exagération  et  sans 
fUtterie  ;  et  ce  que  dit  l'orateur  en  finissant  est 
la. meilleure  répopse  qu'on  puisse  faire  à  ceux  qui 
lui  ont  reproché  trop  de  complaisance  pour  César. 
«C'est  avec  r^et,  César,  que  j'ai  entendu 
»  souvent  de  votre  bouche  ce  mot  qui,  par  lui- 
»  même  ,  est  plein  de  sagesse  et  de  grandeur  :  J'ai 
n  assez  fécUy  soit  pour  la  nature,   soit  pour  la 
T» gloire^  A^esi  pour  la  natupe,  si  vous  voulez, 
»  assez  même  pour  la  gloire,  j'y  consens,  mais 
»  aoapas  pour  la  patrie,,  qui  est  avant  tout.  Laissez 
»  donc  ce  langage  aux  philosophes  qui  ont  mis 
«leur  gloire  à  mépriser  la  mort:  cette  sagesse  ne 
»  doit  point  être  la  vôtre  ;  elle  coûterait  trop  à  la  ré- 
»  publiqoe.  Sans  doute  voiis  auriez  assez  vécu  si 
»  vous  étiez  né  pour  vous  seul  ;  mais  aujourd'hui 
»  que  le  salut  de  tous  les  citoyens  et  le  sort  de  la  ré- 
»  publique  dépendent  de  la   conduite  que  vous 
»  tiendrez ,  vous  êtes  bien  loin  d'avoir  achevé  le 
)> grand  édifice  qui  doit  être  votre  ouvrage:  vous 
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»  n'en  avez  pas  même  jeté  les  fondements.  Est»ce 
»  donc  à  vous  à  mesurer  la  durée  de  vos  jours  sur 
»  le  peu  de  prix  que  peut  y  attacher  votre  gran- 
»  deur  d'ame ,  et  non  pas  sur  Tintérêt  commun  ? 
»  Et  si  je  vous  disais  que  ce  n'est  pas  assez  pour 
»  cette  gloire  même ,  que ,  de  votre  propre  aveu 
»et  malgré  tous  vos  principes  de   philosophie, 
»  vous  préférez  à  tout?  Quoi  donc!  me  direz-vous: 
»en   laisserai-je    si   peu   après  moi?  Beaucoup, 
»  César,  et  même  assez  pour   tout  autre;  trop 
»peu  pour  vous   seul,  car  à  vos  yeux  rien  ne 
»  doit  être  assez  grand ,  s'il  reste  quelque  chose  au- 
»  dessus.  Or  prenez  garde  que ,  si  toutes  vos  gran- 
»  des  actions  doivent  aboutir  à  laisser  la  républi- 
»que  dans  l'état  où  elle  est,  vous  n'ayez  plutôt 
»  excité  l'admiration  que  mérité  la  véritable  gloire, 
»s'il  est  vrai  que  celle-ci  consiste  à  laisser  après 
»soi  le  souvenir  du  bien  qu'on  a  fait  aux  siens, à 
»  la  patrie  et  au  genre  humain.  Voilà  ce  qui  vous 
»  reste  à  faire  :  voilà  le  grand  travail  qui  doit  vous 
»  occuper.  Donnez  une  forme  stable  à  la  républi- 
»  que ,  et  jouissez  v6us*même  de  la  paix  et  de  la 
«tranquillité  que  vous  aurez  procurées  à  l'état... 
«N'appelez  pas  votre  vie  celle  dont  la  condition 
»  humaine  a  marqué  les  bornes,  mais  celle  qui  sé- 
»  tendra  dans  tous  les  âges  et  qui  appartiendra  à 
»la  postérité.  C'est  à  cette   vie   immortelle  que 
»  vous  devez  tout  rapporter.  Elle  a  déjà  dans  vous 
»  ce  qui  peut  être  admiré,  mais  elle  attend  ce  qui 
»peut  être  approuvé  et  estimé.  On  entendra,  on 
»  lira  avec  étonnement  vos  triomphes  sut*  le  Rhin , 
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«sur  le  Nil,  sur  l'Océan,  Mais  si  la  république 
«n'est  pas  affermie  sur  une  base  solide  par  vos 
»  soins  et  votre  sagesse ,  votre  nom  se  répandra  au 
»  loin ,  mais  ne  vous  dominera  pas  dans  l'avenir  un 
»rang  assuré  et  incontestable.  Vous  serez  chez 

•  nos  neveux,  comme  vous  avez  été  parmi  nous, 
»  un  sujet  de  division  et  de  discorde  :  les  uns  vous 
»  élèveront  jusqu'au  ciel  j  les  autres  diront  qu'il 
»  vous  a  manqué  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux , 
»de  guérir  les  maux  de  la  patrie;  ils  diront  que 
«vos  grands  exploits  peuvent  appartenir  à  la 
»  fortune ,  et  que  vous  n'avez  pas  fait  ce  qui  n'au- 
»  rait  appartenu  qu'à  vous.  Ayez  donc  devant  les 
»  yeux  ces  juges  sévères  qui  prononceront  un  jour 
«sur  vous,  et  dont  le  jugement,  si  j'ose  le  dire , 
»  aura  plus  de  poids  que  le  nôtre ,  parcequ'ils  se- 

•  ront  sans  iptérêt,  sans  haine  et  sans  envie.» 

Maintenant,  je  le  demande  à  tous  ceux  qui  ont 
I    fait  un  crime  à  Cicéron  des  louanges  qu'il  a  don- 
nées à  César  :  Est-ce  là  le  langage  d'un  adulateur , 
d'un  esclave  ?  n'est-ce  pas  celui  d'un  homme  éga- 
lement sensible  aux  vertus  de  César  et  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  et  qui  rend  justice  à  l'un,  mais 
qui  aime  l'autre;  qui,  en  louant  l'usurpateur  de 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance,  l'avertit  que  son 
premier,  devoir  est  de  la  soumettre  aux  lois  ?  Fal- 
lait-il qu'il  fut  insensible  à  cette  clémence  qui 
nous   touche  encore  aujourd'hui?  Je  sais  qu'un 
républicain  rigide,  qu'un  Brutus,  un  Caton,  ré- 
pondra qu'il  ne  faut  rien   louer  dans  un  tyran  ; 
que  sa  clémence  même  est  un  outrage  ;  que  le  pre- 
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mier  de  ses  crimes  est  de  pouvoir  pardonner.  Je 
conçois  cette  fierté  dans  des  hommes  nés  libres, 
en  qui  l'amour  de  la  liberté,  sucé  avec  le  lait, 
étouffe  tout  autre  sentiment.  Mais  ce  dernier  ex- 
cès de  Tinflexibilîté  républicaine  est-il  un  devoir 
indispensable  ?  ne  tient-il  pas  plutôt  au  carac- 
tère qu'à  îa  morale?  ne  peut-on  y  mettre  quel- 
que restriction  ,  quelque  mesure ,  sans  se  rendre 
vil  ou  coupable  ?  ne  peut-on  aimer  la  liberté  et 
son  pays  sans  fermer  entièrement  son  ame  aux 
impulsions  de  la  sensibilité  et  de  la   reconnais- 
sance ?  Tous  ces  sénateurs ,  qui  bientôt  après  as- 
sassinèrent César,   se  jetaient  alors  à  ses  pieds 
pour  en  obtenir  la  grâce  de  MarceUus.  S'il  était 
coupable  à   leurs  yeux    de  pouvoir  l'accorder, 
pourquoi  la  lui  demandaient-ils?  Il  faut  être  con- 
séquent :  si  tout  ce  qu'on  reçoit  d'un  tyran  dés- 
honore, il  est  abject  de  lui  rien  demander.  Mais  il 
est   bien   difficile  de  s'accorder   avec   soi-même 
.  dans  des  principes  outrés  et  excessifs.  Cîcéron , 
que  l'on  a  taxé  d'inconséquence  ,  ne  me  paraît 
pas  avoir  mérité  comme  eux  ce  reproche.  Quand 
on  l'entendit  dans  la  suite  applaudir  aux  meor- 
triers  de  César  comme  aux  vengeurs  de  Rome  et  de 
la  liberté ,  était-ce  donc ,  comme  on  Ta  dit ,  se  dé- 
mentir? Il  pouvait  répondre:  J'ai  loué  dans  un 
grand  homme  ce  qu'il  avaît  de  louable;  j'ai  blâ- 
mé sa  tyrannie  publiquement ,  et  l'ai  exhorté  lui- 
même  à  y  renoncer;  je  voulais  qu'il  fut  meilleur, 
s'il  eût  vécu;  on  l'a  immolé  à  la  liberté  de  Rbiwe; 
je  suis  Romain ,  je  remercie  nos  veiigeurs.  Mais 
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quand  César  nrîe  rendait  mon  ami,  j'étais  homme, 
et  je  remerciais  celui  qui  faisait  le  bien  avec  le 
pouvoir  de  faire  le  mal. 

On  voit  avec  plaisir ,  dans  l'histoire ,  les  témoi- 
gnages multipliés  de  cet  attrait  réciproque  que 
César  et  Cicéron  eurent  toujours  l'un  pour  l'autre. 
Ces  deux  grandes  âmes  devaient  se  connaître  et 
s'entendre ,  quoique  César  ne  pût  aimer  dans  Ci- 
céron le  défenseur  des  lois  et  de  la  république, 
et  que  Cicéron  ne  pût  aimer  dans  César  leur  en- 
nemi et  leur  oppresseur.  Ils  se  rapprochaient  par 
le  caractère ,  quoiqu'ils  s'éloignassent  par  les  prin- 
cipes. Ils  avaient  le  même  amour  pour  la  gloire , 
le  même  goût  pour  les  lettres ,  le  même  fonds  de 
douceur  et  de  bonté.  Il  y  a  sans  doute  une  autre 
sorte  de  mérite ,  une  autre  espèce  de  grandeur  : 
je  ne  prétends  rien  ôter  à  Caton  et  à  Brutus;  je 
les  révère ,  mais  ils  ont  eu  quelquefois  besoin  d'ex- 
cuse dans  leurs  vertus  rigides ,  pourquoi  n'en  ac- 
corder aucune  à  Cicéron  dans  ses  vertus  modé- 
rées ,  et  même  à  César  dans  ses  fautes  héroïques  et 
éclatantes? Rien  n'est  parfait  dans  l'humanité  :  tout 
a  été  donné  à  l'homme  avec  mesure,  gardons-la 
dans  nos  jugements.  N'exaltons  pas  une  vertu 
pour  en  humilier  une  autre.  Toutes  sont  plus  ou 
moins  précieuses  ,  toutes  honorent  la  nature  hu- 
maine ;  et  c'est  l'honorer  soi-même  que  de  leur  ren- 
dre à  toutes  le  respect  qui  leur  est  dû. 

L'apologie  de  Cicéron  m'a  entraîné  :  je  reviens 
à  ses  talents.  Ce  que  vous  avez  entendu  de  lui 
le  fait  mieux  connaître  et  le  loue  mieux  que  tout 
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ce  que  j'en  pourrais  dire  ;  et  d'ailleurs ,  pour  bien 
louer  Cicéron ,  a  dît  Tite-Live ,  il  faut  un  autre 
Cicéron.  A  son  défaut,  écoutons  Quintilien  ,  qui, 
dans  un  résumé  sur  les  orateurs  latins ,  s'exprime 
ainsi  :  «  C'est  surtout  dans  l'éloquence  que  Rome 
»  peut  se  vanter  d'avoir  égalé  la  Grèce.  En  effet , 
»  à  tout  ce  que  celle-ci  a  de  plus  grand  j'oppose 
«hardiment  Cicéron.  Je  n'ignore  pas  quel  combat 
•  j'aurai  à  soutenir  contre  les  partisans  de  Dé- 
»  mosthènes  ;  mais  mon  dessein  n'est  pas  d'entre- 
»  prendre  ici  ce   parallèle  inutile  à  mon  objet, 
1  puisque  moi-même  je  cite  partout  Démosthènes 
»  comme  un  des  premiers  auteurs  qu'il  faut  lire, 
»ou  plutôt  qu'il  faut  savoir  par  cœur.  J'obser- 
«verai  seulement  que  la  plupart  des  qualités  de 
»  l'orateur  sont  au  même  degré  dans  tous  les  deux  , 
»  la  sagesse ,  la  méthode ,  l'ordre  des  divisions ,  Fart 
»des  préparations  ,  la  disposition  des  preuves,  en- 
•  fin  tout  ce  qui  tient  à  ce  qu'on  appelle  Tinven- 
»  tion.  Dans  l'élocution  il  y  a  quelque  diflférence. 
»  L'un  serre  de  plus  près  son  adversaire ,  l'autre 
»  prend^  plus  de  champ  pour  combattre.  L'un  se 
»  sert  toujours  de  la  pointe  de  ses  armes ,  l'aii- 
»  tre  en  fait  souvent  sentir  aussi  le  poids.  On  ne 
»  peut  rien  ôler  à  l'un ,  rien  ajouter  à  l'autre.  Il  y 
»a  plus  de  travail  dans  Démosthènes,  plus  de  aa- 
»turel  dans   Cicéron.  Celui-ci  l'emporte  évidem- 
»ment   pour    la    plaisanterie  et   le   pathétique, 
1  deux  puissants  ressorts  de  l'art  oratoire.  Peut-être 
>»dira-t-on  que  les  mœurs  et  les  lois  d'Athènes 
»  ne  permettaient  pas  à  l'orateur  grec  les  belles 


COURS    DELITTÉRATURE.  SÔg 

»  péroraisotis  du  nôtre  ;  mais  aussi  la  langue  at- 

•  tique  lui  donnait  des  avantages  et  des  beautés 

•  que  la  nôtre  n'a  pas.  Nous  avons  des  lettres  de 
nous  les  deux:  il  n'y  a  nulle  comparaison  à  en 

•  faire.  D'un  autre  côté,  Démosthènes  a  un  grand 

•  avantage;  c'est  qu'il  est  venu  le  premier,  et 
»  qu'il  a  contribué  en  grande  partie  à  faire  Cicé- 

•  ron  ce  qu'il  est.  Il  s'était  attaché  à  imiter  les 
•Crées ,  et  nous  a  représenté ,  ce  me  semble,  en  lui 

•  seul,  la  force  de  Démosthènes,  l'abondance  de 
•Pfeton,  et  la  douceur  d'Isoci'ate.  Mais  ce  n'est  pas 

•  l'étude  qu'il  en  a  pu  faire  qui  lui  a  donné  ce  qu'il 
»y  a  dans  chacun  deux;  il  l'a  tiré  de  lui-même, 

•  et  de  cet  heureux  génie  né  pour  réunir  toutes 
»  les  qualités*  On  dirait  qu'il  a  été  formé  par  une 
»  destination  particulière  de  la  Providence ,   qui 

•  voulait  faire  voir  aux  hommes  jusqu'où  l'élo- 
«quence  pouvait  aller.  En  effet,  qui  sait  mieux 
«développer  la  vérité?  qui  sait  émouvoir  plus  puis- 
»  samment  les  passions  ?  quel  écrivain  eut  jamais  au- 
»  tant  de  charme?  Ce  qu'il  arrache  de  force  il  semble 

•  l'obtenir  de  plein  gré,  et  quand  il  vous  entraîne 

•  avec  violence  vous  croyez  le  suivre  volontaire- 

•  ment.  Il  y  à  dans  tout  ce  qu'il  dit  une  telle  auto- 

•  rite  de  raison ,  que  l'on  a  honte  de  n'être  pas  de 
»  son  avis.  Ce  n'est  point  un  avocat  qui  s'emporte, 
«c'est  un  témoin  qui  dépose,  un  juge  qui  pro- 

•  nonce;  et  cependant  tous  ces  différents  mérites, 

•  dont  chacun  coûterait  un  long  travail  à  tout  au- 

•  tre  que  lui ,  semblent  ne  lui  avoir  rien  coûté  ,  et 
»  dans  la  perfection  de  son  style  il  conserve  toute 

m.  24 
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•  la  grâce  de  la  plus  heureuse  Ëicilité.  C'est  donc  à 
ajuste  titre  que,  parmi  ses  contemporains,  il  a 
»  passé  pour  le  dominateur  du  barreau ,  et  que 
»  dans  la  postérité  son  nom  est  devenu  celui  de  Té- 
«loquence.  Ayons-le  donc  toujours  devant  les 
»  yeux  comme  le  modèle  que  l'on  doit  se  propo- 
»ser,  et  que  celui-là  soit  sûr  d'avoir  profité  beau- 
»  coup  qui  aimera  beaucoup  Cicéron.  » 

J'ai  cité  cet  excellent  morceau  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  semble  exprimer  fidèlement  ce  que 
la  lecture  de  Cicéron  nous  a  fait  éprouver  à  tous.  Il 
paraît  qu'il  en  était  du  temps  de  Quintiiien  com- 
me du  nôtre,  où  l'on  dit  un  Cicéron  pour  un 
homme  éloquent,  comme  nous  disons  aussi  un 
César  pour  donner  l'idée  de  la  plus  grande  bra- 
voure. Ces  sortes  de  dénominations ,  devenues  po- 
pulaires après  tant  de  siècles ,  n'appartiennent  qu'à 
une  prééminence  bien  généralement  reconnue  et 
sentie.  Fénélon  donne  cependant  l'avantage  à  Dé- 
mosthènes  sur  Cicéron ,  et  il  n'est  pas ,  comme 
on  voit ,  le  seul  de  cet  avis ,  puisqu'au  temps  où 
Quintiiien  écrivait  bien  des  gens  pensaient  de 
même.  Voîcj  le  passage  de  Fénélon,  qui  mérite 
d'être  cité. 

«Je  ne  cridns  pas  de  dire  que  Démosthènes 

•  me  paraît  supérieur  à  Cicéron.  Je  proteste  que 
»  personne  n'%dmire  Cicéron  plus  que  je  fais.  H 
1  embellit  tout  ce  qu'il  touche;  il  fait  honneur  à 

•  la  parole  ;  il  fait  des  mots  ce  qu'un  autre  n  en 
«saurait  faire;  il  a  je  ne  sais  combien  de  sortes 
9  d'esprit  ;  il  est  même  court  et  véhément  toutes 
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îles  fois  qu'il  veut  l'être,  contre  Catilina,  contre 

•  Verres,  contre  Antoine.  Mais -on  remarque  quel- 
»  que  parure  dans  son  discours.  L'art  y  est  mer- 

•  veilleux,  mais  on  l'entrevoit.  L'orateur,  en  pen- 
»sant  au  salut  de  la  î'épublique,  ne  s'oublie  pas, 
»  et  ne  se  laisse  point  oublier.  Démosthènes  parait 

•  sortir  de  soi ,  et  ne  voir  que  la  patrie.  Il  ne  cher- 
»  che  point  le  beau ,  il  le  fait  sans  y  penser  :  il  est 
»  au-dessus  de  l'admiration.  Il  se  sert  de  la  parole 
t  comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour  se 
»  couvrir.  Il  tonne  ^  il  foudroie.  C'est  un  torrent  qui 
9  entraîne  tout.  On  ne  peut  le  critiquer,  parçequ'on 
»  est  saisi.  On  pense  aux  choses  qu'il  dit ,  et  non  à 

•  ses  paroles.  On  le  perd  de  vue  :  on  n'est  occupé 
t  que  de  Philippe  qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé 
»  de  ces  deux  orateurs  ;  mais  j'avoue  que  je  suis 
»  moins  touché  de  l'art  infini  et  de  la  magnifique 
»  éloquence  de  Cicéron  que  de  la  rapide  simplicité 
»  de  Démosthènes.  » 

Démosthènes  et  Cicéron  sont  deux  grands  ora- 
teurs ;  Quintilien  et  Fénélon ,  deux  grandes  auto- 
rités :  qui  oserait  se  rendre  leur  juge?  Assurément, 
ce  ne  sera  pas  moi.. Je  crois  même  qu'il  serait  dif- 
ficile de  réduire  en  démonstration  la  préférence 
qu'on  peut  donner*  à  l'orateur  de  Rome  ou  à  celui 
d'Athènes.  C'est  ici  que  le  goût  raisonné  n'a  plus 
de  mesure  bien  certaine ,  et  qu'il  faut  s'en  rappor- 
ter au  goût  senti.  Quand  le  talent  est  dans  un  si 
haut  degré  de  part  et  d'autre,  on  ne  peut  plus  dé- 
cider, on  né  peut  que  choisir  :  car  enfin  chacun 
peut  suivre  son  pettchant,^  pourvu  qu'il  ne  le  donne 

24. 
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pas  pour  règle  ;  et  ,^  loin  de  mettre,  comme  on  £aît 
trop  souvent,  là  moindre  humeur  dans  ces  sortes 
dé  discussions  ,  il  fout  seulement  se  réjouir  qu'il  y 
ait  dans  tous  les  arts  des  hommes  assez  supérieurs 
pour  qu'on  ne  puisise  pas  s- accorder  sur  le  droit 
de  primauté.  Et  qu'importe  en  effet  qui  soit  le  pre- 
mier, pourvu  qu'il  faille  encore  admirer  le  second? 
Je  les  admire  donc  tous  les  deux  ;  mais  je  demande 
ijîi'il  me  soit  permis,  sans  offenser  personne,  d'ai- 
mer mieux  Cicéron.  Il  me  paraît  Thomme  le  pius 
naturellement  éloquent  qui  ait  existé;  et  je  ne 
le  considère  ici  que  comme  orateur;  je  laisse  à  part 
ses  écrits  philosophiques  et  ses  lettres  :  j'en  parle- 
rai ailleurs  ;  mais ,  n'eût-il  laissé  que  ses  harangues, 
je  le  préférerais  à  Démosthènes ,  non  que  je  mette 
rien  au-dessus  du  plaidoyer  pour  la  couronne  de 
ce  dernier,  mais  ses  autres  ouvrages  ne  me  parais- 
sent pas^én  général  de  la  même  hauteur  ;  ils  ont  de 
plus  une  sorte  d'uniformité  de  ton  qui  tient  peut- 
être  à  celle  des  sujets ,  car  il  s'agit  presque  tou- 
jours de  I4iilippe.  Cicéron  sait  prendre  tous  les 
tons  ;  et  je  ne  saurais  sans  ingratitude  refuser  mon 
suffrage  à  celui  qui  me  dmme  tous  les  plaisirs.  Ce 
n'est  pas  qu'il  me  paraisse  non  plus  sans  défauts  ; 
il  abuse  quelquefois  de  la  facilité'qu'il  a  d'être  ahon- 
dant  ;  il  lui  arrive  de  se  répéter;  mais  ce  n'est  pas 
comme  Sénèque ,  dont  chaque  répétition  d'idées 
est  un  nouvel  effort  d'esprit  :  on  pourrait  dire  de 
Cicéron  qu'il  déborde  quelquefois  parcequ'il  est 
trop  [^ein.  Ses  répétitions  ne  nous  fatiguent  point, 
parcequ'elles  ne  lui  ont  pas  coûté.  Il  est  toujours  si 
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naturel  et  si  élégant ,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  faudrait 
retrancher  :  on  sent  seulement  qu'il  y  a  du  trop. 
On  a  remarqué  aussi  qu'il  affectionne  certaines 
formes  de  coristriiction  ou  d*harmonie  qui  revien- 
nent souvent;  qu'excellent  dans  la  plaisanterie,  il  la 
poq&se  quelquefois  jusqu'au  jeu  de  mots  :  on  abuse 
toujours  un  peu  de  ce  dont  on  a  beaucoup.  Ces  lé- 
gères imperfections  disparaissent  dans  la  multi- 
tude des  beautés;  et^, à  tout  prendre,  Cicéron  est 
à  mes  yeux  le  plus  beau  génie  dont  Tancienne 
Rome  puisse  se  glorifier. 
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APPENDICE*, 

Ou  nouveaux  éclaircissements  sur  Féloquence  andenne,  sur 
Térudition  des  quatorzième ,  quinzième  et  seizième  siècles; 
sur  le  dialogue  de  Tacite,  de  causis  corrupt£  sixiquentli; 
sur  Démosthènes  et  Cicéron ,  etc. . 

Im  aux  écoles  normales  en  1794. 

La  discussion  contradictoire  met  la  vérité  dans 
un  nouveau  jour.  J'ai  promis  de  répondre  à  des 
objections  que  le  tempsr  ne  m'avait  pas  permis  de 
résoudre  entièrement ,  et  de  vous  montrer  de  nou- 
veaux exemples  de  celte  liberté  à  la  fois  décente 
et  courageuse,  qui  est,  dans  Démosthènes,  le  vrai 
modèle  des  orateurs  républicains ,  ainsi  que  de  la 
manière  noble  et  franche  dont  il  peut  leur  être  per- 
mis de  parler  d'eux-mêmes  quand  les  circonstan- 
ces les  y  obligent.  Les  bornes  d'une  séance  ne 
m'avaient  pas  laissé  les  moyens  de  rempUr  ces  dif- 
férents objets ,  et  vous  allez  d'abord  retrouver  le 
dernier  dans  ce  qui  me  reste  à  traduire  de  la  ha- 
rangue sur  la  Chersonèsey  que  je  n'eus  pas  le  loisu 
de  vous  lire  tout  entière.  C'est  à  la  fois  un  com- 


(*)  On  a  cru  devoir  remettre  ici  ce   morceau ,  comme  un 
développement  utile  pour  tout  ce  qui  précède.  Il  ftit  laswe 
d'une  conférence  usitée  aux  écoles  normales ,  et  qui  avait  e 
interrompue. 
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bat  entre  Démosthènes  et  ses  adversaires,  auxquels 
\il  porte  les  derniers  coups ,  et  le  résumé  des  me- 
sii^res  qu^il  propose  aux  Athéniens ,  et  qui  furent 
toutes  adoptées  dans  le  décret  qu'il  rédigea. 

«  J'admire  l'inconséquence  de  vos  orateurs  ;  ils 

•  ne  yoii3  permettent  pas  de  vous  défendre  quand 

ji  on  vous  attaque;  ils  vous  prescrivent  de  rester  en 

»  repos,  et  ils  ne  s'y  tiennent  pas  eux-mêmes  quand 

»  on  ne  leur  fait  aucun  mal.  J'entends  d'ici  le  pre- 

»  mier  d'entre  eux  qui  va  monter  à  la  tribune  :  — 

»  Vous  ne  voulez  pas ,  me  dit-il ,  prendre  sur  vous 

»  un  décret  en  votre  nom  ?  Êtes- vous  donc  si  faible 

»  et  si  timide  ?  —  Je  n'ai  pas  du  moins  leur  audace 

»  importune  et  insolente;  mais' j'ose  dire  que  j'ai  plus 

»  de  courage  que  ces  indignes  ministres  qui  semélent 

»  de  la  chose  publique  pour  la  perdre.  Certes,  il  ne 

«faut  aucun  courage  pour  prodiguer  les  accusa* 

»  tions ,  les  calomnies ,  la  corruption ,  aux  dépens 

»  de  vos  intérêts.  Us  savent  se  procurer  auprès  de 

•  vous  un  gage  certain  de  leur  sécurité  ;  il  leur  suf- 

»fit,  pour  ne  courir  aucun  danger,  de  ne  vous  dire 

»  jamais  que  ce  qui  peut  vous  flatter ,  et  de  ne  se 

»  mêler  en  rien  de  ce  qui  peut  péricliter  dans  la  réi- 

»  publique.  Mais  l'homme  courageux,  c'est  celui  qui 

»  pour  la  défendre  ose  à  tout  moment  contrarier 

^     »  vos  erreurs  ;  qui  ne  cherche  pas  à  vous  plaire , 

»  mais  à  vous  servir  ;  qui  ne  craint  pas  de  traiter 

»  devant  vous  les  parties  de  l'administration  les  plus 

»  dépendantes  des  caprices  de  la  fortune ,  et  qui 

»  veut  bien  s'exposer  à  ce  qu'un  jour  on  lui  en  de- 

»  mande  compte.  Voilà  le  vrai  citoyen ,  et  non  pas 
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»  ces  charlatans  de  popularité ,  qui ,  pour  obtenir 
»une  faveur  dun  jour,  ont  fait  tomber  les  plus 
»  grands  appuis  de  votre  liberté.  Je  suis  si  loin  de 
ï»  vouloir  me  comparer  à  ceux  qui  m'apostrophent, 
»  si  loin  de  les  regarder  comme  dignes  du  nom  de 
»  citoyens,  que,  s'ils  me  disaient  :  Qu'as-tu  fait  pour 
»la  république?  je  ne  citerais  pas  les  navires  que 
»  j'ai  équipés,  les  sommes  que  j'ai  données  pour  les 
»  contributions ,  pour  les  jeux  publica,  pour  la 
n  rançon  des  prisonniers ,  et  autres  choses  sembla- 
»  blés  qui  entrent  dans  les  devoirs  de  l'humanité  î 
»  non  ;  je  dirais  :  J'ai  fait  tout  ce  que  vous  ne  faites 
»  pas,  et  n'ai  rien  fait  de  ce  que  vous  faites.  Je  pout*-* 
vrais,  comme  tant  d'autres,  accuser,  proscrire, 
»  corrompre  ;  mais  ce  n'est  ni  l'ambition  ni  la  eu-* 
»  pidité  qui  m'ont  amené  d^ns  les  affaires  publi* 
»  ques.  Quand  je  monte  à  cette  tribune,  Athéniens, 
»  ce  n'est  pas  pour  augmenter  mon  crédit  auprès 
»'de  vous  par  des  paroles  complaisantes;  c'est  pour 
»  augmenter  votre  puissance  par  des  avis  salutaires. 
n  C'est  un  témoignage  que  j'ai  droit  de  me  rendre, 
»  et  dont  l'envie  ne  peut  pas  s'offenser.  Je  serais  un 

•  mauvais  citoyen  si  je  vous  parlais  de  manière  à 
»  devenir  le  premier  parmi  vous ,  tandis  que  vous 
»  seriez  les  derniers  parmi  bs  Grecs.  J'ai  pour  priti* 
»cipe  qu'il  faut  que  l'état  et  ceux  qui  le  gouver-^ 
ment  s'élèvent  et  s'agrandissent  ensemble,  et  par 

•  les  mêmes  moyens;  qu'il  s'agit  ici  de  vous  dire, 
*>  non  pas  ce  qu'il  y  a  de  plm  favorable  auprès  de 

•  vous,  csit  chacun  y  est  assez  porté,  mais  ce  qui 
9  TOUS  est  le  plus  utile  ;  car  pour  vous  le  conseille^ 
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»  il  faut  de  la  sagesse,  et  de  Téloquence  pour  vous 
»  le  persuader.  N'ai-je  pas  entendu  un  de  ces  hom- 

•  mes  s'écrier  :  «  Vos  conseils  sont  excellents;  mais 
»  on  n'a  jamais  de  vous  que  des  discours ,  et  non 

•  pas  des  actions.  »  Il  se  trompe  :  ce  n'est  pas  à 

•  moi  qu'il  doit  adresser  cette  parole,  c'est  à  vous. 

•  Quand  l'orateur  vous  a  montré  le  meilleur  parti 

•  qu'il  y  ait  à  prendre,  il  a  fait  tout  ce  qu'on  doit 
»  exiger  de  lui.  Lorsque  Tinjiothée  vous  disait  : 

•  Athéniens  ,  vous  délibérez,  et  les  Thébains  sont 

•  dans  l'île  d'Eubée!  Levez-vous ,  armez  une  flotte, 

•  montez  sur  vos  vaisseaux  :  on  le  crut,  on  suivit 

•  ses  conseils  :  il  avait  bien  parlé,  vous  agîtes  bien, 
»  chacun  fit  son  devoir ,  et  l'Eubée  fut  sauvée.  Mais 
»  si  vous  fussiez  restés  oisifs ,  les  paroles  de  Timo- 

•  thée  et  les  affaires  de  la  république  étaient  égale- 
»  ment  perdues. 

•  Je  rtie  résume,  et  je  conclus  qu'il  faut  ordon- 
»  ner  des  contributions,  entretenir  une  armée  dans 
»  la  Chersonèse ,  y  réformer  les  abus ,  s'il  y  en  a 

•  eu,  ne  rien  détruire,  et  ne  pas  donner  aux  ca- 
»  loranîâteurs  le  plaisir  de  vous  voir  travailler  vous- 
»  mêmes  à  votre  ruine  ;  qu'il  faut  envoyer  des  am- 

•  bassadeurs  dans  toutes  les  contrées  de  la  Grèce 
»  pout  préparer,  discuter,  hâter  les  mesures  néces- 

•  saires  au  salut  de  la  république ,  mais  principa- 
»  lement ,  et  avant  tout ,  punir  les  traîtres  salariés 
»  par  vos  ennemis  pour  vous  enchaîner  ici  par  leurs 

•  perfides  manœuvres  :  leur  châtiment  fera  détes- 
»  ter  leur  exemple,  et  encouragera  les  bons  citoyens. 
f»$i  yous  prenez  sérieusement  ces  résolutions,  si 
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»  l'exécution  les  suit  sans  délai ,  vous  avez  toute  es- 
9  pérance  de  réussir  ;  mais  si  vous  vous  contentez 
»  d'applaudir  l'orateur  sans  rien  faire  de  ce  qu'il 
•  vous  conseille,  je  vous  le  déclare  encore,  il  n'^t 
»  pas  en  moi  de  vous  sauver  par  mes  paroles,  quand 
»  vous  ne  voulez  pas  vous  sauver  vous-mêmes.  » 

Je  viens  à  présent  à  la  distinction  que  m'a  pro- 
posée un  de  mes  collègues  (i)  entre  l'éloquence 
et  l'art  oratoire,  distinction  qui  ne  m'a  point 
paru,  je  l'avoue,  avoir  Timporlance  qu'il  semblait 
y  mettre.  On  sait  assez  eh  effet  que  l'éloquence , 
considérée  en  elle-même,  est  une  faculté  naturelle, 
et  que  l'art  oratoire  est  la  théorie  des  moyens  que 
l'étude  et  l'expérience  ajoutent  à  cette  faculté.  Je 
me  suis  donc  contenté  d'indiquer,  en  commençant, 
cette  différence  suffisamment  connue ,  et  j'ai  suivi 
d'ailleurs  l'usage  reçu,  même  dans  le  langage  di- 
dactique, de  dire  indifféremment  ou  l'éloquence, 
ou  Part  oratoire ,  parcequ'on  sait  qu'il  s'agit  ici 
de  cette  espèce  d'éloquence  qui  fortifie  les  dons 
de  la  nature  par  le  secours  des  préceptes. 

Mon  collègue  avait  remarqué,  et  avec  raison, 
qu'il  y  avait  des  ouvrages  où  l'éloquence  se  trou- 
vait sans  l'art  oratoire,  et  d'autres  où  était  l'art 
oratoire  sans  l'éloquence.  11  en  résulte  seulement 
que  le  talent  naturel  se  manifeste  quelquefois  sans 
le  secours  de  Tart,  et  que  l'art  ne  donne  pas  le  ta- 
lent. Mais  il  faut  convenir  aussi  que  le  talent  sans 


(i)  M.  Garât 


COURS    DE    LITTÉRATURE.  379 

culture  ne  produit  guère  que  quelques  morceaux 
épars  et  imparfaits,  et  que  la  réunion  de  Tun  et  de 
lautre  peut  seule  faire  éclore  les  chefs-d'œuvre  qui 
sont  ici  l'objet  de  nos  études  :  c'est  encore  une 
vérité  reconnue. 

J'avais  dît  que  la  grande  éloquence ,  celle  que  les 
anciens  appelaient  par  excellence  l'éloquence  des 
orateurs  ,  eloquentiam  oratoriam^  celle  qui  se  si- 
gnale dans   les  assemblées  politiques  et  dans  les 
tribunaux ,  n'avait  pu  fleurir  parmi  nous,  comme  à 
Rome  et  dans  Athènes  à  l'époque  de  notre  révolu- 
tion; mais  j'avais  rappelé  en  même  temps  les  beaux 
élans  que  l'esprit  de  liberté  avait  produits ,  depuis 
trente    ans ,  sous  la  plume  de  nos  célèbres  écri- 
vains; et  j'avais  remarqué  spécialement  l'influence 
qu'eut  sur  l'esprit  public  l'éloquence  du  panégyri- 
que,   lorsque  l'académie   française   mit  au  con- 
cours l'éloge  des  grands  hommes.  Si  je  n'ai  pas  in- 
sisté là-dessus  autant  que  l'a  fait  ensuite  mon  col- 
lègue ,  c'est  que  plusieurs  raisons  de  circonstance 
m'engageaient  à  passer  rapidement  sur  ce  genre  de 
mérite ,  qui  me  paraissait  aujourd'hui  fort  oublié  ; 
et  d'ailleurs  je  l'avais  développé  plus  d'une  fois 
dans  mes  écrits ,   lorsque  je  crus  devoir  défendre 
l'académie  française  contre  des  détracteurs  igno- 
rants ou  envieux,  et  montrer  qu'il  entrait  dans 
leurs  reproches,  non  seulement  de   l'injustice, 
mais    même  de    l'ingratitude,    comme,  peu    de 
temps  auparavant,   dans  le  sein  de  cette  même 
académie ,  j'avais  relevé  les  abus  de  son  institu- 
tion. Ces  faits  sont  publics,  et  ils  déposeront,  au 
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besoin  y  de  l'invariable  égalité  de  mes  principes; 
mais  aujourd'hui  qu'il  n^  a  plus  d'académie ^  j'a- 
vais cru  ne  pas  devoir  même  prononcer  un  nom 
qui  avait  été  long-ten^s  un  titre  de  proscription  ^ 
et  qui  est  encore  un  texte  d'injures  pour   des 
aboyeurs  forcenés,  qui  ne  la  nomment  jamais 
qy'avec  une  horreur  stupide  ou  un  mépris  fort  ri- 
dicule. Je  ne  passerai  pas  mon  temps  à  les  réfuter; 
mais  j'observerai  seulement,  comme  une  vérité 
générale,  dont  on  profitera  si  l'on  veut,  que,  si  la 
nature  du  gouvernement  conseille  ou  même  preS" 
crit  l'abolition   des  sociétés  littéraires   dont  les 
formes  ne  paraissent  plus  convenables ,  quoique 
le  fond  n'en  soit  pas  vicieux,  on  n'est  pas  obligé 
de  fouler  aux  pieds  ce  qu'on  a  cru  devoir  abattre; 
que  l'équité,  la  première  des  lois,  défend  d'ou- 
blier et  de  méconnaître  ce  qui  a  été  utile  dans  un 
temps,  et  a  cessé  de  l'être;  qu'on  ne  détrait  pas 
le  mérite  en  l'oubliant ,  et  qu'on  n'étouffe  pas  la 
vérité  en  la  forçant  au  silence;  car  l'oppression 
est  passagère  et  la  vérité  éternelle.  L'histoire  ira 
plus  loin  sans  doute,  quand  elle  peindra  de  sa 
main  indépendante  et  incorruptible  ce  qu'ont  été, 
sous  tous  les  rapports  ,  et  spécialement  sous  celui 
du  patriotisme,  les  gens  de  lettres  de  l'académie,  et 
leurs  calomniateurs,  et  leurs  assassins;  mais  ici  j'en 
ai  dit  assez,  et  ce  n'est  pas  devant  vous  qu'il  est 
besoin  de  plaider  la  cause  des  talents  et  du  génie. 
Quant  à  ce  qu'ajoutait  mon  collègue ,  de  Tho- 
mas  en  particulier,  qu'en  réclamant  les   droits 
de  l'homme,  il  avait  parié  comme  du  haut  d'une 
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tribune;  ce  qui  pourrait  se  dire  de  même  de 
kousseau  ^  de  Raynal  :  de  l'un  ,  quand  il  n'est 
pas  sophiste  ;  de  l'autre ,  quand  il  n'est  pas  décla- 
mateur,  et  ce  qu'on  pourrait  dire  encore  de  plu- 
sieurs écrivains  de  nos  jours  éloquemmént  patrio- 
tes ;  j'observerai  que  leur  composition ,  modifiée 
et  limrtée  par  la  nature  des  objets  qu'ils  ont  trai- 
tés ,  était  plutôt  celle  de  moralistes  éloquents  que 
de  véritables  orateurs ,  si  nous  ne  donnons  ce  titre, 
avec  les  anciens ,  qu'à  ceux  qui  se  signalent  dans 
la  lice  brillante  et  périlleuse  des  délibérations  et 
des  jugements  publics  ;  qui  soutiennent  des  com- 
bats cofps  à  corps,  et,  après  avoir  terrassé  leurs 
adversaires,  en  traînent  les  hommes  rassemblés  à 
la  suite  de  leurs  triomphes. 

Un  autre   objet  m'a  paru  aussi  mériter  quel- 
que attention  ;  c'est  celui  où  nous  sommes  res- 
tés à  la  fin  de  la  séance ,  et  qui  regardait  le  règne 
de  l'érudition.  Mon  collègue  a  prétendu  qu'il  avait 
plus  contribué  à  étouffer  le  génie  qu'à  le  dévelop- 
per.  Cette  opinion  paraît   plausible  à  quelques 
égards  :  il  est  sûr  que  la  culture  assidue  dés  lan- 
gues grecque  et  latine  a  dû  conduire  l^une  sorte 
de  prédilection  pour  ces  mêmes  langues,  et  le  la^ 
tin  en  particulier  devint  celle  de  la  plupart  des 
écrivains  de  l'Europe.  Allemands,  Français ,  Espa- 
gnols, tous  écrivirent  en  latin.  Mon  collègue  a  cru 
y  voir  une  des  causes  principales  qui  ont  retardé 
les  progrès  du  génie  :  j'avoue  que  cette  opinion 
ti'est  pas  la  mienne.  Voici  les  objections  que  je  vou- 
lais lui  faire,» que  la  réflexion  n'a  fait  que  coofir- 
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mer,  et  dont  vous  jugerez.  D'abord  il  y  a  un  fait 
remarquable ,  c'est  que  le  Dante,  Boccace  et  Pé* 
trarque,  ceux  qui,  parmi  les  Italiens,  donnèrent 
les  premiers  l'essor  à  leur  talent,  dans  leur  propre 
langue ,  avaient  beaucoup  écrit  en  latin  ;  et  c'est 
même  en  latin  que  Pétrarque  a  composé  le  plus 
grand  nombre  de  ses  écrits.  Il  est  donc  à  présumer 
que  l'étude  des  langues  anciennes,  bien  loin  d'étouf- 
fer leur  talent,  n'a  servi  qu'à  le  développer.  On 
sait  qu'ils  florissaient  tous  trois  au  quatorzième  siè- 
cle, au  temps  de  la  prise  de  Constantinople,  lors- 
que tout  ce  qui  restait  des  lettres  anciennes  reflua 
vers  l'Italie.  Pétrarque  fut  même  un  des  modernes 
qui  s'occupa  le  plus  laborieusement  de  la  recher- 
che des  anciens  manuscrits ,  et  à  qui  l'on  ait  en  ce 
genre  le  plus  d'obligation.  Maintenant ,  si  Bembo, 
Sadolety  Sarmazar^  Ange  -  PoUtien ,  PontanustX 
autres  ne  furent  guère  que  des  humanistes  latins, 
et  s'ils  n'ont  eu  de  réputation  qu'à  ce  titre ,  n'est-il 
pas  extrêmement  probable  que  le  génie  a  manque 
à  leur  science ,  puisque  avec  les  mêmes  moyens  que 
le  Dante,  Boccace  et  Pétrarque  y  ils  n'ont  pas  eu 
les  mémeC  succès  ?  On  en  peut  dire  autant  de  Mu- 
rety  notre  plus  fameux  latiniste ,  et  de  ceux  qui 
l'ont  suiyi. 

Si  nous  passons  aux  Anglais ,  les  querelles  de 
religion  et  les  troubles  politiques  paraîtront  avoir 
retardé  chez  eux  la  littérature  et  la  langue,  sans 
qu'on  puisse  s'en  prendre  à  la  culture  des  langues 
anciennes,  qui  n'a  fleuri  chez  eux  qu'au  moment  ou 
le  génie  national  prenait  l'essor  ;  et  ^e  génie  même 
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ne  s'est  poli  que  par  un  commerce  plus  habituel 
avec  les  anciens  et  avec  nous ,  au  temps  de  Char- 
les II. 

Chez  les  Espagnols  ^  Lopez  de  Vega^  Cervantes^ 
ce  dernier  surtout,  n'étaient  rien  moins  qu'étran- 
gers à  rérudition. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Allemands,  une  disposi- 
tion d'esprit  particulière ,  qui  les  attache  exclusif 
vement  aux  sciences,  a  dû  les  détourner  long-temps 
des  lettres  et  des  arts  de  l'imagination ,  et  depuis 
qu'ils  s'y  sont  essayés ,  on  convient  que  leurs  pro- 
grès y  ont  été  médiocres. 

Pour  ce  qui  nous  concerne ,  Amyot  et  Montai^ 
gnCj  qui  n'attendirent  pas  pour  écrire  que  leur 
langue  fût  formée,  et  qui  imprimèrent  à  leurs  écrits 
un  caractère  que  le  temps  n'a  pu  effacer ,  étaient 
des  hommes  très  versés  dans  la  littérature  ancienne. 
Les  écrits  de  Montaigne  sont  enrichis  partout ,  et 
même  chargés  des  dépouilles  des  anciens;  et  Amyot 
ne  s'e^t  immortalisé  qu'en  traduisant  un  historien 
grec ,  précisément  à  la  même  époque  où  Ronsard 
s'efforçait  si  ridiculement  de  transporter  en  français 
le  grec  et  le  latin.  La  vogue  passagère  de  ce  poète 
put  égarer  un  moment  ceux  qui  auraient  peut-être 
été  capables  de  contribuer  aux  progrès  de  leur  pro- 
pre langue  ;  mais  cette  contagion  fut  de  peu  d'ef- 
fet et  de  peu  de  durée ,  puisqu'un  moment  après 
Malherbe  découvrit  notre  rhythme  poétique  :  tfoù 
il  suit  que  Malherbe  eut  assez  de  génie  pour  bien 
sentir  celui  de  sa  langue,  et  que  ce  génie  man- 
quait à  Ronsard  et  aux  autre»  poètes  qui  compo- 
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saîent  alors  ce  qu'on  appdle  la  Pléiade  franqeUse. 

Je  me  résume ,  et  je  conclus  ^  de  l'examen  des 
faits  qui  doivent  guider  tous  les  raisonnements  et 
éclairer  toutes  les  spéculations,  que  les  hommes 
supérieurs  en  France  et  en  Italie,  qui  les  premiers 
dégrossirent  le  langage  encore  brut ,  lui  donnèrent 
les  premières  beautés  d'expression ,  les  preimières 
Ibrmes  heureuses ,  les  premiers  procédés  réguliers, 
non  seulement  ne  trouvèrent  pas  d'obstacles  ,  mais 
trouvèrent  même  de  grands  secours  dans  l'érudi- 
tion. Sans  doute  ils  faisaient  exception  par  rapport 
au  reste  de  leurs  contemporains  ,  qui  étaient  si 
loin  d'eux  :  les  bons  ouvrages  ne  parurent  en  foule, 
surtout  parmi  nous,  que  lorsque  la  langue  se  for- 
ma. C'est  une  vérité  reconnue  qu'a  rappelée  mon 
.collègue^  quand  il  a  dit  avec  Condillac  que  le  génie 
des  écrivains  ne  se  déploie  tout  entier  que  dans 
«me  langue  qui  est  déjà  fixée.  Mais  pour  arriver  jus- 
que là ,  je  persiste  à  croire  que  l'étude  des  langues 
anciennes ,  non  seulement  n'a  pu  nuire  à  ce  pro- 
cès ,  mais  y  a  été  utile  et  nécessaire;  que  le  g^ie 
n'étend  ses  vues  et  ses  moyens  qu'autant  q^u'il  a 
devant  lui  un  grand  nombre  d'objets  de  comparai- 
son; que  l'étude  des  langues,  qui  ne  parait  d'abord 
que  celle  des  mots ,  conduit ,  par  une  suite  natu- 
relle, à  celle  des  choses  ;  qu'en  un  mot,  l'érudition, 
si  elle  n'entre  pas  communément  dans  le  temple 
du  goût,  du  moins  en  aplanit  le  chemin  et  en  c^- 
-vre  le  vestibule. 

L'antiquité  a  donc  été  et  a  dû  être  nôtre  vérita- 
ble nourrice  :  son  lait  est  fort  et  nourrissant;  et  il 
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ne  faut  pas  s'étonner  si  des  hommes  d'une  consti- 
tution faible  ne  pouvaient  pas  la  digérer  ;  aussi  de- 
meurèrent-ils languissants  et  infirmes;  mais  des 
nourrissons  d'un  tempérament  plus  heureux  y  ont 
puisé  la  santé ,  la  force  et  la  beauté.  Et  qui  peut 
ignorer  que  Port-feoyal ,  cette  fameuse  école  ,  hé- 
ritière des  anciens,  où  se  formèrent  Pascaly  Rdcine , 
Despréaux ,  fut  celle  qui ,  parmi  nous ,  commença 
le  règne  du  bon  goût?  Je  sais  que  les  hommes  su- 
périeurs V  en  France  et  en  Italie,  s'étaient  élevés 
seuls  au-dessus  de  leur  siècle ,  comme  des  jets  har- 
dis et  abondants  qu'une  végétation  spontanée 
pousse  quelquefois  dans  un  sol  inculte  et  désert  ; 
mais  dans  l'ordre  général ,  il  faut  que  le  long  tra- 
vail du  défrichement  et  de  la  culture  dompte  le  ter- 
rain ,  le  féconde  par  degrés  pour  en  faire  sortir  ces 
récoltes  régulières ,  ces  riches  moissons  qui  nour- 
rissent des  peuples  entiers ,  et  ces  forêts  soignées 
et  renaissantes  qui  préparent  d'éternels  ombrages 
à  une  longue  suite  de  générations. 

Voyons  maintenant  ce  dialogue  ^  qui  a  été  cité 
ici  à  l'occasion  de  la  question  élevée  sur  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  anciens  et  les  modernes; 
question  qui  n'en  est  pas  une  pour  nous ,  puisqu'à 
notre  égard  les  anciens  sont  évidemment  les  Grecs 
et  les  Latins,  dont  nous  avons  tout  appris  et  tout 
emprunté. 

Je  dois  remercier  mon  collègue  de  m'avoir  rap- 
pelé ce  dialogue,  et  de  m'avoir  donné  par  là  loc- 
casian  de  le  lire  ;  car  je  l'ai  relu  avec  un  très  grand 
plaisir*  Il  n'est  pas  complet^  il  y  a'  des  lacunes;  et 
111.  a  5 
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ce  que  nous  en  avonâ  fait  regretter  te  que  nous 
avons  perdu.  Les  uns  l'attribuent  à  Quintilien,les 
autres  à  Tacite  :  Topltiiôn  la  plus  génét-ale  l'a  laissé 
à  ce  dernier.  Mais  la  question  qui  t*egarde  les  an- 
ciens et  les  modernes  n'y  est  traitée  qu'épisodi- 
queroent  et  sous  un  point  de  vue  tout  autre.  On  y 
compare  les  Romains  aux  Romains ,  et  un  âge  des 
lettres  latines  à  un  autre  âge,  comme  nous  pour- 
rions comparer  le  siècle  présent  au  siècle  dernier, 
ou  bien  le  siècle  dernier  à  celui  de  Marot,  de  Mon- 
taignCy  de  Ronsard.  Ce  dialogue  présente  quatre 
interlocuteurs  :  un  amateur  de  la  poésie,  un  ama- 
teur de  l'éloquence,  un  détracteur  dies  anciens, 
représenté  comme  un  homme  qui  fait  de  ses  opi- 
nions un  jeu  d'esprit,  et  un  quatrième,  Messala, 
qui  vient  vers  le  milieu  du  dialogue,  et  qui  se 
range  du  côté  des  deux  premiers.  Mon  collègue, 
qu'apparemment  sa  mémoire  a  trompé ,  nous  di- 
sait que  la  question  incidemment  traitée  dans  ce 
dialogue  n'y  était  pas  résolue.  Il  m'a  paru  qu'elle 
l'était,  c'est-à-dire   réduite  à  sa  juste  valeur,  et 
écartée  en  fort  peu  de  mots ,  pour  revenir  à  ce 
qui  fait  proprement  le  sujet  dti  dialogue.  Je  vais 
lire  ce  passage ,  et  ensuite  quelques  autres ,  comme 
un  objet  d'instruction  et  d'agrément;  car  il  est  sou- 
vent question,  dans  cet  écrit,  de  matières  qui  se 
sont  présentées  ici  ou  qui  peuvent  s'y  présenter, 
et  il  s'y  rencontre  des  vérités  applicables  dans  tous 
les  temps. 

«  Je  Vous  demande  d'abord  (c'est  Apef  qui  parle, 
»  l'antagoniste  des  anciens  )  ce  que  vous  entendes 
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»  par  anciens ,  quel  âge  de  Téloqueiice  vous  pré- 
»  tendez  marqiiet*  par  cette  dénomination  ;  car  pour 
»moi,  lorsque  j'entends  parler  d'anciens,  je  me 
»  représente  ceux  qui  sont  nés  dans  des  jBiècles  rç- 

•  culés ,  et  je  me  figure  aussitôt  Ulyssie  et  Nestor , 

•  qui  existaient  il  y  a  environ  treize  cents  ans;  et 
«vous,  vous  nous  parlez  d'abord  d'un  Démosthè- 
»  nés ,  d*un  Hypéride ,  qui  ne  nous  sont  antérieurs 
»  que  d'environ  quatre  siècles ,  etc.  » 

On  voit  que  ceci  n'est  qu'une  espèce  de  badi-^ 
nage ,  un  abus  de  mots  fort  bien  placé  dans  la  bou- 
che d'un  interlocuteur,  que  l'on  donne  comme  un 
homme  à  paradoxes.  Il  passe  tout  de  suite  aux  La- 
tins, dont  il  s'agit  spécialement  dans  ce  dialogue, 
puisque  l'auteur  avait  pour  objet  de  prouver  que 
l'éloquence  romaine  était  extrêmement  dégénérée 
depuis  la  mort  de  Cicéron  ;  et  ceci  m'oblige  d'en- 
trer dans  quelques  éclaircissements  nécessaires 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

On  comptait  ordinairement,  au  temps  où  ce 
dialogue  fut  composé,  trois  âges  dans  les  lettres 
latines  ;  celui  d'Ennius,  d'Accius,  de  Pacuvius,  de 
Galon  le  censeur,  etc. ,  lorsque  la  langue  était  en- 
core rude  et  grossière;  celui  des  Gracches,  qui  les  . 
premiers  tempérèrent  un  peu  la  gravité  romaine 
par  la  politesse  des  lettres  grecques;  enfin  celui  de 
Cicéron,  dans  lequel  on  comprend  Grassus,  An- 
toine, César,  Célius,  Hortensius,  et  Cicéron,  qui 
les  surpassa  tous ,  donna  son  nom  à  cette  époque , 
que  depuis  on  regarda  généralement  comme  celle 
du  bon  goût.  Mais  lorsque  Tacite  écrivait  ce  dia- 

25. 
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logue ,  sous  le  règne  de  Yespasien ,  le  goût  était 
extrémeoient corrompu,  et  Sénèque  y  avait  contri- 
bué plus  que  personne.  Il  avait  séduit  presque 
toute  la  jeunesse  romaine  par  l'attrait  de  la  nou- 
veauté et  le  piquant  de  son  style  dont  elle  ne  sen- 
tait pas  tous  les  détauts  :  la  suite  de  ce  Cours  nous 
mettra  à  portée  de  les  développer.  Aper  se  mon- 
trait partisan  zélé  de  ce  nouveau  goût,  qu'il  met 
ici  au-dessus  de  l'ancien ,  comme  beaucoup  plus 
agréable  et  plus  amusant.  Il  traite  fort  durement 
les  orateurs  qu'on  nommait  ^lors  anciens,  et  ne 
ménage  pas  même  Cicéron.  Il  règne  dans  sa  discus- 
sion, comme  on  doit  s'y  attendre,  un  esprit  de 
controverse  plutôt  qu'un  esprit  de  critique.  Il  n'ou- 
blie pas  de  chicaner  sur  les  mots ,  et  c'est  ce  qui 
amène  la  question  épisodique  sur  ce  qu'on  entend 
par  anciens.  Il  ne  manque  pas  d'intéresser,  autant 
<|u'il  le  peut,  l'amour-propre  de  ses  adversaires, 
Maternus  et  Secundus ,  qui  cultivaient  en  effet  l'é- 
loquence et  les  lettres  avec  beaucoup  de  succès. 
Mais  les  louanges  qu'il  leur  donne  n'égarent  point 
leur  jugement,  et  Maternus  dit  à  Messala,  en  l'in- 
vitant à  réfuter  Aper  : 

«  Nous  ne  vous  demandons  pas  précisément  de 
»  défendre  les  anciens  ;  car  quelque  mal  qu'eu  ait 
»  dit  Aper ,  et  quelques  louanges  qu*il  nous  ait  don- 
»nées,  nous  persistons  à  ne  leur  comparer  per- 
»  sonne  de  nos  contemporains ,  et  Aper  lui-même, 
»au  fond,  n'est  pas  d'un  autre  avis;  mais,  suivant 
;»  la  méthode  usitée  dans  les  écoles  de  philosophie, 
»  il  a  pris  pour  lui  le  rôle  de  contradicteur.  Ne  vous 
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•  étendez  donc  pas  sur  leur  renommée;  mais  ex» 
9  pliquez-nous  pourquoi  nous  nous  sommes  si  fort 
»  éloignés  de  leur  éloquence,  lorsqu'il  ne  s  est  pas 
»  écoulé  plus  de  cent  vingt  ans  depuis  la  mort  de 

•  Cîcéron  jusqu'à  nous.  » 

Mess  AL.  A  répond  : 

«  Je  suivrai  le  plan  que  vous  me  traces;  je  ne 
»  combattrai  point  ce  qu  a  dit  Aper,  qui  n'a ,  ce  me 

•  semble,  élevé  qu'une  dispute  de  mots,  comme  si 
»  l'on  ne  pouvait  pas  appeler  anciens  ceux  qui  sont 
»  morts  il  y  a  plus  d'un  siècle.  Je  ne  contesterai 
»  point  l'expression  :  ceux  dont  il  s'agit  seront  ou 
»nos  aïeux  ou  nos  anciens,  comme  on  voudra, 
»  pourvu  que  l'on  convienne  que  l'éloquence  fie 
sieur  temps  fut  la  meilleure  qui  ait  jamais  été 
»  parmi  nous.  » 

Voilà  donc  la  question  réduite  à  ses  véritables 
termes,  et  par  conséquent  résolue  pour  les  Ro- 
mains ,  qui  avaient  raison  de  donner  le  nom 
d'anciens  aux  orateurs  et  aux  écrivains  qui ,  plus 
d'un  siècle  auparavant,  avaient  formé  tous  en- 
semble cette  grande  époque  où  la  littérature  ro- 
maine atteignit  une  perfection  dont  oïi  avait  de- 
puis descendu  par  degrés ,  jusqu'à  la  corruption 
dont  se  plaignaient  tous  les  bons  esprits. 

Messala  continue  : 

«  Parmi  les  Athéniens,  on  donne  le  premier 
»  rang  à  Démosthènes  ;  Eschine ,  Hypéride ,  Lysias , 

•  Lycurgue,  sont  ceux  qui   passent  les  premiers 
»  après  lui ,  et  l'on  s'accorde  à  regarder  cet  âge 

•  de  l'éloquence  comme  celui  des  vrais  modèles. 


SgO  COURS   DE   LITTÉRATURE. 

»De  même,  parmi  nous,  Cicéron  passe  dans  l'o- 
»  pinion  générale  tous  les  orateurs  de  son  temps  ; 
»  et  si  on  le  préfère  à  Calvus ,  à  César,  à  Brutus , 
».à  Célius,  à  Asinius,  ou  préfère  ceax-cî  à  tous  les 

•  orateurs  qui  les  ont  précédés  ou  suivis.  Ce  n'est 
«pas  que  chacun  d'eux  n'ait  eu  sa  manière  propre; 

•  mais  tous  se  sont  accordés  sur  les  principes  du 
»  bon  goût;  ainsi  Calvus  est  plusserré,  Asinius  plus 
»  nombreux,  César  plus  brillant,  Gétius  plus  amer, 

•  Brutus  plus  grave ^  et  Cicéron  plus  véhément, 

•  plus  abondant ,  plus  vigoureux  ;  mais  tous  oot 

•  une  éloquence  pure  et  saine;  de  fa^n  qu'en  li- 

•  sant  leurs   ouvrages,  on  reconnaît  entre   eux, 

•  malgré  la  diversité  des  esprits,  comme  une  sorte 

•  de  parenté ,  qui  consiste  dans  la  ressemblance 
»  de  jugement  et  de  dessein.  » 

Et  voilà  aussi  ce  que  Ton  peut  répondre  à  ceux 
qui  opposent  la  disparité  des  esprits  à  l'unité  des 
principes.  Oui ,  sans  doute ,  les  principes  sont  les 
mêmes,  quoique    les    esprits   soient  différents, 
comme  les  règles  du  chant  et  de  la  musique  sont 
les  mêmes ,  quoique  chacun  ne  puisse  chanter 
que  selon'  ce  qu'il  a  de  voix  et  d'expression.  J'en 
dis  autant  des  règles  du  goût;  elles  sont  univer- 
selles,  puisqu'elles  sont  fondées  sur  la  nature, 
qui  est  toujours  la  même;  mais  chacun  les  appli- 
que suivant  son  caractère  et  ses  moyens.  Leur 
observation   n'est    point  l'imitation   servile    des 
auteurs  qui  les  ont  le  mieux  pratiquées  :  ne  faites 
pas  ce  qu'ils  ont  fait,  mars  pénétrez  -  vous  bien 
des   préceptes,  si  vous  voulez  faire  aussi    bien 
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qu'eux.  Ils  ont  marqué  Ja  bonne  route  ;  mais  cha- 
cun y  marche  suivant  ses  forces,  s'avance  plus 
ou  moins  loin,  suivant  ses  facultés,  et  choisit  dif- 
férents sentiers ,  seloq  son  caractère  et  ses  dispo- 
sitions. 

Messatla  en  vient  aux  causes  de  la  décadence,  et 
il  en  assigne  quatre  : 

«  Qui  peut  ignorer,  dit-il,  que  l'éloquence  et 
»  les  arts  sont  fort  déchus  de  leur  ancienne  gloire, 
»uon  parla  disiette  de  talents,  mais  par  la  pa- 
•  resse  des  jeunes  gens,  la  négligence  des  parents, 
»  l'incapacité  des  maîtres ,  et  l'oubli  des  moeurs  an- 
»  tiques  ?  » 

Il  détaille  ces  quatre  causes,  mais  il  oublie, 
comme  de  raison ,  la  première  de  toutes ,  la  perte 
de  la  liberté  :  ce  dialogue  était  écrit  sous  un  em- 
pereur. 

Cependant,  s'il  n'ose  pas  tout  dire,  il  fait  tout 
entendre.  En  effet ,  dans  le  dernier  morceau ,  que 
je  vais  lire ,  il  présente  la  concurrence  des  intérêts 
'politiques ,  la  rivalité  des  deux  ordres  de  la  répu- 
blique romaine,  leur  lutte  continuelle,  l'impor- 
tance des  délibérations  du  sénat,  les  débats  des 
tribunaux ,  la  majesté  de  la  tribune  aux  harangues, 
comine  les  mobiles  et  les  instruments  de  la  grande 
éloquence.  «Elle  est  comme  le  feu,  dit-il,  qui  a 
»)>esoin  d'aliments ,  que  le  mouvement  allume,  et 
»  qui  brille  en  embrasant.  C'est  ce  qui  l'a  portée  si 
ohaut  dans  l'ancienne  république.  Elle  a  eu,  de 
»  nos  jours,  tout  ce  que  peut  comporter  un  gou- 
»vernement  réglé,  tranquille  et  heureux;  mais 
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•  elle  a  été  bien  plus  redevable  aux  troubles,  et 
9  même  à  la  licence  de  ces  temps  où   tout  était 

•  pour  ainsi  dire  pêle-mêle,  et  où,  n'ayant  point 

•  de  modérateur  unique,  chaque  orateur  avait  de 
9  l'autorité  en  raison  de  ses  moyens  de  persuasion 
■  sur  une  multitude  égarée  :  de  là  ces  lois  multi- 
»pliées,  ces  réputations  populaires,  ces  haran- 
1  gués  des  magistrats  qui  passaient  la  nuit  à  la  tri- 
»bune,  ces  accusations  contre  les  puissances,  ces 
«inimitiés  héréditaires  dans  les  familles,  ces  fac- 
»  tions  des  grands ,  ces  discordes  continuelles  du 
«sénat  et  du  peuple,  toutes  choses  qui  remplîs- 
»  saient  la  république  d'agitations ,  mais  qui  exer- 
»çaient  l'éloquence  et  lui  offraient  des  mobiles 
«puissants  et  de  grands  intérêts.  » 

Il  est  triste  sans  doute  pour  des  amis  des  lettres, 
comme  l'étaient  les  interlocuteurs  de  ce  dialogue, 
d'être  obligés  d'avouer  que  ce  qui  trouble  un  état 
est  ce  qui  favorise  le  plus  l'éloquence  ;  mais  enfin 
c'est  une  vérité  :  telle  est  la  nature  des  choses 
humaÎQes;  et,  comme  il  est  dit  dans  la  suite  de 
cet  écrit,  la  médecine  ne  serait  pas  un  art,  s'il 
n'y  avait  pas  de  maladies.  L'éloquence  peut  ser- 
vir les  passions ,  mais  il  faut  de  l'éloquence  pour 
les  corpbattre;  et  l'on  sait  que  le  bien  et  le  mal 
se  confondent  dans  tout  ce  qui  est  de  l'homme. 

'Au  reste ,  sur  ce  tableau  des  désordres  politi- 
ques de  Rome,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu  dans  cette  ville  ni  dans  celle  d'Athènes 
rien  de  semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  pendant 
trop  long-temps.  L'art  oratoire  n'était  pas  exempt 
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de  dangers,  raais  il  ne  connaissait  ni  obstacles  ni 

t  entraves.  Les  Gracches  et  Cicéron  finirent  par  une 

i  mort  violente ,  parcequ'un  des  partis  qui  se  com- 

I;  battaient  finit  par  écraser  l'autre.  Mais,  outre  que 

î  ces  accidents  tragiques  ont  été  très  rares ,  et  sont 

i  de  nature  à  ne  devoir  pas  entrer  dans  les  calculs 

î  de  la  prudence,  et  encore  moins  dans  ceux  du 

i  courage ,  nous  voyoïls  dans  l'histoire  qu'un  certain 

(  ordre  légal ,  toujours  conservé  dans  toute  nation 

I  policée ,  et  une  certaine  décence  de  mœurs  qui  ne 
i;  fut  jamais  violée  chez  les  anciens ,  laissèrent  en 
i  tout  temps  un  champ  libre  au  talent  oratoire ,  au 
ï  lieu  que  ce  talent  a  dû  disparaître  parmi  nous 
i  quand  la  parole  même  a  été  interdite  :  il  est  à 

croire  qu'elle  ne  peut  plus  l'être. 
?■        J'ai  promis  de  répondre  à  d'autres  difficultés  que 

II  Von  m'a  proposées  par  écrit ,  et  je  vais  m'acquitter 
i    de  cet  engagement. 

i  Je  parlerai  d'abord  de  ceux  qui,  rappelant  les 
i  abus  de  l'éloquence ,  ont  mis  en  question  si  elle 
i  faisait  plus  de  bien  que  de  mal ,  et  s'il  ne  fallait 
pas  la  proscrire  plutôt  que  l'encourager;  et  j'ob- 
serverai qu'il  ne  faudrait  jamais  poser  de  ces  ques- 
tions absolument  oiseuses  et  résolues  d'avance ,  il 
y  a  long-temps ,  par  ce  principe  bien  connu  de 
tous  les  hommes  qui  ont  réfléchi ,  q\ie  l'abus  pos- 
sible des  meilleures  choses  est  un  vice  attaché  à  la 
nature  humaine ,  et  même  que  l'abus  est  d'autant 
plus  dangereux ,  que  la  chose  en  elle  -  même  est 
niei Heure ,  suivant  cet  axiome  des  anciens  :  Car- 
ruptio  cptimi  pessima.  Ainsi,  dans  le  moralj  on  a 
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abu^  de  la  religion ,  de  la  philosophie ,  de  la  li- 
berté, de  l'éloquence,  toutes  choses  excellentes 
en  elles-mêmes;  ainsi,  dans  le  physique,  on  abuse 
de  la  force,  de  la  santé,  de  la  beauté ,  toutes  choses 
excellentes  en  elles  -  mêmes.  Souvenons  -  nous  de 
ce  qu'a  dit  Rousseau  en  commençant  son  Émik: 
«Tout  est  bien,  sortant  des  mains  de  l'auteur  des 
•  êtres  :  tout  se  dégrade  et  se  dénature  entre  les 
1  mains  de  l'homme.  » 

En  effet,  si  vous  y- prenez  garde,  le  mial  n'est 
pas  dans  la  chose  :  laissez-lqi  sa  destination  et  sa 
mesure,  tout  sera  bien.  Le  mal  est  dans  l'homme 
qui  abuse.  Ainsi  (  pour  appliquer  le  principe  )  la 
religion ,  c'est-à-dire  la  communication  entre  le 
Créateur  et  la  créature,  qui  lui  doit  hommage  et 
reconnaissance,  est  non  seulement  bonne  en  elle- 
même  ,  mais  le  besoin  universel  de  tous  les  peu- 
ples ;  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'enseigne  une 
bonne  morale  :  l'abus  est  dans  le  prêtre ,  quand  il 
est  superstitieux,  fanatique  et  ambitieux.  La  phi- 
losophie, qui  n'est  que  la  recherche  du  vrai,  est 
une  étude  digne  de  l'homme  :  l'artifice  ou  l'orgueil 
du  sophiste  en  fait  un  abus  détestable  ;  mais  le  mal 
est  dans  le  sophiste.  Qu'y  a -t- il  de  plus  précieux 
que  la  liberté,  qui  consiste  à  n'obéir  qu'aux  lois: 
Et  qu'y  a-t-il  de  plus  exécrable  que  l'hypocrisie  dé 
magogique,  qui  flatte  une  par.tie  du  peuple  aux 
dépens  de  l'autre ,  pour  les  asservir  et  les  dévorer 
toutes  deux?  Mais  le  mal  e^t  dans  les  démagogues- 
Quoi  de  plus  beau  que  le  talei^t  de  la  parole,  q"' 
Jonne  à  la  raison  et  à  la  vérité  toute  la  force  dont 
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elles  sont  susceptibles  ?  Tant  pis  pour  qui  le  lait 
servir  à  l'erreur  et  au  mensonge.  Mais  en  conclu- 
ra-t-on  qu'il  faut  que,  parmi  les  hommes,  il  n'y 
ait  plus  ni  religion ,  ni  philosophie,  ni  autorité  lé- 
gale, ni  instruction?  Si  la  Providence  eût  permis 
qu'un  si  monstrueux  délire  eut  existé  une  fois  chez 
un  peuple ,  ce  ne  pourrait  être  que  pour  faire  voir, 
par  les  monstrueux  effets  qui  en  auraient  résulté, 
ce  qui  doit  arriver  à  l'homme  quand  il  veut  sortir 
de  sa  nature,  quand  il  prétend  anéantir  ou  créer, 
oubliant  que  l'un  et  l'autre  lui  e^  égaleme&t  im- 
possible ,  et  qu'il  doit  tendre  sans  cesse  à  régler  et 
à  mesurer  ce  qui  est  à  jamais  de  l'honmie ,  au  lieu 
de  vouloir  refaire  l'homme  ;  et  l'histoire  et  là  phi- 
Josc^bie  profiteraient  sans  doute ,  pour  Tinstruc- 
tion  des  races  futures,  de  cette  leçon  terrible  don- 
née une  fois  à  l'orgueil  humain. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  obvier,  autant  du 
uQoms  qu'on  le  peut ,  à  ces  abus  de  ce  qui  est  bon? 
D'abord  renoncer  à  l'idée  folle  de  détruire  ou  la 
chose  ou  l'abus  ;  l'un  et  Vautre  est  également  hors 
de  notre  pouvoir  :  ensuite  diriger  l'usage  de  la  chose 
de  nnanière  à  ce  que  l'abus ,  nécessaire  et  inévitable, 
soit  le  moindre  qu'il  se  pourra.  La  sagesse  humaine 
ne  va, pas. plus  loin.  Vous  craignez  l'abus  de  la  re- 
ligion :  vous  avez  raison.  Faites  que  le  prêtre  n'ait 
de  pouvoir  que  sur  le  spirituel,  et  de  richesses  que 
îour  .les  pauvres  :  ce  qui  a  été  pendant  plusieurs 
iècles.peui:  eiicore  être  auJQurd'hui.  Vous  craignez 
es  abus  de  la  liberté  :  elle  en  aura  toujours ,  vous 
levez  y  compter;  mais  eUe  n'en  aura  que  de  très 
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supportables ,  si ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  vous  ne  penuettez  jamais  l'arbitraire;  si  vous 
vous  souvenez  que  le  comble  de  l'extravagance  est 
d'attenter  à  la  liberté  pour  mieux  l'établir  ;  si  l'au- 
torité légale  est  rigoureusement  conséquente  dans 
ses  actes ,  comme  la  logique  dans  ses  procédés  ; 
c'est-à-dire  si  le  glaive  ne  frappe  que  quand  la 
loi  a  parlé ,  et  ne  frappe  jamais  autrement.  C'est 
au  crime  à  menacer,  parcequ'il  tremble  :  l'autorité 
légale,  qui  ne  doit  rien  craindre ,  ne  menace  point, 
elle  agit  dès  que  la  loi  a  prononcé. 

Quant  aux  abus  de  la  philosophie  et  de  l'élo- 
quence, la  source  en  est  inépuisable  :  c'est  à  la  rai- 
son de  les  combattre  sans  cesse  :  l'erreur  et  la  rai- 
son se  disputent  le  monde  depuis  son  origine ,  et 
cette  lutte  durera  autant  que  le  monde.  Le  partage 
de  l'une  et  de  Tautre^a  varié  suivant  les  siècles.  Le 
nôtre ,  qui  s'était  extrêmement  vanté  de  ses  lumiè- 
res, est  parvenu  en  ce  moment,  il  faut  l'avouer, 
au  maximum  de  la  démence.  Les  extrêmes  se  tou- 
chent :  qui  sait  si  nous  n'atteindrons  pas  au  maxi-- 
mum  de  la  raison  ?  Cela  dépend  du  gouvernement 
et  de  l'éducation ,  qui  influent  puissamment  sur  les 
mœurs  publiques,  comme  lès  mœurs  publiques  in- 
fluent sur  l'art  de  penser  et  de  parler.  Mais  d'ailleurs 
on  ne  peut  ni  ordonner  ni  défendre  d'être  éloquent, 
comme  on  ne  peut  ni  ordonner  ni  défendre  de  rai- 
sonner bien  ou  mal.  On  nous  cite  l'Aréopage ,  qui 
avait  interdît  aux  avocats  les  moyens  oratoires. 
Jerép  onds  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir  à  quel 
point  une  pareille  défense  était  observée;  car  ou 


COURS    DE   LITTÉRATURE.  Sg^ 

fixer  précisément  la  limite  qui  sépare  la  simple 
discussion  de  l'éloquence.  Un  de  ceux  qui 
mont  écrit  me  demande  si  l'éloquence  est  autre 
chose  que  la  raison  elle-même.  Oui,  assurément, 
sans  quoi  tout  homme  raisonnable  serait  orateur: 
leloquence  est  la  raison  armée ,  et  la  raison  a  be- 
soin d'armes;  elle  a  t^nt  d'ennemis!  Il  prétend  que 
la  raison  suffit  pour  conduire  les  hommes,  et  il 
oublie  que  les  hommes  ont  des  passions ,  et  que  le 
but  de  l'éloquence  est  d'exciter  les  passions  no- 
bles contre  les  passions  basses.  Le  méchant  fait  le 
contraire ,  je  l'avoue',  mais  vous  ne  pouvez  pas  plus 
ejfnpêcher  l'un  que  l'autre.  Au  reste,  j'ai  peine  à 
comprendre  Tà-propos  de  cette  question ,  soit  en 
général,  soit  en  particulier.  En  général,  dans  ce 
que  nous  connaissons  des  orateurs  anciei^  ou 
modernes ,  le  bon  usage  de  l'éloquence  l'emporte 
de  beaucoup  sur  l'abu^  ;  et  pour  ce  qui  nous  re- 
garde depuis  la  révolution,  s'il  croit  que  l'élo- 
quence est  pour  quelque  chose  dans  la  masse  de 
nos  maux,  il  est  loin  de  la  vérité.  Mais  si  d'un 
autre  côté  elle  n'a  pas  fait,  là  où  elle  s'est  rencon- 
trée, tout  le  bien  qu'elle  pouvait  faire  ;  si  elle  n'a 
pas  empêché  tout  le  mal  qu'ont  fait  la  scélératesse 
et  l'ignorance,  c'est  que  l'éloquence  seule  ne  suf- 
fit pas.  Cicéron ,  s'il  n'eût  été  qu'orateur ,  n'eût 
pas  triomphé  de  Catilina.  Il  fut  homme  d'état  :  il 
eut  à  la  fois  et  de  la  fermeté  et  de  la  politique  : 
il  mit  dans  ses  actions  et  dans  ses  moyens  la 
roême  énergie  que  dans  ses  paroles ,  et  Rome  fut 
sauvée. 
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L'article  le  plus  important  de  nos  dernières  dis- 
cussions regarde  la  personne  de  Cicéron.  Je  ne 
prétends  sûrement  pas  qu'il  n'y  ait  aucun  repro- 
che à  lui  feiire  ;  mais  tous  les  griefs  articulés  ici 
contre  lui  sont  si  peu  conformes  à  la  vérité  histo- 
rique ,  que  la  meilleure  manière  d'y  répondre  doit 
être  un  exposé  clair  et  précis  des  faits  Téritables. 
Chacun  pourra  connaître  alors  facilement  ce  qu'on 
peut  blâmer  dans  la  conduite  de  Cicéron,  ce 
qu'on  peut  excuser,  ce  qu'on  doit  louer:  chacun 
sera  dès  lors  à  portée  de  prononcer  avec  connais- 
sance de  cause,  et  de  fonder  son  jugement  sur  des 
résultats  positifs.  Cette  courte  discussion,  qui  entre 
naturellement  dans  un  cours  de  littérature ,  peut 
à  la  fois  nous  intéresser  et  nous  instruire. 

Il  ne  fallait  pas  dire  que  c'est  à  l'époque  la  plus 
éclatailte  de  la  vie  de  Cicéron,  celle  où  il  fut 
nommé  père  de  là  patrie^  que  commencent  ses 
fautes  et  que  sa  gloire  se  ternit.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  son  exil,  dans  un  intervalle  de  quatre 
années ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  commis  aucune 
faute  j  et  celles  qu'on  lui  attribue  ici  sont  des  sup- 
positions gratuites. 

Il  ne  fallait  pas  demander  si  un  homme  aussi 
habile  que  lui  avait  démêlé  les  vues  ambitieuses 
de  César  :  de  moins  clairvoyants  que  lui  ne  s'y 
trompaient  pas  :  là- dessus  tous  les  historiens 
sont  d'accord.  On  demande  ensuite  pourquoi  'U 
népia  point  ce  jeune  ambitieux ,  pourquoi  il  ne 
s'opposa  point  à  ses  prétentions.  Voyons  donc  si 
ce  qu'il  a  fait  n'était  pas  tout  ce  qu'il  pouvait. 
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On  paraît  oublier  ici  que  César  n'était  pas  en- 
core alors  celui  qui  menaçait  de  plus  près  la  li- 
berté :  c'était  Pompée  tout -puissant  dans  Rome, 
Pompée  qui  aurait  pu,  au  retour  de  la  guerre  de 
Mithridate,  s'emparer  sans  obstacle  de  tout  le  v 
pouvoir  qu'avait  eu  Sylla.  Il  ne  le  voulut  pas.  Son 
ambition  affectait  le  titre  de  premier  citoyen  de 
Rotoe,  et  redoutait  celui  de  tyran  ;  il  congédia  son 
armée  ,  et  cette  démarche  le  rendit  d'abord  l'idole 
du  sénat  et  du  peuple.  Il  n'avait  contre  lui  que  le 
parti  républicain ,  ceux  ^u'on  appelait  optimatesy 
mot  qui  répond  à  l'expression  grecque  diaristocra-^ 
tes.  C'est  pour  nous  un  étrange  blasphème;  mais, 
en  parlant  de^  anciens ,  nous  sommes  obligés  d'a- 
dopter leur  langue  et  leurs^  idées.  Parmi  nous , 
un  aristocrate  est  un  partisan  d^une  noblesse  pro- 
scrite, et  par  conséquent  un  ennemi  de  notre  dé- 
mocratie. Chez  les  Romains,  où  le  gouvernement 
était  entre  les  mains  d'un  sénat  permanent ,  quoi- 
que la  souveraineté  fût  dans  le  peuple;  chez  les 
Romains ,  qui  avaient  conservé  le  patriciat ,  quoi- 
que les  plébéiens  fussent  susceptibles  de  toutes  les 
charges  sans  exception ,  les  aristocrates  étaient  les 
amis  et  les  soutiens  de  là  constitution ,  les  enne- 
mis de  toute  puissance  arbitraire,  soit  qu'on  y 
parvînt  en  flattant  le  peuple  ,  comme  Marins ,  soit 
qu'on  s'en  emparât  en  attachant  au  sénat,  comme 
Sylla.  Les  optimates  étaient ,  au  temps  dont  nous 
parlons ,  les  meilleurs  et  les  plus  illustres  citoyens 
de  Rome ,  les  Catulus ,  les  Domitius  ,  les  Marcel- 
lus ,  les  Hortensius ,  etc. ,  et  Cicéroii  à  leur  tête , 
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depuis  son  consulat,  quoiqu'il  ne  fût  pas  patricien. 
Mais  Caton  ne  l'était  pas  non  plus  ;  et  je  suis  sûr 
que  la  plupart  de  ceux  qui  citent  le  plus  souvent 
ces  deux  grands  noms  de  Caton  et  de  Brutus  se- 
raient bien  étonnés  si  on  leur  apprenait  ce  que  du 
moins  tout  le  monde  doit  savoir  ici  (  i),  que  Caton 
et  Brutus  étaient  les  plus  déterminés  aristocrates 
qui  aient  jamais  existé.  La  raison  n'a  pu  que  rire 
de  pitié,  de  voir  pendant  long-temps  des  gens  qui 
savaient  à  peine  lire  vouloir  jeter  toutes  les  nations 
du  monde  dans  un  même* moule  politique,  et  in- 
jurier même  celles  qui  prétendaient  être  libres  et 
républicaines  à  leur  manière.  On  est  enfin  revenu, 
quoique  un  peu  tard,  de  cette  démence  inouïe,  qui 
malheureusement  a  été  quelque  chose  de  pis  qu'un 
ridicule  :  on  s'est  aperçu  que  ceux  qui  avaient  pro- 
clamé les  droits  de  Vhomme  devaient  respecter 
ceux  des  peuples,  qui  tous  ont  le  droit  de  se  gou- 
verner comme  il  leur  plaît,  et  que,  s'il  y  a  un 
moyen  légitime  d'influer  sur  les  autres  gouverne- 
ments, c'est  de  donner  dans  le  sien  l'exemple  delà 
sagesse  et  du  bonheur. 

Crassus ,  ennemi  de  Pompée ,  parcequ'il  n'avait 
que  des  richesses  à  opposer  à  sa  gloire,  ne  laissait 
pas  de  balancer  à  un  certain  point  son  crédit  par 
une  opulence  énorme  qui  offrait  tant  de  ressour- 
ces dans  une  république  corrompue,  où  tout  était 


(i)  Les  écoles  normales  étaient  coniposée&  de  douze  cests 
instituteurs  de  profession. 
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vénal.  Leurs  divii^ions  troublaient  un  peu  l'étdt , 
mais  maintenaient  du  moin^  la  liberté.  César,  qui 
en  savait  plus  qu'eux  deux;  César,  que  sa  haute 
naissance  et  ses  grands  talents  faisaient  déjà  remar^ 
quer;  qui  s'était  rendu  agréable  à  la  multitude  par 
^9  profusions  et  sa  popularité;  qui  s'était  conduit 
dans  son  gouvernement  d'Espagne  de  manière  k 
mériter  un  triomphe;  César  sentit  qu'il  avait  be- 
soin de  ces  deux  hommes,  qui  lui  étaient  supé^ 
rieurs  par  Tâge  et  le  crédit,  et  il  se  rendit  média^ 
teur  entre  eux,  pour  s'en  servir,  les  tromper  et 
les  renverser.  Apprenons  des  historiens  les  motifs 
qu'il  employa  auprès  d'eux.  Que  faites-i^ous  y  leur 
dit-il, /?€zr  vos  dissensions  éternelles^  si  ce  n'est 
d'augmenter  la  puissance  de  Cicéron  et  de  Càton? 
Liguonsrnous  ensemble  :  nous  subjuguerons  tout  y 
nous  ferons  disparaître  toute  autre  autorité  y  et 
nous  serons  seuls  maîtres  de  la  république. 

Cicéron ,  en  effet ,  depuis  son  consulat ,  aVâik 
dans  fe  gouvernement  une  influence  assez  prépon- 
dérante pour  que  Pompée  lui-même  en  fût  jaloux. 
Les  détracteurs  de  Cicéron ,  c'est-à-dire  les  restes 
impurs  de  la  conjuration  de  Catilina,  tous  ceux 
qui  en  avaient  été  les  fauteurs  secrets;  en  un  mot, 
tous  les  mauvais  citoyens  traitaient  de  tyrannie 
cette  autorité  que  Cicéron  ne  devait  qu'à  ses  ta- 
lents, à  ses  vertus,  à  ses  services,  et  dont  l'exercice 
était  toujours  légal;  et  remarquons,  eu  passant, 
que  le»  méchants  traitent  toujours  la  loi  de  tyran^ 
nie,  et  ne  donnent  jamais  le  nom  de  liberté  qu'à 
l'anarchie,  parceque,  sous  te  règne  de  ta  loi,  ils 
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ont  tout  à  craindre,  et  dans  l'anarchie  tout  à  gagner. 
Il  semblerait  qu'on  ne  dût  plus  se  laisser  prendre 
à  des  pi^es  connus  depuis  tant  de  siècles,  et  que 
l'application  de  ces  vieilles  vérités  dût  être  un  sûr 
préservatif  contre  des  abus  si  grossiers.  Mais  la 
plupart  des  gouvernés  ignorent  ces  vérités;  la  plu- 
part des  gouvernants  manquent  de  courage  pour 
les  appliquer  ;  et  c'est  ainsi  que  se  vérifie  le  mot 
de  Fontenelle,  que  les  sottises  des  pères  sontper- 
dues  pour  les  enfants. 

Cicéron  et  Caton  virent  venir  le  coup ,  et  réu- 
nirent leurs  efforts  pour  s'y  opposer.  Cicéron  sur- 
tout, qui  aimait  Pompée ,  et  dont  Pompée  faisait 
profession  d'être  l'ami ,  n'oublia  rien  pour  lui  ou- 
vrir les  yeux  sur  la  politique  de  César,  et  sur  les 
suites  funestes  qu'elle  pouvait  avoir  si  Pompée 
«t  Crassus  s'unissaient  à  lui  pour  le  porter  au  con- 
sulat. Pompée  ne  voulut  rien  entendre:  cet  hoHfflie, 
qui  n'eut  rien  dans  un  haut  degré,  si  ce  n'est  les 
talents  militaires ,  trop  exaltés  d'abord  en  lui,  par- 
ceque  sa  fortune  fiit  encore  au-dessus;  trop  rabais- 
sés ensuite,  parçequ'elle  l'abandonna  devant  César 
qui  était  supérieur  à  tout;  cet  homme,  plein  de 
petites  passions  qui  lui  faisaient  oublier  de  grands 
intérêts ,  dissimulé  sans  être  fin  ,  et  toujours  dupe 
de  sa  vanité  infiniment  plus  que  Cicéron,  à  qui 
peut-être  on  ne  l'a  tant  reprochée  que  parçequ'elle 
se  mêlait  en  lui  à  l'amour  de  la  véritable  gloire  ; 
Pompée  ne  vit  que  l'assurance  de  ne  plus  trouver 
d'obstacles  à  ses  volontés  ,  et  repoussa  toute  idée 
de  danger  par  la  confiance  présomptueuse  d'être 
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toujours  à  portée  d'arrêter  César  quand  il  le  vou- 
drait. Ainsi  se  forma  le  premier  triumvirat  :  on  sait 
quelles  en  furent  les  suites.  Pompée  ne  pardonna 
pas  à  Cicéron  d'avoir  voulu  l'empêcher:  César  lui 
en  sut  très  mauvais  gré.  Devenu  consul,  il  fit  pas- 
ser, avec  l'appui  de  Pompée  et  des  tribuns,  les  lois 
les  plus  pernicieuses,  et  obtint  enfin  ce  qu'il  desi- 
rait, comme  le  grand  moyen  de  domination ,  le 
commandement  d'une  armée  dans  une  province 
à  conquérir ,  dans  les  Gaules.  Tous  deux  abandon- 
nèrex^t  aux  fureurs  du  tribun  Clodius  ,  Cicéron 
qu'ils  voulaient  absolument  éloigner  de  Rome, 
ainsi  que  Caton ,  pour  y  dominer  sans  résistance. 
Cicéron  alla  en  exil  pour  ne  pas  exciter  une  guerre 
civile;  et,  n'ayant  point  de  prétexte  contre  Caton , 
ils  s'en  défirent  en  lui  donnant  le  gouvernement 
de  l'île  de  Chypre. 

Qu'on  nous  dise  maintenant  que  Cicéron  des^ait 
éclater  y  tonner^  sonner  le  tocsin  dans  Rome  y  etc.  ; 
cela  prouve  seulement  qu'on  ne  connaît  pas  assez 
les  moeurs  de  Rome  et  l'histoire.  Quelques  obser- 
vations en  donneront  une  plus  juste  idée.  Il  faut  se 
souvenir  qu'à  Rome  tous  les  grands  pouToirs,  tous 
les  moyens  d'action  étaient  dans  les  magistratures, 
dans  l'usage  ou  l'abus  plus  ou  moins  étendu  que 
1  on  pouvait  faire  d'une  autorité  qui  n'avait  de  frein 
que  le  danger  d'être  mis  en  jugement  en  sortant  de 
charge;  danger  que  ces  magistratures  mêmes  met- 
taient souvent  en  état  de  prévenir.  Tout  se  faisait 
donc  par  des  formes  légales,  si  ce  n'est  quand  on 
recourait  ouvertement  aux  armes  :  ce  qui ,  depuis 

a6. 
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Sylla,  n'arriva  que  lorsque  César  passa  le  Bubicon. 
On  nous  dit:  Que  faisait  Cicéron  quand  César  se 
perpétuait  dans  son  commandement^  au  mépris 
des  lois?  Point  du  tout,  ce  ne  fut  pas  au  mépris 
des  lois  y  mais  en  vertu  des  lois,  en  vertu  d'un  dé- 
cret rendu  par  le  sénat,  et  soutenu  par  les  tribuns 
^t  par  Pompée,  que  César  se  fit  renouveler  pour 
cinq  ans  le  commandement  dans  les  Gaules.  Et  que 
pouvait  faire  Cicéron  contre  l'autorité  du  sénat  et 
*  du  peuple  ?  Son  accusateur  a  l'air  de  croire  qu'il 
en  était  de  Rome  comme  de  la  petite  république 
d'Athènes,  où  le  peuple  peu  nombreux  traitât  par 
lui-même  toutes  les  grandes  affaires,  où  le  crieur 
public  disait  au  nom  du  peuple:  Qui  veut  parler? 
Il  a  l'air  de  croire  en  conséquence  que  Cicéron 
pouvait  faire  avec  la  parole  tout  ce  qu'a  fait  Démo- 
sthènes.  Nullement:  à  Rome,  tout  était  subordonné 
aux  magistrats  ;  au  sénat ,  tout  dépendait  primiti- 
vement dea consuls;  dans  l'assemblée  du  peuple, 
tout  dépendait  des  tribuns.  Ces-  magistrats  pou- 
vaient convoquer  ou  dissoudre  à  lem*  gré  tes  assem- 
blées: tes  tribtms  particulièrement  pouvaient  em- 
pédxer  qui  que  ce  fût  de  parler  au  peupte  sans  leur 
permission  :  c'était  un  des  droits  de  leur  charge. 
Ainsi,  quand  les  triumvirs  étaient  assurés  des  con- 
suls et  des  tribuns  et  ils  en  avaient  les  moyens  ) , 
rien  ne  pouvait  leur  résister;  Caton  voulut  une  fois 
s'opposer  à  une  loi  de  César,  alors  consul.  César, 
qui  était  à  la  tribune  aux  harangues  avec  les  tri- 
buns, fit  conduire  Caton  en  prison.  Il  y  a  plus  :  les 
consuls,  et  les  tribuns  étaient  les  maîtres  de  sus- 
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pendre  toute  espèce  d'assemblée,  et  par  consé- 
quent toute  élection  de  magistrats.  C'est  ce  qui  ar- 
riva quand  Pompée  voulut  forcer  les  Romains  à 
le  nommer  dictateur.  La  faction  dont  il  disposait 
arrêta  toute  élection,  et  l'on  finit  par  le  notnmer 
seul  consul;  ce  qui  était  sans  exemple,  et  ce  que 
Caton  lui-même  approuva,  parcequ'un  gouverne- 
ment irrégulier,  disait-il,  valait  encore  mieux  que 
l'anarchie. 

Vous  concevez  maintenant  que  l'éloquence  et 
la  vertu  même  ne  pouvaient  pas  tout  faire ,  et  qu'il 
fallait  de  la  politique.  Quelle  était  celle  de  Cicé- 
ron?  de  balancer  et  de  contenir  les  uns  par  les 
autres  ces  citoyens  ambitieux  qui  se  disputaient 
le  pouvoir;  et  certes,  il  n'y  avait  rien  de  mieux  à 
faire.  Il  connaissait  parfaitement  Pompée  et  César; 
il  vit  bien  que  ce  dernier  voulait  aller  plus  loin 
que  l'autre;  que  l'un  voulait  dominer  dans  la  ré- 
publique sans  la  renverser ,  mais  que  Pautre  fou- 
lerait aux  pieds  toutes  les  lois,  et  voulait  décidé- 
ment régner.  Il  resta  donc  attaché  constamment  à 
Pompée ,  quoiqu^il  eût  beaucoup  à  s'en  plaindre. 
Il  ne  cessa  de  le  mettre  en  garde  contre  l'ambition 
de  César;  il  prévit  parfaitement  tout  ce  qui  arri- 
verait, jugea  parfaitement  les  hommes  et  les  cho- 
ses :  ses  lettres,  que  nous  avons,  en  font  foi.  Quand 
César  eut  levé  le  masque  et  passé  le  Rubicon , 
Cicéron  ne  fléchit  point  le  genou  devant  l'idole , 
comme  on  le  lui  reproche  ici.  Il  s'en  faut  de  tout: 
voici  ce  qui  se  passa. 

Convaincu  que  la  guerre  civile  finirait  par  don- 
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ner  un  maître  à  Rome,  jl  avait  tout  fait  pour  pré- 
venir la  rupture  entré  César  et  Pompée,  comme  il 
avait  tout  fait  auparavant  pour  empêcher  leur  coa- 
lition. £n  effet ,  le  triumvirat  laissait  du  moins  une 
apparence  de  gouvernement  légal  et  républicain , 
et  la  guerre  civile  devait  infailliblement  amener  le 
pouvoir  absolu.  Quand  les  maux  sont  inévitables^ 
la  prudence  ne  peut  que  choisir  le  moindre  :  ilf«- 
nima  de  malis  est  sa  devise.  La  jactance  et  l'impré- 
voyance de  Pompée,  également  insensées,  avaient 
tout  perdu.  Il  se  vit  obligé  de  quitter  en  fugitif 
Rome  et  l'Italie;  et  pourtant  l'autorité  légale  était 
de  son  côté ,  et  tous  les  républicains  le  suivirent 
en  le  condamnant.  Gette  époque  est  une  de  celles 
qui  ont  attiré  le  plus  de  reproches  à  Cicéron,  sur 
les  irrésolutions  dont  ses  lettres  nous  ont  rendus 
confidents  avec  Atticus.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  soient 
fondés;  car  l'irrésolution  n'est  pas  toujours  de  la 
faiblesse.  Cicéron  n'hésitait  pas  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre;  mais  il  eût  voulu  le  prendre  le 
plus  tard  possible,  parcequ'il  en  prévoyait  l'issue. 
Il  apprécie  les  deux  partis  en  deux  mots:  D^un 
côtéf  dit-il,  sont  tous  les  droits;  de  l'autre  y  toutes 
les  forces.  César,  qui  affectait  autant  de  modération 
que  Pompée  affectait  d'orgueil,  faisait  des  propo- 
sitions de  paix  assez  plausibles,  et  Cicéron  eût  dé- 
siré qu'on  s'y  prêtât;  mais  Pompée  ne  voulait  rien 
entendre.  César  avançait  toujours  vers  Rome ,  et  se 
proposait  de  convoquer  ce  qui  était  resté  dans  la 
ville  de  sénateurs  et  de  magistrats,  afin  de  donner 
à  sa  cause  cette  apparence  de  légalité,  toujours  si 
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importante  dans  les  mœurs  romaines.  Il  se  détourne 
de  sa  route,  et  va,  suivi  de  quatre  ou  cinq  cents 
hommes,  demander  à  souper  à  Cicéron,  retiré  dans 
une  de  ses  maisons  de  campagne.  Vous  allez  juger 
par  cette  visite ,  et  par  le  résultat  qu'elle  eut ,  de 
quelle  haute  considération  joui3sait  Cicéron ,  sans 
autre  puissance  que  celle  de  son  nom ,  de  ses  ta- 
lents, de  ses  vertus,  et  en  même  temps  si  cette  fai- 
blesse dont  on  l'accuse  alla  jamais  jusqu'au  sacri- 
fice de  ses  devoirs.  César  ,  qui  lui  rendait  plus  de 
justice  que  nous ,  n'essaya  même  pas  de  l'engager 
dans  son  'parti  ;  il  se  bornait  à  lui  demander  de 
garder  la  neutralité  ,  qui  convenait ,  disait-il ,  à 
l'âge  et  à  la  dignité  d'un  homme  tel  que  lui ,  seul 
en  état  de  se  rendre  médiateur  entre  les  deux  par- 
tis, s'il  y  avait  lieu  à  un  accommodement.  Il  pro- 
mettait d'en  faire  les  ouvertures  au  sénat ,  et  pres- 
sait Cicéron  de  s'y  trouver.  Maîssify  vais^  dit  l'o- 
rateur, me  sera-t-il  permis  de  dire  ma  pensée  ?  — 
Sans  doute.  Alors  Cicéron  énonça  un  avis  directe- 
ment contraire  aux  vues  de  César.  Celui-ci  s'écrie  : 
Voilà  précisément  ce  que  je  ne  if  eux  pas  qu*on 
dise.  —  Je  nuirai  donapa^  au  sénat  y  reprend  froi- 
dement Cicéron ,  car  je  ny  saurais  dire  autre  chose. 
César  répliqua  aigrepoent ,  et  même  avec  menace: 
tous  deux  se  quittèrent  fort  mécontents  l'un  de 
l'autre ,  et  peu  de  jours  après  Cicéron  se  rendit 
au  camp  de  Pompée. 

Que  ceux  qui  le  taxent  de  faiblesse  se  supposent 
eux-mêmes  dans  une  pareille  conférence  avec  César, 
et  qu'ils  n'oublient  pas  son  cortège,  qui,  au  rap-. 
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port  de Cicéron  et  des  historiens,  faisait  frémir.  11 
était  tel ,  que  peut-être  on  eût  excusé  celui  qui  en 
aurait  eu  quelque  effroi.  Cicéron  en  eut  horreur, 
et  conclut  qu'il  valait  encore  mieux  être  vaincu 
avec  Pompée  que  de  vaincre  avec  ces  gens-là. 

Passons  à  ce  qui  suivit  la  journée  de  Pharsale , 
et  d'abord  écoutons  l'accusateur  qui  s'écrie:  f^ous 
viviez f  Cassius  etBrutus^  et  vous  viviez  pour  Rome; 
vous  aviez  reçu  la  vie  du  tyran  ^  mais  la  mort  était 
le  prix  dont  vous  vouliez  payer  son  odieux  bien-- 
faU. 

Ne  croirait -on  pas,  sur  ces  expressions,  que 
Brutus  et  Cassius  ne  s'étaient  résolus  à  vivre  que 
pour  tuer  César  ?  Nullement.  Ouvrez  l'histoire ,  et 
vous  verrez  que  tous  deux  s'étaient  empressés  de 
se  réconcilier  avec  lui  de  très  bonne  foi  ;  que  tous 
deux  étaient  au  rang  de  ses  amis ,  et  particulière- 
ment Srutus  ;  que  tous  deux  lui  avaient  écrit  après 
la  défaite  de  Pharsale ,  pour  prendre  ses  ordres  et 
se  rendre  auprès  de  lui  ;  que  Brutus  même  pressa 
beaucoup  Cicéron  pour  en  faire  autant  :  celui-ci  du 
moins  attendit  que  César  lui  écrivît  le  premier. 
Bien  de  tout  cela  ne  doit  nous  étonner.  Aucun 
d'eux  ne  désespérait  encore  de  la  chose  publique , 
et  toujs  voulaient  voir  comment  César  userait  de  sa 
victoire.  On  n'avait  pas  oublié  l'abdication  de  Sylla: 
César  était  capable  de  faire  plus.  Sa  conduite,  dans 
les  premiers  moments,  fut  si  magnanime ,  qu'elle 
dut  relever  toutes  les  espérances.  Brutus  et  Cassius 
s'y  livrèrent  plus  que  personne  ;  ils  ne  quittaient 
presque  point  le  dictateur,  11$  en  reçurent  toutes 
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sortes  de  bienfaits ,  et  jouirent  d'un  grand  crédit 
auprès  de  lui.  Gioéron ,  que  l'âge  et  l'expérience 
rendaient  plus  défiant ,  s'était  renfermé  chez  lui , 
et  n'alla  qu'une  fois  chez  César  pour  rendre  service 
à  un  ami.  La  foule  était  si  grande ,  qu'on  fit  atten- 
dre Cicéron  quelque  temps  dans  une  antichambre. 
César  sortit  un  moment,  l'aperçut,  lui  fit  des  excu- 
ses; et  rentrant  chez  lui,  dit  ces  paroles  très  remar- 
quables :  Comment  essayez-vous  de  me  persuader 
que  ma  puissance  est  agréable  aux  Romains  , 
quand  Je  vois  un  consulaire  tel  que  Cicéron  que 
Von  /ait  attendre  dans  mes  antichambres?  Dans 
les  assemblées  du  sénat ,  il  garda  un  profond  si- 
lence jusqu'à  l'affaire  de  Marcellus.  Qu'on  repro- 
che ici  à  Cicéron  ,  comme  la  dernière  des  basses- 
ses ,  d'avoir  partagé  en  cette  occasion  la  sensibilité 
et  la  reconnaissance  du  sénat,  et  d'avoir  prodigué 
des  louanges  au  tyran;  voici  ma  réponse: 

Jugeons  toujoiu*s  les  choses  à  leur  place;  voyons 
les  temps,  les  mœurs  et  les  hommes.  Pour  accu- 
ser Cicéron,  il  faut  ou  condamner  ici  le  sénat 
entier  y  sans  excepter  ceux  qu'on  nous  oppose  sans 
cesse ,  Brutus  et  Cassius ,  ou  pouvoir  citer  quel- 
qu'un dont  la  conduite  fit  un  contraste  avec 
celle  de  Cicéron;  car  enfin, puisqu'il  y  avait  des 
répid>licains ,  et  entre  autres  les  soixante  séna- 
teurs qui  conspirèrent  quelque  temps  après ,  pour- 
quoi ne  s'en  serait-il  pas  trouvé  un  seul  qui  se  con- 
duisît autrement  que  Cicéron?  Pourquoi  au  con- 
traire en  fit-il  beaucoup  moins  que  tous  les  autres, 
comme  le  prouve  le  détail  de  cette  séance,  qui 
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nous  a  été  conservé  ?  C'est  que  nous  confondons 
tout ,  faute  d'attention.  La  manière  dont  César  se 
comporta  ce  jour-là  à  l'égard  du  plus  déterminé  ré- 
publicain et  de  son  plus  mortel  ennemi ,  Mar- 
'cellus,  dont  il  accorda  le  retour  aux  instances  et 
aux  supplications  du  sénat,  enchanta  tous  les  es- 
prits, et  confirma  l'opinion  où  l'on  était  encore,  que 
César  pouvait  être  assez  grand  pour  rétablir  la  ré- 
publique. Cicéron,  sensible  également,  et  comme 
citoyen  et  comme  ami ,  ne  se  défendit  pas  de  cet 
enthousiasme  général.  Il  rompit  pour  la  première 
fois  le  silence  ;  il  loua ,  non  pas  le  tyran ,  puisqu'il 
faut  le  dire ,  mais  César,  mais  le  grand  homme  :  ce 
titre  n'était  pas  contesté  ;  l'autre  était  encore  dou- 
teux ,  et  César  n'exerçait  qu'une  magistrature  lé- 
gale. Et  pourquoi  donc  Cicéron  n'aurait-il  pas  re- 
mercié et  loué  César,  quand  le  sénat  entier  avait 
demandé  et  obtenu  le  retour  de  MarcfeUus?  C'est 
ici  qu'il  faut  répondre  sur  lemotjfde/'am^fte,  que 
Faccusateur  rejette  entièrement.  Sans  doute  elle 
ne  peut  jamais  autoriser  ni  un  crime  ni  une  bas- 
sesse. Mais  d'abord    il  est  clair  que,  dans  les  idées 
et  les  moeurs  de  ce  temps-là ,  nul  ne  se  croyait  avili 
en  adressant  des  prières  et  des  remerciements  au 
premier  magistrat  de  Rome  :  on  sait  jusqu'où  on 
descendait  quelquefois  en  ce  genre ,  et  sans  rou- 
gir ,  devant  les  juges.  Je  n'examine  point  ici  ces 
mœurs;  ce  n'est  pas  la  question  :  j'en  rends  un 
compte  fidèle,  et  personne  n'ignore  que  partout 
les  actions  des  particuliers  sont  jugées  en  raison 
des  moeurs  publiques.  J'ajoute  que  les  devoirs  de 
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Tamitié  allaient ,  chez  les  Romains,  beaucoup  plus 
loin  que  parmi  nous;  et,  quelque  opinion  qu'on 
puisse  en  avoir,  il  est  constant  qu'il  faut  juger  un 
Romain  sur  les  mœurs  de  son  pays. 

A  présent  voulez-vous  voir  dans  ce  même  remer- 
ciement pour  Marcellus  la  preuve  des  intentions  et 
des  espérances  de  Cicéron?  Voulez-vous  voir  de 
quel  ton  il  parle  au  vainqueur  de  Pharsale  et  au 
maître  du  monde  ?  relisez  un  morceau  de  cette  ha- 
rangue, sur  laquelle  heureusement  le  temps  n'a 
point  passé  l'éponge  de  l'oubli;  et  dans  ce  morceau 
sublime  vous  verrez  que  l'orateur  dit  au  héros,  en 
propres  termes,  qu'il  n'a  rien  fait  de  vraiment 
grand  s'il  ne  rétablit  pas  la  liberté  publique  sur 
des  fondements  solides  (i).  Est-ce  là  le  langage 
d'un  esclave  et  d'un  adulateur?  Jusqu'à  ce  qu'on 
me  cite  quelqu'un  qui  ait  parlé  ainsi  à  César,  on 
me  permettra  d'admirer  Cicéron.  Je  sais  qu'il  donne 
à  la  vérité  des  formes  douces  et  attirantes;  mais 
c}uand  on  veut  rappeler  à  la  véritable  gloire  un 
bomme  que  l'on  en  croit  digne ,  doit-on  se  servir 
de  paroles  dures?  Voltaire,  dont  on  a  cité  des 
vers  sur  lesquels  je  vais  m'expliquer  tout  à  l'heure, 
ïn  a  fait  d'autres  où  il  semble  avoir  deviné  Famé 
ît  les  intentions  de  Cicéron  :  c'est  dans  la  tragédie 
le  Rome  sauvée ^  où  Cicéron  dit  à  Caton ,  qui  vou- 
bit  que  l'on  traitât  César  comme  Catilina  : 

Apprends  à  distinguer  Tambitieux  du  traître  : 
S'il  n'est  pas  vertueux,  ma  voix  le  forcé  à  l'être. 

(i)  Voyez  ce  morceau  dans  !e  chapitre  précédent. 
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Un  courage  indompté  dans  le  cœar  des  morteb 
Tait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  crimmels. 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  des  exemples , 
S'il  eût  aimé  la  gloire,  eut  mérité  des  temples; 
Catiiina  lui-même,  à  tant  d'horreurs  instruit. 
Eût  été  Scipion,  si  je  l'avais  conduit. 

CicéroD  se  trompa  dans  son  espoir  :  tous  les  au- 
tres se  trompèrent.  Pourquoi  l'accuser  seul?  C'est 
après  cette  séance ,  où  le  sénat  avait  paru  si  satis* 
£adt  de  la  déférence  de  César  et  de  ses  dispositions 
pour  la  république ,  que  Cicéron  écrivit  à  Atticus 
qu'il  commençait  à  espérer  pour  elle,  puisqu'elle 
avait  paru  reprendre  quelque  chose  de  son  ancienne 
dignité.  Ce  fut  alors  qu'il  parla  pour  Ligarius  et 
Déjotarus ,  et  il  était  impossible  qu'il  s'en  dispen- 
sât. Qu'aurait-on  dit  de  lui,  s'il  eût  refusé  de  par- 
ler pour  un  ami  et  pour  un  client,  quand  César 
paraissait  s'étudier  à  lui  complaire ,  et ,  pour  me 
servir  des  termes  d' Atticus,  semblait  courtiser  Ci- 
céron? Mais  quel  fîit  donc  le  moment  où  ses  es- 
pérances s'évanouirent,  et  où  se  forma  la  conspi- 
ration ?  Tous  les  historiens  sont  d'accord  là-dessus  : 
c'est  lorsque  César,  enivré  de  sa  fortune ,  fit  ren- 
dre ou  du  moins  accepta  des  décrets  honorifiques 
qui  allèrent  bientôt  jusqu'à  la  plus  basse  adulation; 
quand  il  permit  que  sa  statue  fût  portée  avec  celle 
des  dieux;  quand  il  blessa  la  fierté  du  sénat  en  ne 
se  levant  pas  devant  une  députation  de  cette  com- 
pagnie; enfin ,  quand  il  eut  laissé  apercevoir  -ses 
prétentions  à  la  royauté,  le  jour  qu'Antoine  eut 
la  lâcheté  de  vouloir  essayer  le  diadème  sur  son 
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front  :  dès  ce  moment  sa  mort  fut  résolue.  Des 
billets  adressés  à  Brutus  lui  avaient  déjà  rappelé 
ce  que  Rome  attendait  d'un  homme  de  son  nom, 
et  ce  fut  Cassius  qui  le  détermina.  Comment  l'ac- 
cusateur de  Cicéron  peut-il  dire  que,  s'iï  ne  fut 
pas  du  complot,  c'est  que  ses  complaisances  pour 
le  dictateur  le  leur  avaient  rendu  suspect?  Com- 
ment ,  sur  un  pareil  motif,  Brutus  et  Cassius  au- 
raient-ils pu  suspecter  ou  méconnaître  le  républi- 
canisme  de   Cicéron  sans  s'accuser  eux-mêmes, 
puisque  leur  conduite  avait  été  beaucoup  moins 
réservée  que  la  sienne?  Depuis  que  César  avait 
laissé  voir  en  lui  un  tyran,  les  sentiments  de  Ci- 
céron furent  très  connus  ;  la  liberté  de  ses  discours 
alarma  ses  amis ,  et  Ton  sut  que  César  en  était 
ofifensé.  Cicéron  avait  tout  récemment  publié  un 
éloge  de  Caton,  l'homme  que  le  tyran  haïssait  le 
plus  :  cet  éloge  fit  la  sensation  la  plus  vive,  et 
César  crut  devoir  y  répondre  par  un  écrit  intitulé 
VAntUCaton.  Les  vers  d'une  tragédie  (i)  où  Ton 
fait  parler  Brutus  ne  sont  nullement  une  autorité 
contre  Cicéron.  Brutus,  en  effet,  lui  sut  très  mau- 
vais gré  dans  la  suite  de  ses  liaisons  avec  le  jeune 
Octave;  mais  au  temps  dont  nous  'parlons  il  était 
fort  attaché  à  Cicéron.  On  croit  avec  raison  que,  si 
les  conjurés  ne  le  mirent  pas  dans  leur  secret,  c'est 
qu'il  ne  leur  parut  pas  qu'un  homme  de  son  âge 
(et  il  avait  soixante-quatre  ans)  fat  propre  pour 
lin  coup  de  main,  et  qu'ils  craignirent,  ou  que  la 

(\)  La  Mort  de  César. 
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timidité  d'un  vieillard  ne  nuisît  à  la  \igueur  de 
leurs  mesures;  ou  que,  son  expérience  ne  le  mît 
naturellement  à  la  tête  d  une  entreprise  dont  ils  ne 
voulaient  pas  lui  laisser  l'honneur. 
'  Au  reste,  ceux  qui  voudront  approfondir  tous 
ces  détails  n'ont  qu'à  lire  le  précieux  reaieil  de  sa 
correspondance  avec  Atticus  :  on  y  voit  son  ame 
à  nu  :  on  pourra  juger  si  ses  vertus  ne  l'empor- 
taient pas  sur  ses  faiblesses.  Il  se  les  reproche  plus 
sévèrement  que  personne,  celles  du  moins  qui  tou- 
chent à  la  chose  publique  ;  car  pour  ce  qui  est  de 
son  abattement  dans  l'exil,  et  de  son  excessive  doii- 
leur  de  la  mort  de  sa  fille ,  il  ne  veut  pas  se  rendre 
sur  ces  deux  articles ,  et  oppose  sa  sensibilité  k 
tous  les  reproches  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  je 
ne  sois  de  l'avis  de  ses  contemporains ,  qui  pen- 
sent avec  raison  que  les  sentiments  les  plus  justes 
ont  leur  mesure,  et  que  rien  ne  doit  ôter  à  l'homme 
le  courage  qui  sied  à  l'homme.  Je  condamne.aussi 
avec  eux  et  avec  lui-même  les  complaisances  que 
lui  arracha  la  funeste  amitié  de  Pompée,  qui  le 
compromit  plus  d'une  fois,  surtout  lorsqu'elle  l'en- 
gagea à  défendre  en  justice  deux  hommes  aussi  mé- 
chants que  Gabinins  et  Vatînius,  que  dans  plusieurs 
.de  ses  harangues  il  avait  couverts  d'opprobres. 

Il  reste  à  le  justifier  sur  le  jeune  Octave ,  et  c'est 
ce  qui  sera  le  plus  facile  et  le  plus  court.  Je  n'ai 
besoin  que  de  la  vérité  historique,  que  l'accusateur 
a  violée  à  toutes  les  lignes  d'une  manière  vraiment 
étrange.  Il  fait  mourir  Brutus  et  Cassius  avant  Ci- 
céron ,  et  la  guerre  n'était  pas  même  commencée 
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quand  ce  grand  homme  fut  la  première  victime  du 
glaive  triumvi rai.  Il  le  fait  tranquille  spectateur  des 
grands  débats  qui  suivirent  la  mort  de  César ^  et  il 
y  fut  le  premier  acteur ,  le  plus  ferme  appui  de  la 
liberté ,  l'ame  du  sénat ,  et  le  plus  terrible  ennemi 
d'Antoine.  C'est  là  qu'il  redevint  ce  qu'il  avait  été 
contre  Catilina,  et  que  ses  derniers  travaux,  cou- 
ronnant une  vie  glorieuse,  furent  couronnés  par 
une  belle  mort. 

Je  conclus  en  affirmant,  l'histoire  à  la  main ,  que 
Cicéron,  quoique  en  général  la  politique  ait  dominé 
dans  son  caractère  plus  que  l'énergie ,  quoique  sa 
conduite  ait  offert  des  inégalités ,  n'a  jamais  trahi 
un  moment  la  cause  publique  ;  et  sans  vouloir  ré- 
péter ici  tous  les  éloges  que  les  anciens  lui  ont  pro- 
digués en  prose  et  en  vers  sur  ses  vertus  patrioti- 
ques, je  m'en  tiendrai  au  témoignage  d'un  homme 
qui  ne  pouvait  pas  être  soupçonné  de  flatter  la 
mémoire  d'un  républicain  dont  la  mort  devait  le 
faire  rougir.  Ce  même  Octave ,  devenu  empereur 
sous  le  nom  d'Auguste ,  surprit  un  jour  son  petit- 
fils  Drusus  lisant  les  ouvrages  de  Cicéron.  Le  jeune 
iiomme  voulut  cacher  le  livre  sous  sa  robe,  crai- 
gnant de  faire  mal  sa  cour  à  César  en  lisant  les  écrits 
d'un  républicain.  Lisez-le,  mon  fils ,  lui  dit  Auguste: 
c* était  un  beau  génie  et  un  excellent  citoyen  qui  ai- 
muit  bien  sa  patrie. 

Vous  avez  dû  voir  qu'une  des  sources  les  plus 
fécondes  de  ces  prétentions,  aujourd'hui  si  com- 
munes ,  contre  tant  de  grands  hommes ,  et  de  cet 
esprit  détracteur  que  l'on  affecte  contre  eux,  comme 
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à  Tenvi,  c'est  une  ignorance  de  Thistoire,  qui  prou* 
ve  combien  tonte  espèce  d'étude  est  négligée,  et 
toute  espèce  d'instruction  devenue  rare.  U  en  ré- 
sulte souvent  des  conséquences  bien  autrement 
graves  que  celles  que  je  viens  de  relever,  puisqn'à 
tout  moment  Terreur  et  le  mensonge  sont  cités 
comme  des  autorités  ,  et  dans  des  occasions  de  la 
phis  haute  importance.  C<b  même  Cicéron ,  dont 
nous  venons  de  nous  occuper ,  m'en  rappelle  un 
exemple  aussi  déplorable  que  honteux.  Lorsqa*il 
s'agissait  d'établir  ces  tribunaux  sanguinaires  que 
Ton  déteste  aujourd'hui  tout  haut  depuis  qu'on  les 
a  vus  tomber ,  mais  qu'alors  on  osait  à  peine  cen- 
surer, qui  croirait  que,  sur  quelques  représenta- 
tions qui  s'élevèrent  contre  ce  code  inouï  qui  per- 
mettait de  condamner  sans  preuves,  un  membre 
de  la  Convention  cita  du  ton  le  plus  imposant  h 
conduite  de  Cicéron  dans  le  jugement  des  com- 
plices de  Catilina?  «  Cicéron,  s'écria -t- il,  eut-il 
»  besoin  de  preuves  pour  envoyer  à  la  mort  Cati- 
»  lina  et  ses  complices  ?  » 

Je  veux  bien  ^  croire  que ,  si  personne  ne  releva 
cette  grossière  imposture ,  c'est  qu'on  n'osait  pss  j 
même  démentir  les  tyrans  sur  un  fait  historique 
aussi  connu  que  celui-là  devait  l'être  ;  et  pourtant 
j*ai  vu ,  depuis ,  cette  même  fausseté  répétée  dans 
des  écrits  qui  n'étaient  pas  voués  au  mensonge. 
C'est  un  des  motifs  qui  m'engagent  à  répéter  aussi 
devant  des  hommes  faits  ce  que  savent^  au  collège, 
des  écoliers  de  doute  ans,  que  jamais  la  con^ktïOJ^ 
juridique  n'a  pu  aller  plus  loin  que  dans  l'armMre 
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dont  il  s'agit,  puisque  le  sénat  romain  prononça 
sur  la  signature  et  l'aveu  des  conjurés.  Pour  ce  qui 
est  de  Catilina  lui-même,  qui  ne  fut  jamais  mis  en 
jugement,  et  qui  périt  les  armes  à  la  main,  l'erreiu- 
au  moins  est  indifférente;  et  je  n'en  parlerais  même 
pas,  si  tout  à  l'heure  encore  on  n'avait  pas  en- 
tendu  parler  dans  la  Convention  de  Xéchafaud  de 
Catilina. 

^  Mais  ceci  me  ramène  au  dernier  engagement  que 
j'ai  pris  de  tirer  de  Cicéron,  comme  j'ai  fait  de  Dé- 
mosthènes,  quelques  rapprochements  des  exem- 
ples anciens  avec  ceux  de  la  tyrannie,  heureuse- 
ment enfi^  abattue.  Ceux  qui  observent  la  théorie 
du  crime  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays , 
et  qui  surmontent  le  dégoût  de  cette  pénible  étude 
en  faveur  de  l'utilité  dont  elle  peut  être  pour  con- 
naître et  traiter  les  maladies  morales  et  politiques, 
comme  la  médecine  interroge  les  poisons  et  jus- 
qu'aux excréments  pour  y  chercher  des  remèdes 
aux  maladies  du  corps,  ceux-là  remarqueront  quel- 
ques rapprochements  sensibles  entre  les  moyens 
de  rapine  et  d'oppression  que  tira  Verres  de  la 
guerre  des  pirates ,  et  ceux  que  la  guerre  de  la 
Vendée  a  fournis  si  long-temps  aux  tyrans  de  la 
France.  Il  est  vrai  que  Verres  n'avait  du  moins  au- 
cune part  à  cette  piraterie  maritime  qui  existait 
long-temps  avant  lui,  qu'il  ne  l'avait  ni  excitée  ni 
entretenue,  non  plus  que  celle  de  Spartacus ,  dont 
les  faibles  restes  servirent  aussi  de  prétextes  à 
ses  cruautés.  Mais  au  li«u  d'employer  la  force  pu- 
blique .qu'il  avait  entre  les  mains  à  combattre  et 

m. 
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repousser  les  corsaires,  il  prit  pour  lui  l'argent 
de  l'état,  dépouilla  ses  défaiseurs,  et,  après  les 
avoir  mis  hors  d'état  d'agir^  les  assassina  juridique- 
ment, de  peur  qu'ils  ne  déposassent  contre  lui. 
Notre  histoire  dira  aussi  que  dans  cette  abomina- 
ble guerre  de  la  Vendée ,  qui  n'a  existé  que  parce- 
qu'on  l'a  voulu ,  dans   cette  guerre  qu'on  a  soi- 
gneusement nourrie  parcequ'elle  servait  à  tout, 
nos  tyrans  ne  choisirent  guère  pour  eomntandants 
que  des  complices;  qu'ils  les   envoyèrent  moins 
pour  combattre  des  ennemis  armés,  que  pour  pil- 
ler et  massacrer  nos  concitoyens  fidèles  et  paisi- 
bles. Nous  avons  lu  dans  les  Verrines  que  le  pro- 
consul romain,  qui  avait  juré  une  guerre  à  mort 
aux  négociants,  faisait  arrêter  tous  les  commer- 
çants riches  et  tous  les  commandants  de  navire 
qui  apportaient  des  denrées  dans  les  ports  de  Si- 
cile, et  qu'il  confisquait  leurs  marchandises,  parce- 
qu'ils  étaient,  disait^îl,  du  parti  des  esclaves  fu- 
gitifs, et  qu'ils  leur  avaient  fourni  des  vivres;  qull 
fit  même  périr  une  foule  de  ces  innocents,  éloigna 
des  côtes    de    sa   province  tous    les    marchands 
épouvantés  du  bruit  de   ses   fureurs ,  mit  la  A- 
mine  sur  la  flotte,  et  l'aurait  mise  dans  sa  pro- 
vince 5  s'il  l'eût  gouvernée  plus  long- temps  ;  et  c'est 
ainsi    que   parmi    nous  l'opulent   commerce  de 
Lyon ,  de  Nantes,  de  Bordeaux,  de  Marseille, eto, 
qui  faisait  envie  au  reste  de  l'Europe,  a  été  anéanti 
par  ceux  qui   avaient  prdscrît  le  négociantisme, 
crime  aussi  nouveau  que  le  terme,  et  le  seul  crirw? 
de  ces  hommes  laborieusement  utiles,  dont  Tac- 
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tive  iadustrie  approvUionae  un  empire ,  qui  gé- 
néralemeat  ne  peuvent  s'enrichir  qu'en  faisant  du 
bien,  ne  peuvent  établir  leur  crédit  que  par  une 
réputatioa  de  probité,  ne  peuvent  gagner  qu'en 
raison  de  ce  qu'ils  risquent;  dont  la  profession  et 
,  les  talents  sont  honorés  partout,  encouragés  pat- 
tout  où  l'on  a  les  premières  notions  de  gouverne»- 
ment;  qui  d'ailleurs  sont  naturellement  la     pre« 
miers  ami»  de  la  liberté  et  des  lois ,  puisque  la 
liberté  et  les  lois  sont  les  premiers  appuis  de  leur 
commerce  et  de  leurs  travaux;  enfin  qui ,  dans 
tous  les  temps  et  chez  toutes  les  nations ,  ont  été 
mis,  par  la  philosophie^  au  nombre  des  bienfai- 
teurs du  genre  humain. 

(ïcéron  n'a  pas  dédaigné  de  faire  mention  d'un 
Sestius,  d'un  geôlier  des  prisons  de  Verres,  d'un 
des  derniers  satellites  du  préteur;  et  pourquoi? 
C'est  qu'il  savait  que  le  caractère  des  commandants 
devient  celui  des   subalternes,  qu'on  peut  juger 
des  uns  par  les  autres.  Il  y  a  dans  l'esprit  de 
tyrannie  une  bassesse  naturelle,  une   abjection 
particulière  qui  peut  dépraver  jusqu'aux  bour- 
neatix;  et  un  homme  qui  n'aurait  vu  que  nos  écha- 
£ujds  et  nos  prisons  aurait  pu  juger  alors  de  notre 
gouvernement.  Mais  Cîcéron  ne  parie  que  d'un 
Sestius,  et  nous  en  avons  eu  des  milliers,  dont 
l'histoire  ne  dédaignera  pas  non  plus  de  faire  men- 
tion ;  et  combien  ils  ont  surpassé  Sestius  !  Ce  mi- 
sérable rançonnait  l'infortune,  il  est  vrai ,  il  faisait. 
Miyer  la  sépulture ,  et  ce  genre  de  comi^erpe  était 
nterdit    à  nos  Sesdius^  pu;isqu'il.»'y  avait -plm^ 

27. 


4S0  COURS    DIS.    LITTÉRATURE. 

même  de  sépulture  parmi  nous;  mais  on  ne  nous 
dit  point  qu'il  se  fît  un  devoir  et  un  plaisir  d'insul- 
ter à  tout  moment  le  sexe ,  la  vieillesse,  le  besoin, 
la  maladie,  l'agonie,  les  cadavres...  Que  de  dé- 
tails affreux  que  je  ne  fais  qu'indiquer  à  vos  sou- 
venirs et  à  vos  réflexions  !  Ici  je  n'en  dois  pas 
faire  davantage  ;  je  connais  la  mesure  de  mes 
fonctions  et  de  mes  paroles.  Mais  ces  détails  ne  se- 
ront pas  perdus  pour  l'instruction  de  la  postérité. 
.  Non,  ils  ne  le  seront  pas  :  j'en  jure  (i)  par  l'huma^ 
nité  outragée  comme  elle  ne  l'avait  été  jamais;  et  si 
la  nature  a  donné  quelque  force  à  mes  crayons ,  si 
un  profond  sentiment  des  droits  de  l'homme  peut 
suppléer  à  ce  qui  manque  au  talent,  tous  ces  traits, 
toujours  divers  et  toujours  les  mêmes,  épars  jus- 
qu'ici dans  quelques  feuilles  accusatrices,  seront 
rassemblés  et  coloriés  pour  en  former  un  ta- 
bleau d'horreur  et  de  vérité ,  où  les  yeux  ne  s'arrê- 
teront pas  sans  laisser  tomber  quelques  larmes. 
Ces  larmes  nte  seront  pas  inutiles  :  montrer  tout  ce 
qu'a  pu  faire  l'immoralité  populairement  érigée  en 
principes  dans  un  langage  nouveau,  c'est  avertir 
l'homme  de  ne  jamais  dénaturer  les  expressions 
de  la  morale,  sous  peine  de  tout  dénaturer  à  la 
fois.  Quelle  leçon  contre  les  brigands  et  les  oppres- 


(i)  On  croira  sans  peine  que  ce  n*esC  pas  par  amonl^-propre 
que  je  rappelle  ici  les  acclamations  multipliées  qui  suivirent 
œ  serment  prononcé  aux  écoles  normales  et  aux  lycées.  De 
Tambur-propre,  bon  Dieui  dans  un  pareil  sujet  !  j'attestai& 
fliuniamt^v  «'  i-bumanicé  me  répondait. 
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seurs,  qui  ont  fait  de  ce  travestissement  mons* 
trueux  une  arme  si  terrible,  grâce  à  l'ignorance 
et  aux  vices/de  la  multitude  !  Et  c'est  bien  en  vain 
qu'ils  prétendraient  arrêter  la  main  capable  de 
les  présenter  au  monde  entier  dan^  toute  leur 
épouvantable  difformité.  Le  glaive  même  des 
':=  assassins  viendrait  trop  tard  :  le  tableau  déjà  tracé 
repose  dans  Fombre  en  attendant  le  jour  de  tou- 
tes les  vérités ,  et  si  le  peintre  n'est  pas  à  l'abri 
de  leurs  coups ,  l'ouvrage  est  à  l'abri  de  leurs  at-» 
teintes. 

Vous  avez  applaudi  avec  transport ,  dans  le  beail 
plaidoyer  pour  Archias ,  le  magnifique  éloge  des 
lettres  et  des  arts ,  digne  du  sujet  et  de  Cicéron ,  et 
vos  applaudissements  étaient  une  sorte  d'hom-* 
mage  expiatoire  que  vous  leur  rendiez  après  le  rè- 
gne de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Mais  quand 
Cicéron ,  dix-buit  siècles  avant  le  nôtre ,  parlait 
avec  tant  d'intérêt  et  d'élévation  de  ce  respect  uni- 
versel pour  les  talents  de  l'esprit,  comme  d'un  ca* 
ractère  naturel  à  toutes  les  nations  policées;  quand 
il  citait  la  poésie  en  particulier  comme  Fobjet 
d'une  espèce  de  consécration ,  même  chez  des  peu- 
ples barbares;  quand  le  monde  entier  attestait  la 
vérité  de  ces  paroles,  si  on  lui  eût  dit  qu'au  bout 
d'une  longue  suite  de  siècles ,  et  dans  un  temps  où 
cette  lumière  des  arts,  alors  renfermée  chez  les. 
Grecs  et  les  Romains,  se  serait  répandue  dan^ 
l'Europe  entière ,  ces  mêmes  arts  y  ces  mêmes,  ta-, 
lents,  chez  une  nation  qui  en  aurait  porté  le  goût; 
et  la  perfection  plus  loin  qu'aucune  autre,  ^eraiçnj^ 
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soleonellement  déclarés  un  titre  de  proscription  ^ 
dévoués  à  l'opprobre,  aux  fers,  aux  supplices; 
leurs  monuments  foulés  aux  pieds ,  tramés  dans 
la  boue,  mutilés  par  le  fer,  livrés  aux  flammes^ 
dans  toute  l'étendue  d'un  grand  empire,  ssmsla 
moindre  réclamation ,  qu'aurait-il  pensé  de  cette 
prophétie?  Ne  Vêût-il  pas  regardée  comme  une 
chimère  qui  ne  pouvait  jamais  se  réaliser,  à  moins 
que  des  extrémités  du  globe  il  n'arrivât  quelque 
horde  sauvage  et  dévastatrice  qui  mît  tout  à  fcti  et 
à  sang  chez  cette  nation  subjuguée,  ou  que  laco* 
1ère  du  ciel  né  la  frappât  tout  entière  d'im  noir 
esprit  de  vertige,  d'un  délire  atroce,  dernier 
terme  de  la  dégradation  de  l'espèce,  et  avant-cou- 
reur de  sa  destruction  ?  Et  si  on  lui  eût  dit  en- 
core que  ces  extravagantes  horreurs  se  commet- 
traient au  nom  de  la  philosophie,  du  nom  de  la 
liberté,  au  nom  de  VégaUté,  au  nom  de  l'Âorna- 
nitéj  au  nom  des  droits  de  t homme  y  ne  séserait*il 
pas  tenu  plus  que  jamais  à  cette  seconde  supposi- 
tion d'une  démence  absolue  et  d'une  punition  di- 
vine ,  comme  à  la  seule  qui  pût  expliquer  ce  bou- 
leversement ifiouï  de  toutes  les  idées  humaines? 
Nous  l'avons  vu!...  et  peu  d'années  ôupafavant 
nous  étions  aussi  loin  de  le  prévoir  et  de  rimagi- 
rier  que  Cicéron  lui-même  il  y  a  près  de  deux  mille 
ans.  Nous  Favons  vu!....  et  nous  nous  demamdôns 
encore  s'il  est  bien  vrai  que  nous  Payons  vu  :  que 
sera-ce  de  la  postérité  ?  Nous  savons  aujourd'hui 
que  dans  les  pays  étrangers  on  a  d'abord  refusé 
toute  croyance  à  ce  qiie  l'oh  racontait  de  nous; 
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qiroQ  imagina,  non  sans  vraisemblance,  que  ces 
récils  incroyables  étaient  semés  par  les  plus  furieux 
ennemis  de  la  France;  et  c'étaient  bien  eux  en  effet 
qui  avaient  inventé,  non  pas  les  rédts,  mais  les 
crimes.  Il  a  bien  fallu  se  rendre  enfin  à  la  quantité, 
à  l'uniformité,  à  l'authenticité  des  témoignages  ;  ils 
étaient  malheureusement  pour  nous  trop  publics  : 
il  en  sera  de  même  des  âges  suivants  ;  l'incrédulité 
la  plus  déterminée  ne  pourra  former  le  moindre 
doute ,  quand  on  verra  tous  les  crimes  revêtus  de 
l'appareil  des  formes  légales  ,  dont  les  monuments 
originaux  sont  trop  nombreux  pour  périr  jamais; 
quand  on  lira  les  actes  publics  de  toutes  les  auto- 
rités quelconques ,  les  discours ,  légalement  impri- 
més ,  de  tous  les  agents  du  pouvoir ,  depuis  ceux 
qui  s'appelaient  les  représentants  du  peuple ^  jus- 
qu'aux derniers  bandits  des  sociétés  populaires  ; 
quand  on  lira  seulement  ces  paroles  que  je  trans- 
cris textuellement  d'une  lettre  écrite  à  la  Conven- 
tion par  un  de  ses  membres ,  et  consignée  dans  les 
bulletins ,  datée  d'une  des  villes  jadis  les  plus  flo- 
rissantes de  la  France,  et  qui  n'est  plus  qu'un  mon. 
ceau  de  ruines  :  L'esprit  public  est  remonté  dans  ce 
département:  les  suivants  y  les  beaux  esprits  ^  les 
plumas  élégantes  ne  sont  plus;  quand  on  lira  la  ré- 
ponse d'un  autre  de  ces  représentants ^  solennelle- 
ment attestée  par  une  administration  tout  entière, 
qui  avouait  qu'elle  n'avait  fait  arrêter  personne^ 
parcequ'elle  n'avait  trouvé  personne  de  suspect  : 
»  Eh  quoi  !  vous  n'avez  donc  chez  vous  niproprié- 
»  tairas ,  ni  h^nwnes  ii^truits  ?  » 
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Le  travail  de  rhistoiien  sera  donc  d une  espèce 
toute  nouvelle  :  ordinairement  il  consiste  à  établir 
la  vérité  des  faits,  quand  ils  sortent  un  peu  de  Tor- 
dre commun ,  ou  que  les  circonstances  en  ont  été 
peu  connues  ou  mal  exposées.  Ici  la  difficulté  sera 
de  fonder  la  vraisemblance,  malgré  la  plus  écla- 
tante publicité ,  et  malgré  le  nombre  et  la  clarté 
des  témoignages.  On  n'y  parviendra  que  par  un 
esprit  d'observation  propre  à  marquer  renchaîne-  \ 
ment  et  la  progression  des  causes  et  des  effets ,  et 
capable  de  remonter  jusqu'au  premier  principe, 
sans  lequel  encore  on  ne  pourrait  rien  expliquer. 
Vous  avez  vu  enfin  avec  quel  plaisir  Cicéron 
s'abandonne  à  l'encourageante  idée,  à  la  consolante 
perspective  d'un  avenir  ;  avec  quel  ravissement  il 
embrasse  cette  immortalité  qui  appartient  à  l'être 
qui  pense  ;  et  il  est  tout  simple  qu'une  aroe  telle 
que  la  sienne,  telle  que  celle  d'un  Platon,  d'unSo- 
crate ,  d'un  Marc-Aurèle  (  car  je  ne  veux  citer  que 
des  païens  )  ne  cherche  pas  à  démentir  le  senti- 
ment intime  de  son  excellence ,  l'instinct  de  sa 
grande  destination ,  et  que ,  de  la  nuit  même  de  sa 
demeure  terrestre ,  elle  s'avance ,  à  la  clarté  des 
idées  morales  et  divines ,  jusque  dans  ravenir  im- 
mense et  dans  les  années  éternelles.  Celui  quina 
pas  déshonoré  son  origine  et  son  espèce  ne  chercne 
pas  un  terme  à  son  existence  ;  celui  qui  ne  cranit 
pas  les  regards  du  ciel  ne  demande  pas  à  la  terre 
de  le  couvrir  pour  jamais.  Mais  pourquoi  1  athéis- 
me a-t-il  fait  en  peu  de  temps  de  si  affreux  rava- 
ges, et  devient-il  un  symbole  de  croyance,  mefflc 
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pour  l'ignorance  la  plus  grossière?  Auparavant,  du 
moins ,  la  plupart  des  athées  ne  l'étaient  guère  qu'en 
paroles  ;  et  la  conviction,  si  elle  existait  chez  des 
hommes  instruits,  n'était  qu'un  de  ces  traits  de  fo- 
lie particulière ,  dont  une  tête  d'ailleurs  raisonna- 
ble peut  devenir  susceptible  à  force  de  vanité  , 
comme  on  devient  un  illuminé ,  un  prophète ,  un 
thaumaturge,  à  force  d'exaltation  ou  de  curiosité; 
car  toute  passion  forte  peut  donner  à  l'esprit  un 
trait  de  démence  :  nous  en  avons  des  preuves  fré- 
quentes ,  et  la  folie  en  elle-même  n'est  guère  que 
l'extrême  préoccupation  d'une  seule  idée  qui  brouil- 
le toutes  les  autres  :  c'est  ainsi  du  moins  que  j'ai 
toujours  expliqué  l'athéisme  réel,  qui  dé  toute  au- 
tre manière  me  semble  impossible.  Mais  aujour- 
d'hui si  cette  funeste  doctrine  est  presque  devenue 
vulgaire ,  c'est  qu'en  détruisant  toute  moralité  en 
actions  et  en  paroles ,  on  a  fait  tomber  la  base  de 
toute  morale  raisonnée ,  la  croyance  d'un  Dieu  ; 
c'est  qu'en  accoutumant  les  hommes  à  se  jouer 
sans  scrupule  et  sans  pudeur  des  mots  de  crime  et 
de  vertu ,  toujours  employés  en  sens  inverse ,  on 
leur  a  enfin  persuadé  que  tout  ce  que  la  nature  et 
l'éducation  leur  avaient  appris  sur  les  devoirs  de 
l'homme  n'était  qu'une  illusion  et  un  mensonge. 
Et  avec  quelle  avidité  des  âmes  qu'on  a  déjà  cor- 
rompues  doiveat  -  elles  se  saisir  d'une  doctrine 
qui  met  le  dernier  sceau   à    toute  corruption, 
achève  d'étouffer  toute  conscience  et  de  justifier 
tous  les  forfaits.  Que  peut-il  en  coûter  à  des  hom- 
mes de  cette  trempe  pour  vouloir  mourir  comme 
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des  brutes  après  avoir  vécu  comme  des  mons- 
tres? Des  scélérats  peuvent-ils  envisager  un  autre 
asile,  un  autre  espoir,  un  autre  partage  que  le 
néant  ? 

D'ailleurs,  il  faut  l'avoué,  tous  ces  milliers  de 
brigands  dominateurs ,  qui  en  peu  d'années  ont 
plus  ravalé  la  nature  humaine  que  n'ont  jamais  pu 
faire  les  tyrans  de  tous  les  siècles,  ont  bien  pu 
croire  que,  puisque  la  terre  était  à  eux,  ils  n'a- 
vaient point  de  maître  dans  le  ciel  :  ce  raisonnement 
est  à  leur  portée  et  très  digne  d'eux.  Il  y  a  plus, 
cette /ete  abominable,  réellenaent  consacrée  à  Ro- 
bespierre sous  le  nom  de  VÉtre  suprême ^  a  pu  les 
persuader,  plus  que  tout  le  reste,  que  cette  pro- 
clamation si  étrange  n'était  qu'une  de  ces  farces 
révolutionnaires  que  la  tyrannie  étalait  tous  les 
jours  en  spectacle;  et  ce  qui  était  vrai  et  trop  vrai 
de  cette  prétendue/éte,  ils  l'ont  cru  du  Dieu  quW 
y  outrageait.  Et  en  effet,  fut*il  jamais  plus  outragé? 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'opprobre  que  ce 
vil  charlatan  répandait  sur  la  France  entière,  en 
lui  ordonnant  d'avertir  l'univers  que  la  nation 
française ,  au  dix-huitième  siècle ,  reconnaissait  en- 
core un  Dieu.  Il  était  juste  que  le  même  honnne 
mit  la  Divinité  en  écriteau  à  la  porte  des  églises^ 
comme  il  avait  mis  la  liberté  en  enseigne  à  la  porte 
des  maisons  ;  il  était  fait  pour  croire  à  l'une  comme 
à  l'autre,  et  pour  les  traiter  de  même  toutes  les 
deux.  Je  baisse  les  yeux  de  honte  et  d'horreur 
toutes  les  fois  que  j'aperçois ,  en  passant ,  sur  ces 
édifices  qui  furent  autrefois  des  temples ,  ces  in- 
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scriptions  qui  ne  subsistent  (i)  que  pour  désho* 
norer  la  nation.  Mais  qu'est-ce  encore  que  ce  scan- 
dale ,  si  on  le  compare  à  Tappareil  sacrilège  dont 
Paris  fiit 'forcé  d'être  le  témoin  et  le  complice 9 
quand  un  llobespierre  (car  le  mépris  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  abject  que  son  nom)  osa  élever 
insolemment  l'autel  de  son  orgueil  vis-à-vis  l'écha- 
faud  de  ses  victimes,  osa  présenter  au  Dieu  qu'il 
blasphémait  une  nation  esclave  et  flétrie  qu'il  égor- 
geait chaque  jour,  et  lever  ses  regards  vers  le  ciel 
en  foulant  sous  ses  pieds  le  sang  innocent  ?  Sans 
doute   ses   innombrables  agents   se  dirent  alors 
qu'apparemment  il  n'y  avait  point  de  Dieij  qui 
Tentendît,  puisqu'il  n'y  en  avait  point  qui  le  fou- 
'  droyât.  Je  sais  qu'au  moment  de  sa  chute  et  de 
son  supplice,  on  lui  criait  de  toutes  parts  qu'il  j' 
auait  un  Dieu;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  : 
ceux  qui  le  lui  disaient  alors  n'en  avaient  jamais 
douté.  Au  contraire,  ceux  qui  voudraient  lui  suc- 
céder malgré  cet  exemple ,  disent  seulement  que  la 
fortune  lui  a  manqué  enfin ,  et  qu'il  n'a  eu  d'autre 
tort  que  de  ne  pas  répandre  assez  de  sang. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  :  la  plaie  la  plus 
profonde  que  la  tyrannie  ait  faite  à  la  France,  c'est 
cette  perversité  avouée,  cette  immoralité  épidé- 
mique  qui  a  rompu  tous  les  liens  de  l'ordre  social. 


(i)  Elles  subsistaient  alors  au  commeDcement  de  94;  et 
Yauteur  est  le  premier  qui,  devant  douze  cents  auditeurs,  se 
soit  élevé  contre  cet  excès  de  ridicule  et  de  scandale  qui  avait 
encore  des  partisans. 
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C'est  là  le  grand  mal  qu'il  faut  guérir  avant  tout, 
«t  c'est  au  zèle  ardent  pour  la  morale  qu'on  peut 
reconnaître  désormais  les  amis  de  la  chose  publi- 
que. C'est  à  nos  tyrans  qu'il  appartenait  de  détruire 
les  mœurs;  c'est  aux  amis  de  l'ordre  à  les  rétablir, 
et  .â  faire  d'abord  des  hommes  pour  avoir  des  ci- 
.  tojens. 


CHAPITRE    V. 

Des  deux  Pline, 


L'éloquence  romaine,  entraînée  dans  la  chute 
de  la  liberté  publique ,  perdit  tout  ce  qu  elle  en 
avait  emprunté,  sa  dignité,  son  élévation,  son 
énergie^  son  audace ,  son  importance.  Elle  ne  pou- 
vait plus  se  montrer  la  même  dans  les  assemblées 
du  peuple ,  qui  n'avait  plus  de  pouvoir  :  dans  les 
.  délibérations  d'un  sénat  esclave ,  elle  devait  rester 
muette ,  ou  ne  s'exercer  qu'à  l'adulation  et  à  la  bas- 
sesse :  les  tribunaux  n'étaient  plus  dignes  de  sa 
voix  depuis  que   les  jugements  publics  avaient 
perdu  leur  crédit  et  leur  majesté ,  qu'on  n'y  discu- 
tait plus  que  de  petits  intérêts ,  et  que  tout  le  reste 
dépendait  de  la  volonté  d'un  seul.  C'est  quand  il 
s'agit  de  subjuguer  toutes  les  volontés  que  l'orateur 
triomphe  :  quand  tout  est  soumis  à  un  maître,  le 
talent  de  flatter  devient  le  premier  de  tous;  car  les 
talents  des  hommes   tiennent  toujours  plus  ou 
moins  à  leurs  intérêts.  Un  état  libre  est  le  vrai 
champ  de  l'éloquence  :  il  lui  faut  des  adversaires, 
des  combats,  des  dangers,  des  triomphes.  C'est 
alors  que  ses  efforts  sont  en  proportion  de  ses  es- 
pérances, que  le  génie  trouve  naturellement  sa 
place  ;  il  aime  à  écarter  la  foule  pour  arriver  à  son 
but,  à  marcher  au  milieu  des  obstacles  et  des  dif-^ 
acuités  ^1  voyant  de  loin  les  récompenses  et  les 
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honneurs.  C'est  ainsi  que  les  hommes  sont  tout  ce 
qu'ils  peuvent  être,  qu'ils  prennent  leur  rang  à 
différents  degrés ,  selon  leurs  facultés  et  leur  mé- 
rite; mais,  dans  l'esclavage,  tout  est  sur  la  même 
ligne,  tout  se  range  au  même  niveau  :  l'on  ne  peut 
s'en  écarter  sans  trouver  un  précipice.  La  vie  civile 
et  politique  n'est  plus  une  carrière  immeme  ou- 
verte de  tous  côtés ,  où  chacun  cherche  à  devancer 
ses  concurrents;  c'est  un  défilé  étroit  et  escarpé, 
où  tout  le  monde  marche  en  silence  et  les  yeux 
baissés.  Telle  était  la  condition  des  Romains  depuis 
Auguste,  dont  le  règne ,  il  est  vrai,  a  donné  son 
nom  à  cette  époque  brillante  de  la  perfection  du 
goût  dans  le  langage  et  dans  les  arts  de  l'imagina- 
tion  j  mais  qui  vit  aussi  périr  la  véritable  éloquence 
avec  la  république  et  Cicéron. 

La  poésie ,  quoiqu'elle  ait,  comme  tous  les  arts, 
besoin  de  liberté,  en  est  pourtant  un  peu  moins 
dépendante  que  l'éloquence;  elle  est  moins  effrayée 
des  tyrans,  parcequ'elle-même  les  effraie  un  peu 
moins.  Sa  voix ,  moins  au&tère ,  est  plus  consacrée 
au  plaisir  qu'à  l'instruction ,  aux  illusions  qu'à  la 
vérité  ;  et  le  charme  de  ses  jeux  et  de  ses  £ables  peut 
se  faire  sentir  aux  tyrans  mêmes,  s'ils  ne  sont  pas 
stupides  ;  encore  faut  -  il  qu'elle  ait  soin  d'écafter 
de  son  langage  et  de  ses  inventions  tout  ce  qui 
pourrait  alarmer  de  trop  près  la  conscience  des 
méchants.  Virgile ,  dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
n'a  fait  l'éloge  de  la  hberté  :  Lucain  l'a  osé  feire; 
mais  on  sait  comme  il  a  fini.  Ce  n'est  donc  pas  Pas- 
servissement  des  Romains  qui  a  porté  le  coup  fatal 
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à  la  poésie  comme  à  l'éloquence  :  c'est  seulement 
cette  décadence  presque  inévitable  qui  suit  de  près 
ia  perfection  ;  c'est  cette  corruption  de  goût  et  de 
principes,  effet  nécessaire  de  l'inquiétude  et  de  la 
faiblesse  naturelle  à  l'esprit  humain,  qui,  ne  pou- 
vant se  fixer  dans  le  bien ,  s'égare  en  cherchant  le 
mieux. 

Cependant ,  lors  même  que  l'éloquence  et  la 
poésie  étaient  déjà  fort  dégénérées ,  plusieurs  hom- 
mes de  mérite  leur  conservèrent  encore  quelque 
gloire ,  et  formèrent  comme  le  troisième  âge  des 
lettres  chez  les  Romains  :  en  vers,  Perse,  Ju vénal, 
Silius  Italiens,  Stace,  Martial,  et  surtout  Lucain : 
dans  la  prose ,  Quintilien ,  Sénèque  et  les  deux 
Pline.  Je  ne  parle  pas  ici  de  Tacite,  homme  bien 
supérieur  à  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer , 
homme  à  part ,  et  qui  seul ,  dans  ce  dernier  âge , 
fut  digne  d'être  comparé  aux  plus  beaux  génies 
de  celui  d'Auguste  :  j'en  parlerai  à  l'article  des  his- 
toriens. Quintilien  a  déjà  passé  sous  nos  yeux  :  nous 
avons  vu  les  poètes  ;  il  reste  à  nous  occuper  des 
deux  Pline,  et  d'abord  de  Pline  le  jeune,  parce- 
que  son  Panégjrrique  de  Trajan  est  le  seul  mouu* 
ment  qui  nous  reste  de  ce  siècle,  et  le  seul  qui 
puisse  servir  d'objet  de  comparaison  avec  le  siècle 
précédent.  Il  se  plaint  souvent,  dans  ses  ouvrages, 
de  la  décadence  des  lettres  et  du  goût,  ainsi  que 
Tacite  son  ami ,  qui  même  écrivit  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  en  dialogue ,  dont  nous  avons  perdu  une 
partie.  Mais  Tacite  a  l'avantage  de  n'être  inférieur 
à  personne  dans  le  genre  où  il  a  travaillé  :  Pline, 
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à  qui  l'on  reprochait ,  de  sou  temps ,  son  admira- 
tion pour  Cicéron ,  et  sa  sévérité  pour  ses  contem- 
porains ;  Pline ,  qui  s'était  proposé  Cicéron  pour 
modèle,  est  bien  loin  de  l'égaler.  Nous  ne  pouvons 
pas  apprécier  ses  plaidoyers  que  nous  n'avons  plus; 
mais,  à  juger  par  son  Panégyrique  y  s'il  suivait  son 
goût  en  admirant  Cicéron,  il  avait ,  en  composant, 
ime  manière  toute  différente  ,  et  qui  a  déjà  l'em- 
preinte d'un  autre  siècle.  Il  a  infiniment  d'esprit: 
on  ne  peut  même  en  avoir  davantage;  mais  il  s'oc- 
cupe trop  à  le  montrer,  et  ne  montre  rien  de  plus. 
Il  cherche  trop  à  aiguiser  toutes  ses  pensées,  à 
leur  donner  une  tournure  piquante  et  épigramma- 
tique  ;  et  ce  travail  continuel ,  cette  profusion  de 
traits  saillants,  cette  monotonie  d'esprit  produit 
bientôt  la  fatigue.  Il  est,  comme  Sénèque,  meilleur 
à  citer  par  fragments  qu'à  lire  de  suite.  Ce  n'est 
plus ,  comme  dans  Cicéron ,  ce  ton  naturellement 
noble  et  élevé,  cette  abondance  facile  et  entraî- 
nante ,  cet  enchaînement  et  cette  progression 
d'idées,  ce  tissu  où  tout  se  tient  et  se  développe, 
cette  foule  de  mouvements,  ces  constructions  nom- 
breuses ,  ces  figures  heureuses  qui  animent  tout; 
c'est  un  aipas  de  brillants ,  une  multitude  d'étin- 
celles qui  plaît  beaucoup  pendant  un  moment,  qui 
excite  même  une  sorte  d'admiration ,  ou  plutôt  d'é- 
blouissement ,  mais  dont  on  est  bientôt  étourdi.  Il 
a  tant  d'esprit,  et  il  en  faut  tant  pour  le  suivre, 
qu'on  est  tenté  de  lui  demander  grâce  et  de  lui 
dire  en  voilà  assez.  On  s'est  souvent  étonné  que 
Trajan  ait  eu  la  patience  d'entendre  ce  long  dis- 
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cours  OÙ  la  louange  est  épuisée;  mais  on  oublie  ce 
que  Pline  nous  apprend  lui-même,  que  celui  qu'il 
prononça  dans  le  sénat  lorsque  Trajan  l'eut  dé- 
claré consul  n'était  qu'un  remerciement  fort  court, 
adapté  au  lieu  et  aux -circonstances.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  quelques  années  qu'il  le  publia  aussi  éten- 
du que  nous  l'avons.  Si  quelcjue  chose  pouvait 
rendre  cette  longueur  excusable ,  c'est  qu'il  louait 
Trajan  et  son  bienfaiteur;  mais  il  faut  de  la  me- 
sure dans  tout ,  et  principalement  dans  la  louange. 
Au  reste,  s'il  a  excédé  les  bornes,  il  n'a  pas  été  au- 
delà  de  la  vérité.  Il  a  le  rare  avantage  de  louer  par 
des  faits,  et  tous  les  faits  sont  attestés.  L'histoire 
est  d'accord  avec  le  Panégyrique^  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  heureux ,  au  portrait  d'un  bon  prince  il 
oppose  celui  des  tyrans  qui  l'avaient  précédé ,  et 
particulièrement  de  Domitien.  On  conçoit  ce  dou- 
ble plaisir  que  doit  sentir  une  ame  honnête  à  faire 
justice  du  crime  en  rendant  hommage  à  la  vertu , 
,et  à  comparer  le  bonheur  présent  aux  malheurs 
passés  :  ce  contraste  est  le  plus  grand  mérite  de 
son  ouvrage*  Je  citerai  les  morceaux  qui  m'ont 
paru  les  mieux  faits,  les  plus  intéressants,  et  qui 
offrent  des  leçons  et  des  exemples  utiles  à  présent 
ter  dans  tous  les  temps.  Mais  il  faut  voir  aupara- 
vant de  quelle  manière  l'auteur  lui-^-même  parle 
de  son  ouvrage  dans  les  lettres  qu'il  nous  a  laissées. 
«Un  dés  devoirs  de  mon  consulat  était  de  rendre 
»  des  actions  de  grâces  à  l'empereur  au  nom  de  la 
•  république;  et  après  m'en  être  acquitté  suivant  la 
')  convenance  du  lieu  et  du  moment ,  j'ai  cru  qu'il 
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»  était  digne  d'un  bon  citoyen  de  développer  dans 
»  un  ouvrage  plus  étendu  ce  que  je  n'avais  fait  qu'ef- 
»  fleurer  dai^  un  remerciement  ;  d'abord  pour  ren- 
»  dre  à  un  grand  prince  l'hommage  qu'on  doit  à  ses 
»  vertus;  ensuite  afin  de  présenter  à  ses  successeurs, 
»  non  pas  des  règles  de  conduite ,  mais  un  modèle 
9  qui  leur  apprenne  à  mériter  la  même  gloire  par 
»  les  mêmes  moyen».  En  effet,  dire  aux  souverains 
»ce  qu'ils  doivent  être  est  beau  sans  doute,  mais 
»  c'est  une  tâche  pénible ,  et  même  une  sorte  de 
«prétention;  ati  lieu  que  louer  celui  qui  fait  bien^ 
•  de  manière  que  son»  éloge  soit  une  leçon  pour  les 
»  autres ,  et  comme  une  lumière  qui  leur  montre 
»  le  chemin ,  est  une  entreprise  non  moins  pénible 
»  et  plus  modeste.'  » 

L'auteur  du  Panégyrique  y  après  avoir  rappelé 
la  bassesse  et'  la  lâcheté  de  ces  vils  empereurs  qui 
n'arrêtaient  les  incursions  des  barbares  qu'en  leur 
donnant  de  l'argent,  et  en  achetaient  des  captifs 
pour  en  faire  l'ornement  d'un  triomphe  illusoire  , 
fsHt  voir  dans  son  héroel  une  conduite  bien  di£féf 
rente.  «  Maintenant  on  a  renvoyé  chez  les  ennemis 
»de  l'empire  la  terreuf  et  la  consternation.  Us 
«apprennent  de  nouveau  à  être  dociles  et  soumis; 
»  ils  croient  revoir  dans  Trajan  un  de  ces  héros 
»de  l'ancienne  Rome,  qui  n'obtenaient  «le  titre 
».d'emperettr  qu'après  avoir  couvert  les  champs 
»de  carnage^  et  les  mers  de  leurs  triomphes.  Nous 
i recevons  aujourd'hui  des  otages,  et  nous  ne  les 
■  achetons  pas.  Ce  n'est  point  par  des  largesses 
xhçntettses  qui  épuisent  et  avilissent  la  répubii- 
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»  que  que  nous  marchandons  le  faux  titre  de  yain- 
wqueurs;  ce  sont  les  ennemis  qui  demandent, 
»  qui  supplient  ;  c'est  nous  qui  accordons  ou  re- 
I fusons;  et  iun  et  l'autre  est  digne  de  la  majesté 
»de  l'empire.  Ils  nous  rendent  grâce  de  pe  qu'ils 
»  ont  obtenu ,  ils  n'osent  se  plaindre  de  ce  qu'ils 
»  n'obtiennent  pas.  L'oseraient-ils.,  quand  ils  se 
«souviennent  de  vous  avoir  vus  camper  prè$  des 
»  nations  les  plus  féroces^  dans  la  saison  la  plus 
»  Tavarable  pour  elles ,  la  plus  périlleuse  pour  nous, 
«lorsque  les  glaces  amoncelées  rejoignaient  les 
»*deux  rives  du  Danube,  lor^Ue  ce  fleuve  pouvait 
»à  tout  montent  nous  apportent  la  guerre  sur  ses 
»èaux  endurcies  par  les  hivers,  lorsque  nous 
»  avions  contre  nous ,  non  seulement  les  armes 
»de  ces  peuples  sauvages,  mais  le  ciel  et  leurs 
»  frimas  ?  Il  semblait  alors  que  notre  présenee  eut 
«changé  l'orjire  des  saisons  :  c'étaient  eux  qui  se. 
»  renfermaient  dans  leurs  retraites ,  et  nos  troupes 
»  tenaient  la  campagne,  parcoxœaient  les  rivages, 
»  et  n'attendaient  que  vos  ordres  pout  saisir  l'octfa- 
»  sion  de  fondre  sur  eux ,  en  passant  sur  ces  métnes 
»  glaces  qui  faisaient  jusqu'alors  leur  force  et  leur 

»  défense Mais  votre  modération  est  d'autant 

«plus  digne  de  louanges,  que,  nourri  daits  la 
«guerre,  vous  aimez  la  paix;  qu'ayant  pour  père 
•  un  triomphateur  dont  les  lauriers  ont  été  con- 
«sacrés  dans  le  Capitole  le  jour  même  de  votre 
»  adoption ,  ce  n'a  pas  été  une  raison  pour  vous  de 
«rechercher  avidement  toutes-  les  occasions  de 
«triompher.  Vous  ne  redoutez  pas  la  guerre,  et 
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»  VOUS  ne  la  provoquez  pas.  Il  est  beau  de  camper 
»  sur  les  rives  du  Danube,  sûr  de  vaincre  si  vous  le 
»  passez ,  et  de  ne  pas  forcer  au  combat  des  enne- 
»  mis  qui  le  refusent.  L'un  est  l'ouvrage  de  votre 
»  valeur,  l'autre  celui  de  votre  sagesse  :  celle-ci  fait 
»  que  vous  ne  voulez  pas  combattre,  celle-là  que 
»  vos  ennemis  ne  l'osent  pas.  Le  Capitule  verra 
»  donc  en&i ,  non  pas  un  triomphe  fantastique  ni 
»un  vain  simulacre  de  victoire,  mais  un  empe- 
»  reur  nous  rapportant  une  gloire  véritable,  la  paix 
feet  la  tranquillité,  et  de  la  part  de  nos  ennemis 
»une  telle  soumission,  qu'il  n'a  pas  été  besoin  de 
»  les  vaincre.  Voilà  ce  qui  est  plus  beau  que  tous 
»les  triomphes;  car  jamais  nous  n'avons  pu  vain- 
»  cre  que  ceux  qui  avaient  d'abord  méprisé  notre 
»  empire.  Si  quelque  roi  barbare  porte  son  audace 
»  insensée  jusqu'à  s'attirer  votre  courroux  et  votre 
.  »  indignation,  c'est  alors  qu'il  sentira  que  l'intervalle 
»  des  mers ,  la  largeur  des  fleuves ,  la  barrière  des 
«montagnes,  seront  de  si  faibles  obstacles  contre 
»  vous ,  que  les  monts ,  les  fleuves ,  les  mers  sem- 
»bleront  avoir  disparu  pour  laisser  passer,  je 
«me  dis  pas  vos  armées,  mais  Rome  entière  avec 
•  vous.  » 

Gbaque  empereur,  à  son  avènement,  avait  cou- 
tume de  faire  au  peuple  romain  une  distribution 
d'argent ,  appelée  congiarium.  L'orateur  s'exprime, 
ce  me' semble ,  avec  noblesse  et  intérêt  sur  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  cette  libéralité  de 
Trajan. 

«  A  l'approche  du  jour  marqué  pour  cette  distri- 
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«  bution ,  on  voyait  ordinairement  le  jpeuple  en 
»  foule  et  une  multitude  d'enfants  remplir  les  rues 
»  et  attendre  le  prince  à  son  passage.  Leurs  parents 
»  s'empressaient  de  les  lui  faire  voir,  les  portaient 
»dans  leurs  bras,  leur  apprenaient  à  lui  adresser 

•  des  prières  flatteuses  et  des  caresses  suppliantes. 
»  Ces  enfants  répétaient  ce  qu'on  leur  avait  appris,  le 
»  plus  souvent  à  des  oreilles  sourdes  et  insensibles. 
^  Chacun  ignorait  ce  qu'il  pouvait  espérer;  vous,  au 
»  contraire,  vous  n'avez  pas  même  voulu  qu'on  vous 
»  priât;  et  quoique  le  spectacle  de  toute  cette  géné- 
»  ration  naissante  eût  de  quoi  flatter  votre  sensi- 
»  bilité ,  vos  dons  leur  étaient  assurés ,  leur  partage 

•  était  réglé  avant    que  vous  les  eussiez  vus  ou 

•  entendus.  Vous  avez  voulu  que  dès  leur  enfance 

•  ils  s'aperçussent  que  tous  avaient  en  vous  un 

•  père ,  qu'ils  pussent  croître  par  vos  bienfaits  en 
i» croissant  pour  vous,  qu'ils  fussent  vas  élèves 
»  avant  d'être  vos  soldats,  et  que  chacun  d'eux  vous 
»  fût  aussi  redevable  qu'à  ses  propres  parents.  Il  est 
»  digne  de, vous ,  César,  de  nourrir  de  votre  trésor 
»  l'espérance  du  nom  romain.  Il  n'y  a  point  de  dé- 
»  pense  plus  convenable  à  un  prince  qui  veut  être 
»  immortel  que  les  bienfaits  répandus  sur  la  posté- 

•  rité.  Les  riches  ont  par  eux-mêmes  tout  à  gagner 
»  en  élevant  des  enfants,  et  trop  à  perdre  quand  ils 

•  n'en  ont  pas;  mais  les  pauvres,  pour  en  avoir  et 
»  en  élever,  n'ont  qu'un  motif  d'encouragement  :  la 

•  bonté  du  souverain.  C'est  à  lui  de  leur  inspirer 

•  cette  confiance,  de  les  soutenir  par  ses  dons, 
«s'il  ne  veut  hâter  la  ruine  de  l'état.  I^s  grands 
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»  n'en  sont  que  la  tête ,  et  quand  les  soins  du  prince 
»ne  s'étendent  que  sur  eux,  elle  chancelle,  et 
»  tombebientot  avec  un  corps  affaibli  et  langui^ant. 
»  Aussi  quelle  a  dû  être  votre  joie  quand  vous  avez 
»  été  accueilli  par  le^  acclamations  réunies  des  pè- 
»  res ,  dés  enfants ,  des  vieillards;  quand  vous  avez 
»  entendu  les  premiers  cris  de  cet  âge  débile,  à  qui 
»  les  largesses  ifnpériales  n'ont  point  fait  de  grâce 
»  plus  marquée  que  de  le  dispenser  même  des  de- 
»  mandes  et  des  supplications  !  Lé  comble  de  votre 
«gloire  est  de  vous  montrer  tel,  que,  sous  votre 
»  règne ,  tout  citoyen  délire  d'être  pèrfe,  etse  trouve 
»  heureux  de  l'être.  Nul  aujourd'hui  ne  craint  autre 
»  chose  pour  son  fils ,  que  les  accidents  inséparables 
»de  Thumànité  :  l'oppression  arbitraire*  n'est  plus 
D  comptée  parmi  les  maux  inévitables  ;  et  s'il  est 
»  doux  dé  voir  dânis  ses  enfants  l'objet  des  libéra- 
»  lîtéS  dit  prince ,  il  est  encore  plus  doux  de  les 
»  élever  pour  être  libres  et  tranquilles.  Que  l'empe- 
«reur  niême  né  donne  rien ,  c'est  assez,  pourvu 
»  qu'il  n'ôte  pas  ;  qu'il  ne  se  charge  pas  de  iftiurrir, 
«n'importé,  pourvu  qu'il  ne  détruise  pas.  Mais  s'il 
»  enlève  d'un  côté  pour  donner  de  l'autre,  s'il  noar- 
»  rit  ceux-ci  et  frappe  ceux-là ,  la  vie  devient  pour 
»  tous'  une  charge  importune.  Ainsi  'dotic,  6  César! 
»ce  que  je  loue  le  plus  datts  votre  munificence, 
»  c'est  que  vous  ne  donnez  que  de  qui  est  à  vous  : 
»  on  ne  dira  pals  de  Vous  que  vous  nourrisse*  nosen^ 
»  fants ,  comme  les  petits  des  bêfës  féroces,  de  sang 
»et  de  carnage,  et  c'est  là  ce  qui  fkit  le  plus  de 
»  plaisir  à  ceux  quÎTeçôîvent  vos  dotis.  Ce  que  vous 
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»leur  donnez,  ils  savent  que  vous  ne  Tavez  pris  à 
t  personne  :  ils  savent ,  quand  vous  les  enrichissez^ 
»  que  vous  n  apauvrissez  que  vous  seul;  que  di^-je? 
»  pas  même  vous  ;  x:ar  celui  de  qui  tous  les  autres 
»  tiennent  ce  qu'ils  ont,  possède  lui-même  ce  qiui 
»  est  à  tous  les  autres.  » 

Un  autre  objet  de  la  munificence  des  empereurs , 
c'étaient  les  jeux  et  les  spectacles  qu'ils  donnaient 
au  peuple  romain,  qui  en  était  toujours  idolâtre^ 
au  point  de  justifier  ce  mot  si  connu  de  Juvjéual  : 
Que  faut-il  aux  maîtres  du  monde  ?  Du  pain  et 
des  spectacles.  Si  quelque  chose  avait  pu  les  çsx  dé- 
goûter, c'eût  été  la  démenqe  atroce  des  tyrans  nom- 
més Césars,  qui  trouvaient  jusque  dans  ces  ami|se- 
ments  du  théâtre ,  dans  ces  combats  du  cirque, 
une  occasion  de  plus  de  ftiire  sentir  leur  despo- 
tisme et  d'exercer  leur  cruauté.  lis  se  passipnnaient 
pour  un  cocher  ou  un  gladiateur,  au  point  de  faire 
périr  c^ux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux  et  fa- 
vorisaient un  parti  opposé.  Ou  sait  que ,  sous  le$ 
eippereurs  grecs,  cette  r^ge  insensée  fut  poussée  à 
un  tel  excès ,  que  la  faction  des  Bleus  et  dejs  Ferts, 
appelés  ainsi  de  la  livrée  de.s  cochers  du  cirque, 
occasiona  plus  d'une  fois  d'horribles  massa^ps 
dans  Constantinople.  Avant  le  temp^  où  Pline  écrir 
yait,  Caligula,  Néron,  Domitien>  avaient  signalé 
kur  folle  passion  pour  les  gladiateurs  ou  les  pan- 
tomimes par  les  ôxc>ès  les  plus  monstrueux.  On 
pense  bien  qup  les  jeux  dopués  par  Trajan  avaient 
ma  autre  caractère;  et  ce  morceau  du  Panégyrique ^ 
suivi  du  tableau  4e  la  punition  des  délateurs,  est 
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dune  telle  beauté,  que,  si  Pline  avait  toujours 
écrit  de  ce  style ,  on  pourrait  peut-être  le  compa- 
rer à  Cicéron.  Mais  je  choisis  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur; et,  après  avoir  marqué  les  défauts  dominants, 
j'aime  mieux  vous  présenter  les  beautés  que  les 
fautes.  Celles-ci  même,  dans  un  discours  latin ,  te- 
nant en  partie  à  la  diction ,  ne  peuvent  guère  être 
senties  que  par  ceux  qui  entendent  la  langue,  et 
les  beautés  peuvent  l'être  par  tout  le  monde. 

«  Nous  avons  eu  des  spectacles ,  non  de  mollesse 
»et  de  corruption,  et  faits,  non  pour  énerver  le 
»  courage ,  mais  pour  inspirer  un  généreux  mépris 
»  de  la  mort ,  en  montrant  les  blessures  honorables, 
»  l'amour  de  la  gloire  et  l'ardeur  de  vaincre  jusque 
.  »  dans  des  esclaves  fugitifs  et  des  criminels  con- 
j»  damnés.  Et  quelle  noblesse  vous  avez  fait  voir, 
B  César,  dans  ces  fêtes  populaires!  quelle  justice! 
»  Combien  vous  avez  fait  sentir  que  toute  partialité 
»  était  au-dessous  de  vous  !  Le  peuple  a  obtenu  en 
»  ce  genre  tout  ce  qu'il  demandait  :  on  lui  a  même 
»  offert  ce  qu'il  ne  demandait  pas.  Vous  l'avez  in- 
»vité  vous-même  à  désirer  et  à  choisir,  et  vous 
»  avez  rempli  ses  vœux  sans  les  avoirprévus.  Quelle 
»  liberté  dans  les  suffrages  des  spectateurs  !  avec 
»  quelle  sécurité  chacun  a  pu  suivre  son  goût  et 
»  ses  inclinations  !  Personne  n'a  passé  pour  impie, 
»  n'a  été  criminel  pour  s'être  déclaré  contre  un  gla- 
•  diateur;  personne  n'a  expié  par  les  supplices  de 
»  misérables  amusements,  et,  de  spectateur  qu'il 
»  était ,  n'est  devenu  lui-même  un  spectacle.  0  in- 
»  sensé  et  ignorant  du  véritable  honneur,  le  souve- 
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»  rain  qui  peut  chercher  jusque  dans  l'arène  des 
»  crimes  de  lèse-majesté,  qui  se  croit  méprisé  et  avili 
»  si  l'on  ne  respecte  pas  ses  histrions ,  qui  regarde 
»  leurs  injures  comme  les  siennes,  qui  croit  la  di- 
»vinité  violée  dans  leur  personne,  et  qui,  sesti- 
»  mant  autant  que  les  dieux ,  estime  ses  gladiateurs 
»  autant  que  lui  !  Combien  ces  affreux  spectacles 
»  étaient  différents  de  celui  que  vous  nous  avez 
»  donné!  Assez  long-temps  nous  avions  vu  une 
»  troupe  de  délateurs  exercer  dans  Rome  leurs  bri- 
»gandages  :  abandonnant  les  grands  chemins  et  les 
»  forêts  à  des  brigands  d'une  autre  espèce,  ceux-là 
»  assiégeaient  les  tribunaux  et  le  sénat.  Il  n'y  avait 
«plus  de  patrimoine  assuré,  plus  de  testament 
«respecté;  qu'on  eût  des  enfants  ou  qu'on  n'en  eût 
»  pas,  le  danger  était  lé  même,  et  l'avarice  du  prince 
»  encourageait  ces  ennemis  publics.  Vous  avez 
»  tourné  vos  regards  sur  ce  fléau  de  l'état;  et,  après 
»  avoir  rendu  la  paix  et  la  sécurité  à  nos  armées, 
«vous  l'avez  ramenée  dans  le  forum;  vous  avez 
»  extirpé  cette  peste  qui  le  désolait,  et  votre  sévé- 
»  rite  prévoyante  a  empêché  qu'une  république 
«fondée  sur  les  lois  ne  fût  renversée  par  l'abus  de 
»ces  mêmes  lois.  Aussi,  quoique  votre  fortune  et 
i>  votre  générosité  vous  aient  mis  à  portée  de  nous 
»  Éaire  voir  dans  le  cirque  ce  que  la  force  et  le  cou- 
«rage  ont  de  plus  remarquable,  des  nxonstres  in^^ 
«domptables  ou  apprivoisés^,  et  ces  merveilles  du 
•  monde  avant,  vous  rares  et  cachées,  et ,  grâce  à 
»vous,  devenues  communes,  rien  n'a  paru  plus 
»  agréable  au  peuple  romain ,  ni  plus  digne  de 
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»  votre  règne ,  que  de  voir  l'insolent  orgueil  des  dé- 
«lateurs  renversé  dans  la  poussière.'  Nous  les  re^ 
»  connaissions  tous ,  nous  jouissionstous  en  voyant 
»ces  victimes  expiatoires  des  alarmes  publiques 
»  passer  dans  le  cirque  sjur  les  cadavres  sanglants 
p  des  criminels ,  pour  être  traînés  à  un  supplice 
»  plus  grand  et  plus  terrible.  Jetés  péle-méle  dans 
»  de  mauvaises  barques ,  on  les  a  livrés  aux  flots  et 
»  aux  tempêtes.  Qu'ils  s'éloignent ,  qu'ils  fuient  de 
»  ces  contrées  que  désola  leur  méchanceté.  Si  les 
»  vagues  les  rejettent  sur  des  rochers,  qu'ils  habi- 
»  tent  des  terres  sauvages  et  inhospitalières  ;  qu'ils 
»  y  vivent  dans  les  tourments  de  Tinquiétude  et  du 
«besoin  ,et  que,  pour  comble  de  douleur,  ils  re* 
»  gardent  autour  d'eux  le  genre  humain  qu'ils  sont 
»  forcés  de  laisser  tranquille.  Quel  spectacle  mérao- 
»  rable  que  cette  flotte  chargée  de  coupables ,  aban- 
»  donnée  à  tous  les  vents ,  sans  guide  et  sans  se* 
»  cours,  et  forcée  d'obéir  auxâotsirrités,  sur  quelque 
»  plage  inhabitée  qu'il  plaise  à  la  mer  de  les  porter! 
«Avec  quelle  joie  nous  avons  vu  ceà  frêles  bâti- 
n  ments  dispersés  en  sortant  du  port ,  comn^e  si  la 
»  mer  eût  voulu  rendre  grates  à  l'empereur,  qui  h 
»  chargeait  du  supplice  de  ces  misérables  qu'il  dé- 
»  daignait  de  punir  lui-même  !  Alors  on  a  pu  con- 
«  naître  quel  changement  s'était  fait  dans  la  répu- 
«blique,  quand  les  méchants  n'ont  eu  pour  asile 
M>que  ces  mêmes  rochers  sur  lesquels  auparavant 
i  tant  d'iraiocents  étaient  relégués  5«  quand  les  dé- 
»  serts ,  auparavant  peuplés  de  sénateurs ,  ne  l'ont 
»  pFusété  quepar  leurs  délateurs  et  leurs  bourreaux.» 
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Tout  le  monde  doit  reconnaître  ici  les  deux  vers 
de  Racine  dans  Britannicus  : 

Ees  déserts,  autrefois  peuplés  de  sénateurs. 
Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 

C'est  une  traduction  littérale  de  ce  passage  de 
Pline.  Il  continue,  et  félicite  Trajan  d'avoir  aboli 
les  accusations  de  lèse-majesté ,  qui  mettaient  le 
couteau  dans  la  main  des  plus  vils  scélérats  pour 
égorger  les  plus  honnêtes  gens,  et  qui  grossis- 
saient le  trésor  impérial  de  la  dépouille  des  vic- 
tihiès.  <  Comment  se  fait-il  que  vos  prédécesseiirs, 
»  qui  dévoraient  tout,  qui  ne  laissaient  rien  à  per- 

•  sonne  ,  aient  été  pauvres  au  milieu  de  leurs  ra- 
»  pines ,  et  que  vous ,  qui  donnez  tout  et  ne  ravis- 
»  sez  rien ,  vous  soyez  riche  au  milieu  de  vos 
»  libéralités  ?  Sans  cesse  autour  d^eux  des  conseil- 
»  lers  sinistres  veillaient  avec  un  front  sévère  et 
»  sourcilleux  aux  intérêts  du  fisc  ;  les  princes  eux- 
»  mêmes,  tout  avides,  tout  rapaces  qu'ils  étaient, 
»et   quoiqu'ils  eussent  si  peu  besoin  de  pareils 

•  maîtres ,  apprenaient  d'eux  cependant  tout  ce 
»  qu'on  pouvait  faire  contre  nous.  Mais  vous ,  Cé- 

•  sar.  Vous  avez  fermé  votre  oreille  à  toute  espèce 
»  d'adulations ,  et  surtout  à  celles  qui  s'adressent  à 
«'la  cupidité.  La  flatterie  est  muette,  et  il  n'y  a 
»  plus  personne  pour  donner  de  mauvais  conseils , 
»  depuis  que  le  prince  ne  les  écoute  plus  ;  en  sorte 
»  que  nous  vous  sommes  également  redevables ,  et 
»  pour  les  mœurs  que  vouis  avez ,  et  pour  le  bien 
»  qîie  vous  avez  fait  aux  nôtres.  C/était  surtout  ce 
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»  crime  unique  et  extraordinaire  de  lèse-majesté  in- 
»  venté  pour  perdre  ceux  qui  étaient  exempts  de  tout 
B  crime ,  c'était  là  ce  qui  enrichissait  le  fisc.  Vous 
»nous  avez  délivrés  de  cette  crainte,  content  de 
»  cette  grandeur  réelle  que  n'eurent  jamais  ceux  qui 
fi  s'attribuaient  une  majesté  imaginaire.  Par  là  vous 
»  avez  rendu  la  fidélité  aux  amis ,  la  piété  filiale  aux 
»  enfants ,  la  soumission  aux  esclaves*  Nos  esclaves 
»  ne  sont  plus  les  amis  de  César  :  c'est  nous  qui  les 
»  sommes;  et  le  père  de  la  patrie  ne  croit  plus  qu'il 
»  leur  soit  plus  cher  qu'à  nous.  Vous  nous  avez  dé- 
»  livrés  tous  d'un  accusateur  domestique  ;  vous  avez 
»  élevé  un  signe  de  salut  qui  a  détruit  parmi  nous 
»  la  guerre  des  maîtres  et  des  esclaves;  vous  leur  avez 
»  rendu  un  service  égal  en  rendant  les  uns  tranquit 
»  les  et  les  autres  fidèles.  Vous  ne  voulez  cepen- 
»  dant  pas  qu'on  vous  loue  de  cette  justice ,  et  peut- 
»étre  en  effet  ne  le  doit-on  pas;  mais  du  moins 
»  c'est  une  pensée  bien  doucç  pour  ceux  qui  se 
»  rappellent  celui  de  vos  prédécesseurs  qui  subor- 
»nait  lui-même  les  esclaves  contre  les  maîtres, 
»  et  leur  fournissait  des  accusations  pour  avoir  un 
»  prétexte  de  punir  les  crimes  qu'il  avait  inven^- 
»  tés  ;  destinée  affreuse  et  inévitable  qu'il  fallait  su- 
»bir  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  un  esclave 
»  aussi  méchant  que  l'empereur:  » 

Trajan  avait  vécu  long-temps  dans  une  condi- 
tion privée  :  il  avait  vu  le  règne  abominable  et  la 
fin  tragique  de  Domitien.  Adopté  par  Nerva,  qui 
avait  remplacé  Domitien ,  et  qui  régna  peu  ,  il  lui 
avait  bientôt  succédé.  Un  homme  qui  avait  autant 
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d'esprit  que  Pline  ne  pouvait  manquer  de  saisir 
cette  circonstance  si  heureuse  et  les  réflexions 
qu'elle  fait  naître. 

«  Combien  il  est  utile  de  passer  par  l'adversité 

»  pour  arriver  aux  grandeurs  !  Vous  avez  vécu  avec 

»nous,  vous  avez  partagé  nos  périls,  vous  avez 

»  comme  nous  vécu  dans  les  alarmes  :  c'était  alors 

»le  sort  de  l'innocence.  Vous  avez  su  par  vous- 

»même  combien  les  méchants  princes  sont  détes- 

»  tés ,  même  de  ceux  qui  contribuent  à  les  rendre 

»  plus  méchants.  Vous  vous  souvenez  dés  vœux  et 

»  des  plaintes  que  vous  formiez  avec  nous.  Ainsi  les 

»  lumières  du  particulier  servent  en  vous  à  éclai- 

»  rer  le  prince  j  et  vous  avez  fait  plus  même  que 

»  vous   n'auriez  désiré  d'un  autre  ;  et  nous  dont 

»  tous  les  vœux  se  bornaient  à  n'avoir  pas  pour  em- 

»  pereur  le  pire  des  hommes,  vous  nous  avez  accou- 

»  tumés  à  ne  pouvoir  en  supporter  un  qui  ne  serait 

»  pas  le  meilleur  de  tous.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y 

»  a  personne  qui  vous  connaisse  assez  peu ,  et  se 

»  connaisse  assez  peu  lui-même  pour  désirer  votre 

»  place.  Il  est  plus  aisé  de  vous  succéder  que  de 

»  s'en  croire  capable.  Qui  voudrait  en  effet  suppor- 

»  ter  le  même  fardeau  ?  Qui  ne  craindrait  pas  de 

»  vous  être  comparé  ?  Qui  sait  mieux  que  vous  quelle 

»  charge  on  s'impose  en  remplaçant  un  bon  prince? 

»Et  cependant  vous  aviez  l'excuse  de  votre  adop- 

»tion.  Quel  règne  à  imiter  que  celui  sous  lequel 

»  personne  n'ose  fonder  sa  sûreté  sur  sou  abjec- 

»  tion  !  Nul  aujourd'hui  ne  craint  rien  ni  pour  sa 

»vie  ni  pour  sa  dignité,  et  l'on  ne  regarde  plus 
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»coTDme  un  trait  de  sagesse  de  se  cacher  dans  les 
Il  ténèbres.  Sous  un  prince  tel  que  vous ,  la  vertu  a 
»  le^  mêmes  récompenses  et  les  mêmes  honneurs 
»  que  dans  un  état  libre ,  et  ce  n'est  j^lus  le  temps 
»où  elle  n'avait  d'autre  prix  que  le  témoignage  de 
»  la  conscience.  Vous  aimez  la  fermeté  dans  les  ci- 
»  toyens  ;  vous  ne  cherchez  pas  j  comme  on  faisait 
»  autrefois ,  à  étouffer  le  courage ,  à  intimider  la 
»  droiture;  vous  l'excitez,  vous  l'animez.  Ce  serait 
»  assez  qu'il  n'y  eût  pas  de  danger  à  être  homme  de 
tbien  ;  il  y  a  même  de  l'avantage.  C'est  aux  bonné- 
»  tes  gens  que  vous  offrez  les  dignités ,  les  sacer- 
»  doces ,  les  gouvernements  :  votre  amitié ,  votre 
»  suffrage  les  distingue.  Les  fruits  qu'ils  recueillent 
»  de  leur  intégrité  et  de  leurs  travaux  encouragent 
»  ceux  qui  leur  ressemblent ,  et  invitent  à  leur  res- 
j> sembler;  car,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  hom- 
»  mes  sont  bons  ou  méchants ,  selon  le  prix  qu'ils 
»  eii  attendent.  H  en  est  peu  d'une  ame  assez  élevée 
»  pour  ne  pas  juger  par  le  succès  de  ce  qui  est  hon- 
»  nête  ou  honteux.  La  plupart ,  quand  ils  voient 
»  donner  à  l'indolence  le  prix  du  travail,  au  luxe 
t  celui  de  la  frugalité ,  cherchent  à  se  procurer  les 
»  mêmes  avantages  par  la  même  voie  ;  ils  veulent 
*  être  tels  que  ceux  qui  les  ont  obtenus,  et  dès  qu'ils 
»  le  veulent,  ils  le  deviennent.  Vos  prédécesseurs,  si 
»  l'on  en  excepte  votre  père,  et  avant  lui  un  ou  deux 
ï>  tout  au  plu^,  aimaient  mieux  les  vices  des  citoyens 
«que  leurs  vertus,  d'abord  parceque  chacun  est 
ir porté  à  aimer  son  semblable,  et,  de  plus,  parce- 
»  qu'ils  pensaient  que  ceux-là  supportaient  le  plus 
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»  patiemment  la  servitude ,  qui  étaient  en  effet  di- 
»  gnes  d'être  esclaves.  C'est  dans  leur  sein  qu'ils  dé- 
»  posaient  tout;  quant  aux  bons  citoyens  ,  ils  les 
»  reléguaient  dans  l'obscurité  et  l'inaction,  et  ce 
»  n'était  que  les  délations  et  les  dangers  qui  les  fai- 
»saient  connaître.  Vous,  César,  vous  choisissez 
»  pour  amis  les  hommes,  les  plus  estimés  ;  et  véri- 
»  tablement  il  est  juste  que  ceux  qui  étaient  les  plus 
«odieux  au  tyran  soient. les  plus  chers  à  un  bon 
»  prince.  Vous  le  savez ,  César  :  comme  rien  n'est  si 
»  différent  que  l'autorité  et  la  tyrannie,  on  est  d'au- 
»  tant  plus  attaché  à  l'une ,  qu'on  déteste  plus  l'au- 
»tre.  C'est  donc  les  bons  que  vous  élevez,  que 
»yous  montrez  au  reste  de  l'empire,  comme  les 
»  garants  des  principes  que  vous  avez  embrassés  et 
»  des  choix  que  vous  savez  faire.  » 

L'orateur  com  pare  l'affabilité  de  Trajan,  toujours 
ouvert  et  accessible ,  à  l'effrayante  et  impénétrable 
retraite  .où  vivaient  les  tyrans  de  Rome.  «  Avec 
»  quelle  bonté  vous  accueillez,  vous  entendez  tout 
j»le  monde!  comme  au  milieu  de  tant  de  travaux 
»  vous  semhlez  être  presque  toujours  de  loisir  ! 
»  Nous  venons  dans  votre  palais,  non  plus,  comme 
»  autrefois,  tremblants  d'être  venus  trop  tard  aux 
•  ordres  de  l'empereur,  mais  joyeux  et  tranquilles, 
»  et  à  l'heure  qui  nous  convient.  Il  nous  est  per- 
»  mis ,  même  quand  vous  êtes  prêt  à  nous  recevoir, 
»  de  nous  refuser  à  cet  honneur  si  nous  avons  autre 
»  chose  à  faire.  Nous  sommes  toujours  excusés  à 
»  vosr  yeux ,  et  nous  devons  l'être  sans  doute  ;  car 
9  vous  savez  assez  que  chacun  de  nous  s'estime  d'au- 
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j»tant  plus,  qu'il  vous  voit,  vous  fréquente  davan- 
»  tage;  et  c'est  encore  une  raison  pour  vous  de  vous 
j»  prêter  plus  volontiers  à  ce  désir.  Ce  n'est  pas  un 
»  instant  d'audience  suivi  de  la  désertion  et  de  la 
»  solitude  :  nous  restons ,  nous  vivons  avec  vous , 
»  dans  ce  palais  qu'un  peu  auparavan^t  une  béte  fé- 
»  roce  environnait  de  la  terreur ,  lorsque ,  retirée 
»  comme  dans  une  caverne,  elle  s'abrepvait  du  sang 
»  de  ses  proches,  ou  n'en  sortait  que  pour  dévorer 
»  nos  plus  illustres  citoyens.  Alors  veillaient  aux 
»  portes  la  menace  et  l'épouvante,  alors  tremblaient 
»  également  ceux  qui  étaient  admis  et  ceux  qu'on 
»  éloignait.  Lui-même  ne  se  présentait  que  sous  un 
»  aspect  formidable;  l'orgueil  était  sur  S09  front, 
»  la  fureur  dans  ses  yeux ,  personne  n'osait  Tabor- 
»  der  ni  lui  parler  dans  les  ténèbres  où  il  se  ren- 
«)  fermait  ;  et  il  ne  sortait  de  sa  solitude  que  pour 
»  la  retrouver  partout.  Mais  pourtant,  dans  ces  me* 
»  mes  murailles  dont  il  se  faisait  un  rempart^  il  en- 
>  ferma  avec  lui  la  vengeance  et  la  mort,  et  le  dieu 

•  qui  punit  les  crimes.  Le  châtiment  alla  jusqu'à 
»  lui,  à  travers  les  barrières  dont  il  s'entourait.  Que 
»  lui  servit  alors  sa  divinité  prétendue  ,  et  le  secret 
»  de  cette  demeure  inaccessible  où  l'exilaient  son 01- 
»  gueil  et  sa  haine  pour  le  genre  humain?  Combien 
»  cette  même  demeure  est  aujourd'hui  plus  assurée 
»  et  plus  tranquille,  depuis  qu'on  n'y  voit  plus  les 
»  satellites  de  la  tyrannie  et  de,  la  cruauté ,  depuis 

•  qu'elle  n'a  plus  de  garde  que^  notre  amour,  et  de 
»  défense  que  la  multitude  qu'elle  reçoit!  Quel  exem* 
i)  pie  peut  mieux  vous  convaincre  que  la  garde  la 
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»plus  sûre  et  la  plus  fidèle  des  princes ,  c'est  leur 
I» propre  vertu,  ou  plutôt,  que  jamais  ils  ne  sont 
>  mieux  défendus  qqe  lorsqu'ils  n'ont  pas  besoin 
»  de  défense  ?  » 

Il  justifie  avec  beaucoup  d'élévation  et  d'énergie 
la  manière  dont  il  parle  des  tyrans  qui  avaient  op- 
primé Rome  avant  que  Trajan  la  rendit  heureuse. 

•  Tout  ce  que  j'ai  dit,  pères  conscrits ,  des  autres 

•  princes  que  nous  avons  eus  n'a  d'autre  but  que 

•  de  vous  faire  voir  combien  notre  père  conimun  a 

•  changé  et  corrigé  l'esprit  du  gouvernement,  si 

•  long-temps  corrompu  et  dépravé.  Cette  compa- 
»  raison  sert  à  mieux  marquer  et  le  mérite  et  la  re- 

•  connaissance.  De  plus,  le  premier  devoir  des  ci- 
»  toyens  envers  un  empereur  tel  que  le  nôtre,  c'est 

•  de  flétrir  ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas.  On 
»  n'aime  point  assez  les  bons  princes  quand  on  ne 

•  hait  pas  les  mauvais.  Enfin,  une  des  plus  grandes 

•  obligations  que  nous  ayons  à  notre  digne  empe- 
»  reur,  c'est  la  liberté  de  tout  dire  contre  les  ty- 
»  rans.  Pourrions-nous  oublier  que  tout  récemment 

•  Doroitien  a  voulu  venger  Néron?  Est-ce  donc  le 
»  vengeur  de  sa  mort  (Jui  aurait  permis  qu'on  fît  jus- 
itice  de  sa  vie?  Il  prendrait  pour  lui-même  tout 

•  ce  qu'on  dirait  contre  son  modèle.  Pour  moi,  Ce-  . 
»  sar,  je  regarde  comme  un  de  vos  plus  grands  bien- 

»  faits  que  nous  puissions  à  la  fois  et  nous  venger 

•  du  passé,  et  influencer  sur  l'avenir;  qu'il  nous 
»soit  permis  d'annoncer  par  avance  aux  méchants 

•  princes  qu'en  aucun  temps,  en  aucun  lieu,  leurs 

•  mânes  coupables  ne  seront  à  l'abri  des  reproches 

in:  29 
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»  et  des  exécrations  de  la  postérité.  Croyez-moi 
vdonc,  pères  conscrits;  montrons  avec  confiance 
>  et  fermeté  nos  douleurs  et  notre  joie.  Gémissons 
»  sur  ce  que  nous  avons  souffert  autrefois  ;  jouissons 
»de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Voilà  ce  que 

•  nous  devons  faire  en  public  comme  en  secret, 
»  dans  les  actions  de  grâces  solennelles  comme  dans 

•  les  conversations  particulières.  Souvenons-nous 
»  que  le  mal  que  nous  dirons  de  nos  tyrans  est  l'é- 

•  loge  de  notre  bienfaiteur.  Lorsqu'on  n'ose  pas 
»  parler  des  mauvais  princes,  c'est  une  preuve  que 

•  c€îlui  qui  règne  leur  ressemble.  » 

Nous  avons  de  Pline,  outre  ce  Panégyrique  y  un 
recueil  de  lettres,  coipposé  de  dix  livres,  que  l'au- 
teur mit  en  ordre  et  publia ,  nous  dit-il ,  à  la 
prière  de  ses  amis  ;  c'est-à-dire  que  ces  lettres  sont 
un  ouvrage,  et  c'en  est  un  en  effet.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'attendre  à  y  trouver  cette  aisance  familière , 
cet  épancbement  intime,  cet  abandon  qui  est  du 
genre  épistolaire  proprement  dit.  Ce  ne  sont  poifit 
ici  des  lettres  qui  n'étaient  pas  faites  pour  être 
lues,  et  dont  le  charme  tient  surtout  à  cette  curio- 
sité naturelle  à  l'esprit  humain ,  qui  aime  beaucoup 
à  entendre  ceux  qui  ne  croient  pas  qu'on  les  écoute. 
Madame  de  Sévigné  nous  plaît  dans  ses  lettres, 
parcequ'elle  donne  de  l'intérêt  aux  plus  petites 
choses;  Cicéron,  parcequ'il  révèle  le  secret  des 
grandes.  Pline  est  auteur  dans  les  siennes  ;  mais  il 
l'est  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  variété.  Tous 
ses  billets  sont  écrits  pour  la  postérité;  mais  elle 
les  a  lus ,  et  cette  lecture  fait  aimer  l'auteur. 
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.  Si  les  lettres  de  Pline  font  honneur  à  son  esprit 
par  la  manière  dont  elles  sont  écrites,  les  noms  de 
ceux  à  qui  elles  sont  adressées  suffiraient  pour 
faire  l'éloge  de  son  caractère.  Ce  sont  les  plus  hon- 
nêtes gens  et  les  hommes  les  plus  célèbres  parleurs 
talents,  leur  mérite  et  leurs  vertus;  et  les  senti- 
ments qu'il  exprime  sont  dignes  de  ses  liaisons.  Il 
intéresse  également,  et  par  les  amis  dont  il  regrette 
la  perte ,  tels  qu'un  Helvidius ,  un  Arulénus ,  un 
Sénécion ,  tes  victimes  de  Domitien  ;  et  par  ceux  qui 
jouissent  avec  lui  du  règne  de  Trajan,  tels  que 
Tacite,  Quintilien,  Macer,  Suétone,  Martial,  etc. 
Il  ne  peut  pas  nous  attacher,  comme  Cicéron,  par 
le  détail  des  intrigues  et  des  révolutions  du  siècle 
le  plus  orageux  de  la  république.  Un  règne  heureujL 
et  tranquille  ne  peut  fournir  cette  espèce  d'attrait 
à  l'imagination  et  cet  aliment  à  la  curiosité.  En  ce 
genre ,  tout  ce  qu'on  peut  faire  du  bonheur,  c'est 
d'en  jouir;  car  il  en  est  de  l'histoire  à  peu  près 
comme  du  théâtre ,  où  rien  n'intéresse  moins  que 
les  gens  heureux.  Mais  on  trouve  du  moins  dans 
Pline  des  traits  et  des  anecdotes  qui  peignent  lies 
moeurs  et  les  caractères.  On  y  voit  particulière- 
ment la  malignité  cruelle  des  délateurs  sous  Domi- 
tien, et  leur  bassesse  rampante  sous  Trajan;  car 
rien  n'est  si  lâche  et  si  vil  que  le  méchant ,  dès 
qu'il  ne  peut  plus  faire  du  mal;  c'iest  une  bête  fé- 
roce à  qui  l'on  a  arraché  les  griffes  et  les  dents,  et 
qui  lèche  quand  elle  ne  peut  plus  mordre.  Tel  était 
un  certain  Régulus,  sur  lequel  Pline   s'exprime 
ainsi   dai)s  une  de  ses  lettres,  qui  présente  un 
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tablesiu    frappant  de  vérité  qu'on  voit  toujours 
avec  plaisir,  celui  de  rhumiliation  d'un  méchant . 
homme^ 

•  Avez-vous  vu  quelqu'un  plus  humble  et  plus 

>  timide  que  R^[ulus  depuis  la  mort  de  Domitieu^ 
»  sous  lequel  il  n'a  pas  commis  moins  de  crimes 
>qiie  sous  Néron,  mais  avec  plus  de  précaution  et 
ide  secret?  Il  a  eu  peur  que  je  n'eusse  du  resseur 
»  timent  contre  lui ,  et  il  ne  se  trompait  pas  :  fen 
f  avais.  Je  l'avais  vu  échau£fer  la  persécution  contre 

•  Ârulénus,  et  triompher  de  sa  mort  au  point  de 
»  réciter  et  de  répandre  dans  le  public  un  libelle  où 

•  il  l'appelait  un  singe  des  stoïciens  y  qui  portait  enr 
•cote  les  stigmates  de  FiteUius,  Vous  reconnaissez 

•  là  le  style  de  l'homme.  Il  y  déchire  aussi  Sénécion, 

>  et  avec  tant  de  fureur,  que  Métius  Carus  (autre 
»  homme  de  la  même  trempe)  lui  dit  à  cette  occa- 

•  sion  :  Quel  droit  apez^ous  sur  mes  morts?  Esir 
»  ce  que  je  vais  remuer  les  cendres  de  uotre  Cras- 
9  sus  et  de  votre  CamérinuSy  deux  victimes  des  dé- 
»lations  de  Régulus  sous  Néron  ?  » 

On  est  forcé  de  s  arrêter  pour  admirer  l'énergi- 
que impudence  et  l'atrocité  de  ce  mot  :  Mes  morts. 
Ce  sont  là  de  ces  expressions  de  métier  qui  en  re- 
présentent toute  l'horreur.  Ces  misérables  regar- 
daient ceux  qu'ils  avaient  fait  périr  conmie  des 
possessions  et  des  titres  :  on  croirait  entendre  des 
fossoyeurs  se  disputer  un  cadavre.  Poursuivons. 

ft  Régulus  craignait  donc  que  sa  conduite  ne 
»  m'eût  vivement  blessé  ;  aussi  s'était-il  donné  de 
»  garde  de  me  mettre  au  nombre  de  ses  auditeurs 
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»  lorsqu'il  fit  la  lecjture  de  son  libelle.  De  plus  il  se 

•  ressouvenait  dans  quel  péril  il  m'avait  rois  moi- 
»  même  devant  les  centuravirs.  Il  n'y  allait  de  rien 
»  moins  que  de  ma  vie.  A  la  prière  d'Arulénus,  j'e- 
stais venu  témoigner  pour  Arionilla ,  femme  de  Ti- 
»mon,  et  j'avais  en  tête  Régulus.  Je  m'appuyais, 
«dans  un  des  points  de  la  défense,  sur  l'avis  de 
»  Modestùs ,  alors  exilé  parDomîtien.  Régulus  m'in- 

•  terrompt  :  Que  pensez-vous  ^  me  dit-il,  de  Modes- 
»  tus  ?  Si  j'avais  dit  du  bien ,  vous  voyez  quel  dan- 
»ger  :  si  j'avais  dit  du  mal,  quelle  honte.  Tout  ce 
»  que  je  puis  dire  ^  c'est  que  les  dieux  vinrent  à  mon 

•  secours,  et  m'inspirèrent.  Je  répondrai  y  hki  dis- 
»  je ,  a  uoCre  question  ^  si  les  centunn^irs  la  regardent 

•  comme  un  des  points  du  procès.  Il  insiste.  lime 

•  semble y  poursuivis- je,  que  la  coutume  est d* intér- 
im roger  les  témoins  sur  les  accusés  ^  et  non  pas  sur 
»  ceua:  qui  sont  déjà  condamnés.  Je  demande^y  re- 
»  prend  Régulus ,  ce  que  i^ous pensez  y  non  pas  pré- 
»  cisément  de  Modestùs ,  mais  de  son  attachement 
^pour  le  prince.  Et  moi  y  dis- je  ^ors^  je  crois  qu'il 
9  n'est  pas  même  permis  de  faire' une  question  sur 
»  ce  qui  a  déjà  été  jugé.  Il  se  tut ,  et  tout  le  monde 
».me  félicita  de  ce  que,  sans  rien  dire  pour  ma 

•  sûreté  qui  pût  compromettre  mon  honneur,  je 
»  m'étais  débarrassé  de  son  insidieuse  interrogation. 

•  Aujourd'hui  que  Régulus  ne  se  sent  pas  la  con- 
»  science  nette ,  il  a  été  trouver  d'abord  Cécilius 
»  Celer  et  Fabius  Justus ,  pour  les  prier  de  le  récon- 

•  cilier  avec  moi.  Non  content  de   cela,  il  s'est 

•  adressé  à  Spurinus,et  d^un  ton  suppliant  (vous 


e^. 
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tableau   frappant  de  vérité  qu'oi^    "^ 
avec  pUisir,  celui  de  l'humilia^  %     ^ 

honiiue.  ^  •%  ^   ' 

.  Avez-vous  vu  quelqu'uiv  %-  %^.  ^  ^ 
,  timide  que  Régulus  depufe  \  '^  0,  %  ?• 
.sous  lequel  il  n'a  pas  <k  \  %    f^  \  '^ 

. avais.  3e  l'avais  vij  ||,  |^  ^^ 

.Arulénus,  ettrH'||/  f  * 

.  réciter  et  de  rl?!.!^  * 

.  il  l'appelait  ?  1 1  f  '  •  »>«*  <fe 


làlestyle/|r'  „'"*^^'^*^««rice 

.et  avec  ,/^  .    ^'"^  ^.^^'^)j.J^  ne per^ 

«hornn)/  .  w     .7           Y^'^^-y^^n^^on 

/  -^^  «  ^«^«  de  me  guider,  t^t  .k 

•  sion  '  1           •                >        ^  ^^  ^^^i 

•  ce  r  '  NÎ uelqu^s  jours  après ,  Régulus  luj. 

xjtme  trouver  dans  la  salle  du  rvri^..^ 
^j  .s  m  avoir  suivi  quelque  temps,  il  nietii^ 

écart.  Je  crains  j  me  dit^il ,  que  vous  tCa 
.ar  le  cœur  la  manière  dont  je  me  suis  eaj^n^ 
»  devant  les  centumvirs  y  lorsqu'en  plaidant  conù^ 
»  vQus  et  Satrius  Rufus ,  il  m'échappa  de  dire*  Sa- 
ntrius  Rufus  est  cet  orateur  qui  se  pique  d'imiter 
»  Cicérùny  et  qui  nestpa^s  content  de  l'éloquence 
nde  notre  siècle.  Je  lui  répondis  qtie  c'était  lui 
»  qui  m'apprenait  qu'il  y  avait  de  la  ihauVaise  in- 
intention  dans  ses  paroles,  que^  sans  son  aveu 
*> j'aurais  pu  les  prendlre  pour  une  louange-  cûr 
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^  ^  «/e  en  ^et  dHmiter  Cicéron^ 

animent  Vélùquence  de  no- 

'  est  insensé  de  ne  pas  se 

^ t^  tout  genre  ce  qu^ily  a 

V^^  hi^^jy^  .^k  *'  les  centumuirsy 

V  vousntinter- 


%  \      y^^  '^  ^^"^  soutenez  si 


^ 


\  v^^^  ^  •  *^  nirae  devint 

^^  "^  ^    ^  "^^  ^^  de  l'être, 

.  était  pas  à 
aodestus.  Vous 


^^^^^  "^^-^C^  ^  ^tait  pas  ^ 


.ge,  qui  avoue  l'en- 

A  un  malheureux  exilé. 

.nna  une  excellente  raison  : 

aidait  écrit  de  moi ,  dans  une 

tue  à  Dotnitien ,  ces  proprés  mots  : 

.eplus  méchant  des  bipèdes.  Vous  ver- 

ae  Modestus  avait  grand  tort.  Ce  fut  à  peu 

,j.es  là  toute  notre  conversation  :  je  ne  voulus 

j>  pas  in'engager  plus  avant ,  pour    nae  réserver 

Ti,  toilte  ina  liberté  jusqu'au  retour  de  mon  ami 

»  Maurice.  Je  sais  fort  bien  qu'un  Régulus  n'est 

»  pas  un  homme  aisé  à  détruire.  Il  est  riche  et  in- 

»  trigant;  bien  des  gens  le  considèrent;  la  plupart 

»  le  craignent,  et  la  craintfe  est  Un  sentiment  sou- 

»  ^e»t  plus  fort  que  l'amitié  même.  Cependant  il 

»  peut  arriver  que  toute  cette  fortune  déjà  ébranlée 

»  t<«ïd)€  entièrement  >  car  le   pouvoir  et  le  crédit 

m.  des  méchants  sont  aussi  trompeurs  qu'eux-mêmes. 

»  Mais,  comme  je  vous  le  dis,  j'attends  Maurice  : 

»  c'est  un  homme  de  poids,  uh  homme  de  sens , 
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9Sày^z  comme  il  est  bas  quand  il  craint)  :  /e  vous 
»  conjure  y  lui  a-t-il  dit ,  de  t^oir  Pline  demmin  matin  ^ 
limais  de  grand  matin;  car  je  ne  puis  i^ii^re  dans 
»  Vinquiétude  où  je  suis;  et,  de  quelque  maniène 

*  ^ue  ce  soit^  faites  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus Jadié 

*  contre  moi.  Je  venais  de  me  lever  :  on  vient  me 
«dire  que  Spurinus  envoie  chez  moi  m'anhoncer 
»sa  visite.  Non,  dis-je,ye  i^ais  chez  lui.  Comme 
»  noiis  alliotis  l'un  vers  l'autre,  je  le  rencontre  sous 
lie  portique  de  Livie.  Il  m'expose  sacomniission, 
»  et  ajoute  quelques  prières ,  mais  avec  beaucoup  de 
»  réserve,  et  comme  il  convient  à  un  honnête  homme 
»  parlant  pour  celui  qui  ne  l'est  pas.  C'est  à  uous  de 
»  voiry  lui  dis-je ,  ce  que  s^tis  devez  répondre  ci  ^4^ 
»  bis.  Il  ne  faut  pas  vous  tromper.  J'attends  MaurUx 
»(il  li'était  pas  encore  revenu  d'exil)  ije  ne  peux 
9  rien  vous  dire  sans  Foi^oir  vit  ^  nirien faire  sans  son 

*  consentement.  C'est  ù  lui  de  me  guider,  et  n  moi 
ide  le  suivre.  Quelques  jours  après ,  Régillus  Ini- 
»  mémie  vient  me  trouver  dans  la  salle  du  préteur; 

*  et  après  m'a  voir  suivi  quelque  temps,  il  me  tire 
»  à  l'écart.  Je  crains ,  me  dit41  j  que  vous  nayti 
»  sur  le  cœur  la  manière  dont  je  me  suis  exj^JifK 
t^  devant  les  centumvirs^  lorsqu'en  plaidant  contre 
»  vous  et  Satrius  Rufus ,  d  m'échappa  de  dirt\  y^- 
9trius  Rufus  est  cet  orateur  qui  se  pique  d'imiJber 
^Cicéronj  et  qui  n'est pa^s  content  de  V éloquence 
9  de  notre  siècle.  Je  lui  répondis  qiie  c'était  lui 
»  qui  m'apprenait  qu'il  y  avait  de  la  mauvaise  in- 
Àtention  dans  ses  paroles,  que,  sans  son  aveu, 
»  j'aurais  pu  les  prendre  pour  une  louange;  car. 
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5>  ajoutai-je,ye  me  pique  en  ejfet  dHmiter  Cicéroti^ 
fi  et  je  ne  goûte  pas  infiniment  V éloquence  de  no- 
»  tre  siècle.  Je  crois  qu'il  est  insensé  de  ne  pas  se 
T^ proposer  pour  modèle  en  tout  genre  ce  quily  a 
»  de  mieux^  Mais  puisque  s^ous  i^ous  souvenez  si 
»  bien  de  dette  plaidoirie  devant  les  centumvirs , 
»  comment  avez-vous  oublié  celle  où  vous  m'inter^ 
»  rageâtes  sur  Mod^stus  ?  Ici  mon  homme  devint 
»  plus  pâle  encore  qu'il  n'avait  coutume  de  Têtré, 
»  et,  tout  en  balbutiant,  tne  dit  que  ce  n  était  pas  à 
»  moi  qu'il  en  voulait  alors ,  mais  à  Modestus.  Vous 
»  voyez  le  caractère  du  personnage,  qui  avoue  l'en- 
»  vie  qu'il  a  eue  de  nuire  à  un  malheureux  exilé. 
»  Au  surplus,  il  m'en  donna  une  excellente  raison  : 
^ Modestus f  dit-il,  avait  écrit  de  moi ,  dans  une 
»  lettre  qùifitt  lue  à  Domitien ,  ces  proprés  mots  : 
y^  Régulas  y  le  plus  méchant  des  bipèdes^  Vous  ver- 
»  rez  que  Modestus  avait  grand  tort.  Ce  fut  à  peu 
»  près  là  toute  notre  conversation  :  je  ne  voulus 
j»  pas  m'engager  plus  avant ,  pour  me  réserver 
»  toute  ma  liberté  jusqu'au  retour  de  mon  ami 
«Maurice.  Je  sais  fort  bien  qu'un  Régulus  n'est 
9  pas  un  homme  aisé  à  détruire.  Il  est  riche  et  in- 

•  trigant;  bieti  des  gens  le  considèrent;  la  plupart 
»  ie  craignent,  et  la  crainte  est  Un  sentiment  sou- 
»  vent  plus  fort  que  l'amitié  même.  Cependant  il 
»  peut  arriver  que  toute  cette  fortune  déjà  ébranlée 
»  tondre  entièrement  >  car  le  pouvoir  et  le  crédit 

•  des  méchants  sont  aussi  trompeurs  qu'eux-mêmes. 
»  Mais,  comme  je  vous  le  dis,  j'attends  Maurice  : 
»  c'est  im  homme  de  poids,  un  homme  de  sens , 
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9say^z  domme  il  est  bas  quand  il  craint)  :  h  vous 
j^ conjure^  lui  a-t-il  dit ,  de  voir  Phne  demmnmatmy 
»  mais  de  grand  matin;  car  je  ne  puis  wVre  dans 
i^V inquiétude  oà  Je  suis;  ety  de  quelque  manim 
»  que  ce  smt^  faites  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus  JMié 
»  contre  moi.  Je  venais  de  me  lever  :  on  vient  me 
«dire  que  Spurinus  envoie  chez  moi  m'anhoncer 
»sà  visite.  iVb/i,  dis-je,ye  {fais  chez  lui.  Conkine 
»  noiis  alliotis  l'un  vers  l'autre,  je  le  rencontre  sons 
«le  portique  de  Livie.  Il  m'expose  sacomnlission, 
»  et  ajoute  quelques  prières ,  mais  avec  beaucoup  de 
»  réserve ,  et  comme  il  convient  à  un  honnête  homme 
»  parlant  pour  celui  qui  ne  l'est  pas.  C^est  à  mus  à 
»  ^foiry  lui  dis-je ,  ce  que  i^oUs  devez  refondre  à  Régit- 
»  lus.  Il  ne  faut  pas  vous  trôner.  TaUends  Meurwe 
»(il  6'était  pas  encore  revenu  d'exil)  :je  ne  peux 
9  rien  vous  dire  sans  F  avoir  vu ,  nirienfàiresansson 
»  consentement.  C'est  n  lui  de  rne  guider^  et  u  moi 
nde  le  suivre.  Quelques  jours  après ,  Régitlus  lui- 
»mémie  vient  me  trouver  dans  la  salle  du  prétew; 
»et  après  na'avoir  suivi  quelque  temps,  il  me  tire 
»  à  l'écart  Je  crains  >  me  dit^il  ^  que  vous  ttajei 
»  sur  fe  cœur  la  manière  dont  je  me  suis  eaplif^ 
»  devant  les  centumvirSy  lorsqu'en  plaidant  contre 
»  vous  et  Satrius  Rufus ,  H  m'échappa  de  dire-  Se* 
litrius  Rufus  est  cet  orateur  qui  se  pii^ue  d'im^ 
»  Cicéron,  et  qui  n'est  pas  content  de  T éloquence 
»de  notre  siècle.  Je  lui  répondis  qiie  c'était  lui 
»  qui  m'apprenait  qu'il  y  avait  de  la  ikiauVaisc  în- 
»tention  dans  ses  paroles,  que^  sans  son  aveu, 
*>  j'aurais  pu  les  prendlre  pour  une  louange;  car. 
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j)  ajoutai-je,ye  me  pique  en  ejjet  dHmiter  Cicéron^ 
net  je  ne  goûte  pus  infiniment  V éloquence  de  no* 
»  tre  siècle.  Je  crois  qu'il  est  insensé  de  ne  pas  se 
^  proposer  pour  modèle  en  tout  genre  ce  qu'il  y  a 
»  de  mieux.  Mais  puisque  vous  t^ous  souvenez  si 
»  hien  de  tettè  plaidoirie  devant  les  cen^mivirs , 
»  comment  avez- vous  oublié  celle  où  vous  m'inter- 
»  rageâtes  sur  Modestus  ?  Ici  mon  homme  devint 
»  plus  pâle  encore  qu'il  n  avait  coutume  de  l'être, 
»  et,  tout  en  balbutiant,  tne  dit  que  ce  n'était  pas  à 
»  moi  qu'il  en  voulait  alors ,  mais  à  Modestus.  Vous 
»  voyez  le  caractère  du  personnage,  qui  avoue  len- 
»  vie  qu'il  a  eue  de  nuire  à  un  malheureux  exilé. 
»  Au  surplus,  il  m'en  donna  une  excellente  raison  : 
n  Modestus,  dit-il,  avait  écrit  de  moi ,  dans  une 
»  lettre  qui  fut  lue  à  Domitien ,  ces  proprés  mots  : 
y^  Hégulus  y  le  plus  méchant  des  bipèdes.  Vous  ver* 
»rez  que  Modestus  avait  grand  tort.  Ce  fut  à  peu 

•  près  là  toute  notre  conversation  :  je  ne  voulus 
*pas  m  engager  plus  avant,  pour  me  réserver 
»  toute  ma  liberté  jusqu'au  retour  de  mon  ami 
«Maurice.  Je  sais  fort  bien  qu'un  Régulus  n'est 

•  pas  un  homme  aisé  à  détruire.  Il  est  riche  et  in- 
»  trigant;  bieti  des  gens  le  considèrent;  la  plupart 
»ie  craignent,  et  la  crainte  est  lân  sentiment  sou- 
»  vent  plus  fort  que  l'amitié  même.  Cependant  il 
»  peut  arriver  que  toute  cette  foi*tune  déjà  ébranlée 
»  toïBbe  entièrement  >  car  le  pouvoir  et  le  crédit 

•  des  méchants  sont  aussi  trompeurs  qu'eux-mêmes. 
»  Mais,  comme  je  vouslediii,  j'attends  Maurice  : 
»  c'est  im  homme  de  poids,  un  homme  de  sens , 
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n savez  domme  il  est  bas  quand  il  craint)  :  /e  vous 
»  conjure^  lui  a-t-il  dit ,  de  poir  Pline  demain  matin^ 
»  mais  de  grand  matin;  car  je  ne  puis  vis^re  dans 

*  l'inquiétude  ou  je  suis;  etj  de  quelque  manim 
»  que  ce  soit  y  faites  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus  fâché 
»  contre  moi.  Je  venais  de  me  lever  :  on  vient  me 
»  dire  que  Spurinus  envoie  chez  moi  m'anhoncer 
»sà  visite.  Non,  dis-je,ye  i^ais  chez  lui.  Coiïime 
%  noUs  alliotïs  l'un  vers  l'autre,  je  le  rencontre  sons 
»le  portique  de  Livie.  Il  m'expose  sa  comriàission, 
»  et  ajoute  quelques  prières ,  mais  avec  beaucoup  de 

*  réserve,  et  comme  il  convient  à  un  honnête  homnie 
»  parlant  poiir  celui  qui  ne  l'esl  pas.  C')est  à  uousde 
»  pôir^  lui  dis-je ,  ce  que  i^Us  devez  repondreizR^ 
»  lus.  Il  rve faut  pas  vous  tronqrer.  J'attends  Maurux 
»(il  n'était  pas  encore  revenu  d^exil)  :je  ne  peux 
9  rien  vous  diresànstavoirvUy  ni  rien  faire  sans  sm 

*  consentement.  C'est  n  lui  de  nie  guider^  etn  rm 
î^de  le  suivre^  Quelques  jours  après ,  Régillus  lui- 
»  mémie  vient  me  trouver  dans  la  salle  du  préteur; 

*  et  après  na'avoir  suivi  quelque  temps,  il  me  tire 
»  à  l'écart.  Je  crains  ^  me  dit^il  ^  que  vous  n'ayez 
»  sur  le  cœur  la  manière  dont  je  me  suis  ejiplif^ 
3»  devant  les  centwnvirs  y  lorsqu'en  plaidant  (M^ 
»  vous  et  Satrius  Rufus ,  il  m'échappa  de  dim  Sa- 
ntrius  Rufus  est  cet  orateur  qui  sepi^ue  d'inà^ 
»  Cieérôny  et  qui  n'est p^ts  content  de  Véloquem 
»de  notre  siècle.  Je  lui  répondis  que  c'était  tai 
»  qui  m'apprenait  qu'il  y  avait  de  la  itaauVaise  in- 
i>  tention  dans  ses  paroles ,  que  ^  sans  son  aveu, 

*  j'aurais  pu  les  pfendt^  pour  une  louange;  car, 
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te  ajoulai-je,ye  me  pique  en  effet  dHmiter  Cicéron^ 
»ef:je  ne  goûte  pas  infinimetit  V éloquence  de  no- 
»  tre  siècle.  Je  crois  qu'il  est  insensé  de  ne  pas  se 
Tè  proposer  pour  modèle  en  tout  genre  ce  qu'il  y  a 
»  de  mieux.  Mais  puisque  uous  vous  souvenez  si 
»  bien  de  Cette  plaidoirie  devant  les  centumvirs , 
9  comment  avez-vous  oublié  celle  où  vousntinter- 
»  rageâtes  sur  Modestus  ?  Ici  mon  homme  devint 
»  plus  pâle  encore  qu'il  n'avait  coutume  de  Tétre, 
»  et,  tout  en  balbutiant,  tne  dit  que  ce  n'était  pas  à 
»  moi  qu'il  en  voulait  alors ,  mais  à  Modestus.  Vous 
»  voyez  le  caractère  du  personnage,  qui  avoue  l'en- 
»  vie  qu'il  a  eue  de  nuire  à  un  malheureux  exilé. 
»  Au  surplus,  il  m'en  donna  une  excellente  raison  : 
n  Modestus  y  dit-il,  auait  écrit  de  moi ,  dans  une 
»  lettre  qùifi^t  lue  à  Domiîien ,  ces  proprés  mots  : 
i}  Régulas  y  le  plus  méchant  des  bipèdes.  Vous  ver- 
»rez  que  Modestus  avait  grand  tort.  Ce  fut  à  peu 
»  près  là  toute  notre  conversation  :  je  ne  voulus 
»  pas  m'engager  plus  avant ,  pour  me  réserver 
»  toute  ma  liberté  jusqu'au  retour  de  mon  ami 
»  Maurice.  Je  sais  fort  bien  qu'un  Régulus  n'est 
»pas  un  homme  aisé  à  détruire.  Il  est  riche  et  in* 
»trigant;  bien  des  gens  le  considèrent;  la  plupart 
»  le  craignent ,  et  la  crainte  est  Un  sentiment  sou- 
»  vent  plus  fort  que  l'amitié  même.  Cependant  il 
»  peut  arriver  que  toute  cette  foi'tune  déjà  ébranlée 
»  tombe  entièrement  ^  car  le  pouvoir  et  le  crédit 
•  des  méchants  sont  aussi  trompeurs  qu'eux-mêmes. 
»  Mais,  comme  je  vous  le  di^,  j'attends  Maurice  : 
»  c'est  im  homme  de  poids,  un  homme  de  sens  ^ 
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BsaYez  comme  il  est  bas  quand  il  craint)  :  ie  vous 
»  conjure^  lui  a-t-il  dit ,  de  voir  Pline  démmn  matin , 
»  mais  de  grand  matin;  car  je  ne  puis  vivre  dans 
liV inquiétude  oit  je  suis;  et^  de  quelque  manière 
»  que  ce  soit  ^  faites  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus fâxhé 
»  contre  moi.  Je  venais  de  me  lever  :  on  vient  me 
»  dire  que  Spurinus  envoie  chez  moi  m'anhoncer 
»sa  visite.  Non^  dis-je,ye  vais  chez  lut  Comme 
%  noUs  aUiotis  l'un  vers  l'autre,  je  le  rencontre  sons 
»  le  portique  de  Livie.  Il  m'expose  sa  commission , 
»  et  ajoute  quelques  prières ,  mais  avec  beaucoup  de 
»  réserve ,  et  comme  il  convient  à  un  honnête  homme 
»  parlant  pour  celui  qui  ne  l'est  pas.  C^est  à  vous  de 
»  voir,  lui  dis-je ,  ce  que  vous  devez  répondreù  Rega- 
in lus.  Il  ne  faut  pas  vous  tronqrer.  J'attends  Maurice 
»(il  n'était  pas  encore  revenu  d'exil)  :je  ne  peux 
9  rien  vous  diresànsFtwoirvUy  ni  rien  faire  sans  son 
»  consentement  C'est  n  lui  de  me  guider^  et  ù  moi 
i^de  le  suivre.  Quelques  jours  après ,  Régulus  lui- 
jimémle  vient  me  trouver  dans  la  salle  du  prétem*; 
à  et  après  m'avoir  suivi  quelque  temps ,  il  me  tire 
»à  l'écart.  Je  crains ,  me  dit^l,  que  vous  n'ayez 
»  sur  le  cœur  la  manière  dont  je  me  sais  expliqué 
y»  devant  les  centumvirs,  lorsqu'en  plaidant  contre 
»  vous  et  Satrius  Rufus ,  il  m  échappa  de  dire:  Sa- 
ntrius  Rufus  est  cet  orateur  qui  se  pique  d'imiter 
nCieérùny  et  qui  n'est  pas  content  de  r éloquence 
nde  notre  siècle.  Je  lui  répondis  que  c'était  hii 
»  qui  m'iapprenait  qu'il  y  avait  de  la  mauvaise  ih- 
ittention  dans  ses  paroles,  qucj  sans  son  aveu, 
*> j'aurais  pu  les  pfendt^  pour  une  louange;  car^ 
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)>ajoulai-je,ye  me  pique  en  ej[jfèt  dHmiter  Cicéron^ 
»ef:je  ne  goûte  pas  infiniment  l'éloquence  de  no- 
»  tre  siècle.  Je  crois  qu'il  est  insensé  de  ne  pas  se 

*  proposer  pour  modèle  en  tout  genre  ce  qu'il  y  a 
»  de  mieux.  Mais  puisque  ifous  vous  soui^enez  si 
»inen  de  dette  plaidoirie  devant  les  centumvirsy 
ji  comment  avez-vous  oublié  celle  où  vous  m'inter- 
»  rogeâtes  sur  Modestus  ?  Ici  mon  homme  devint 
»plus  pâle  encore  qu*il  n'avait  coutume  de  Tétre, 
»  et,  tout  en  balbutiant,  tne  dit  que  ce  n  était  pas  à 
»  moi  qu'il  en  voulait  alors ,  mais  à  Modestus.  Vous 
»  voyez  le  caractère  du  personnage,  qui  avoue  l'en- 
»  vie  qu'il  a  eue  de  nuire  à  un  malheureux  exilé. 
»  Au  surplus,  il  m'en  donna  une  excellente  raison  : 

*  Modestus  y  dit-il,  auait  écrit  de  moi ,  dans  une 
»  lettre  qùifiit  lue  à  Domitien ,  ces  proprés  mots  : 
>^  Régulas  y  le  plus  méchant  des  bipèdes.  Vous  vêt- 
irez que  Modestus  avait  grand  tort.  Ce  fut  à  peu 
»  près  là  toute  notre  conversation  :  je  ne  voulus 
»  pas  m'engager  plus  avant ,  pour  me  réserver 
»  toute  ma  liberté  jusqu'au  retour  de  mon  ami 
«Maurice.  Je  sais  fort  bien  qu'un  Régulus  n'est 
»  pas  un  homme  aisé  à  détruire.  Il  est  riche  et  in* 
»trigant;  bien  des  gens  le  considèrent;  la  plupart 
»le  craignent,  et  la  crainte  est  Un  sentiment  sou- 
»  vent  plus  fort  que  l'amitié  même.  Cependant  il 
»  peut  arriver  que  toute  cette  foi'tune  déjà  ébranlée 
»  tombe  entièrement  >  car  le  pouvoir  et  le  crédit 

*  des  méchants  sont  aussi  trompeurs  qu'eux-mêmes. 
»Mais,  comme  je  vousledi^,  j'attends  Maurice  : 
»  c'est  im  homme  de  poids,  un  homme  de  sens , 
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•  instruit  par  Texpérience,  et  que  le  passé  peut 

•  éclairer  sur  lavenir.  C'est  d'après  ses  conseils 
»  que  je  prendrai  le  parti  d'agir  ou  de  rester  tran- 
»  quille.  Je  vous  ai  fait  tout  ce  détail  parceqae  no- 

•  tre  amitié  mutuelle  exige  que  je  vous  £sisse  part, 
»non  seulement  de  mes  actions,  mais  de  mes  pen- 

•  sées.  » 

Dans  une  de  ses  lettres  à  Tacite ,  il  peint  avec 
des  traits  aussi  nobles  que  touchants  l'union  qui 
règne  entre  eux,  et  qui  devrait  régner  entre  tous 
ceux  que  les  talents  rendent  supérieurs  aux  autres 
hommes ,  et  ne  rendent  pas  toujours  supérieurs  à 
l'envie. 

•  J'ai  lu  votre  ouvrage,  et  j'ai  marqué  avec  le 

•  plus  de  soin  qu'il  m'a  été  possible  ce  qui  m'a 
»  paru  devoir  être  ou  changé  ou  retranché.  J'ai  cou- 
»  tume  de  dire  la  vérité ,  et  vous  aimez  à  l'enten- 

•  dre;  car  personne  ne  souffre  plus  patiemment 

•  la  critique  que  ceux  qui  méritent  la  louange.  A 
•-présent  c'est  votre  tour ,  et  j'attends  vos  remar- 

•  ques  sur  l'ouvrage  que  je  vous  ai  confié.  0  Tho- 

•  norable  et  le  charmant  commerce  que  cette  ré- 
irciprocité  de  lumières  et  de  secours  !  Qu'il  m'est 

•  doux  de  penser  que,  si  la  postérité  s'occupe  <fe 
»  nous ,  on  saura  à  jamais  combien  il  y  a  eu  entre 
»  nous  d'union,  de  confiance  et  de  franchise  !  Ce  sera 

•  un  exemple  rare  et  remarquable,  que  deux  hom- 
»  mes,  à  peu  près  du  même  âge  et  du  même  rang, 

•  et  de  quelque  nom  dans  les  lettres  (  car  il  faut 

•  bien  que  je  parle  modestement  de  vous,  puisque 

•  je  parle  en  même  temps  de  moi),  se  soient  aidés  et 
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»  soutenus  mutuellement  dans  leurs  études.  Dans 
«  ma  première  jeunesse ,  et  lorsque  vous  aviez  déjà 
ndela  réputation  et  de  la  gloire,  toute  mon  am- 

•  bition  était  de  suivre  vos  traces,  de  loin,  il  est 

•  vrai,  mais  du  moins  de  plus  près  que  tout-autrç. 

•  Il  y  avait  d'autres  hommes  célèbres  par  leur  gé- 
»  nie  ;  mais  vous  me  paraissiez,  par  un  rapport  na-^ 
«turel  entre  nous  deux,  celui  que  je  pouvais  et 
»  que  je  devais  imiter.  C'est  ce  qui  fait  que  je 
f  m'applaudis  tant  de  ce  que  mon  nom  est  cité 
•avec  le  vôtre  lorsqu'il  est  question  des  gens  de 

•  lettres,  de  ce  qu'on  pense  à  moi  lorsqu'on  parle  de 
»  vous.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  écrivains  qu'on 

•  nous  préfère;  mais  il  m'importe  peu  dans  iquel 

•  rang  on  nous  mette  ensemble,  parcequ'à  mon 
»  gré ,  le  premier  de  tous  est  celui  qui  vient  après 

•  vous,   n  y  a  plus  :  vous  devez  avoir  remarqué 

•  que  dans  les  testaments  on  nous  laisse  des  legs 

•  semblables  à  l'un  et  à  l'autre,  à  moins  que  le  tes- 

•  tateur  n'ait  été  Tami  particulier  de  l'un  des  deux. 

•  Je  conclus  que  nous  devons  nous  en  aimer  davan- 

•  tage,  puisque  les  études,  les  moeurs,  laréputa- 

•  tion^  et  enfin  les  dernières  volontés  des  hoinmes 
»  nous  unissent  par  tant  de  liens.  • 

Quelquefois  ces  lettres  ne  contiennent  que  des 
anecdotes  plaisantes,  telles  que  celle^i;   «  Vous 
n'avez  pas  été  témoin  d'une  assez  singulière  aven- 

•  ture,  ni  moi  non  plus:  mais  on  m'en,  a  parlé 

•  comme  elle  venait  de  se  passer.  Polliénus  Paulus, 
•chevalier  romain  des  plus  distingués  et  d^  pltis 

•  instruits ,  compose  de  élégies  ;  c'est  chez  lui  unr 


» 


458  cou  AS  l>C   LlTTiftATUAlC. 

»  talent  de  £lmille;  car  il  est<de  la  même  TÎUemu- 
»  nicîpale  que  Properce ,  et  il  le  compte  parmi  ses 
lancétres»  Il  récitait  publiquament  ses  élégies, 
«dont  la  première  commence  ainsi:  f^ous  m' or-' 

wdonnet,  Priscus Javolénus  Priscus,  Tim  de 

i»ses  meilleurs  amis,  qui  élaifc  présent,  se  nût  à 
9  dire  tout  d'un  coup:  Moi  ^  je  n'ordorme  rien. 
»  ImagÎBez  les  ris  et  les  plaisanteries.  Ce  Priscus  n'a 
»pas  la  tête  bien  saine,  mais  pourtant  il  remplit 
»  les  devoirs  publics,  il  est  admis  dans  les  conseilst 
1  il  professe  même  le  droit  dvil;  en  sorte  que  cette 
»  saillie  n'en  fut  que  plus  ridicule  et  plus  renàiir- 
•  quable,  et  refroidît  beaucoup  la  lecture  de  Pau- 
»ltls.  Avouez  que  ceux  qui  lisent  en  pgbUcoot 
»  bien  des  soins  à  prendre  :  il  faut  qa'its  répondent 
«non  seulement  de  leur  bon  sens^  mais  aussi  de 
»  clBlili^e  leurs  auditeurs.  » 

Une  autre  lettre  contient  un  acte  de  bienfaisance 
également  honorable  pour  celui  qui  en  était  l'au- 
teur et  pour  celui  qui  en  était  l'objet.  Elle  est  dis 
la  plUè  grande  simplicité ,  et  c'est  ce  qui  en  fait  le 
niérite.  Pline  écrit  à  Quintilien  :  t  Quoique  vous 
»  soyez  très  simple  et  très  modeste  dans  votre  mâ- 
»  nière  de  vivre ,  et  que  vous  ayez  élevé  votre  61k 
»  dans  les  vertus  convenables  à  la  fille  de  QuînùU^n 
»  et  à  la  petite-fille  de  Tutilius,  cependant,  aujour- 
»  d'hui  qu^elle  épouse  Nonius  Celer,  homme  de  dis- 
»  tindtion  ^  et  à  qui  ses  emplois  et  ses  charges  impo- 
»  sent  la  nécessité  de  vivre  dans  un  certain  éclat, 
»  il  fettt  qu'elle  règle  son  train  et  ses  habits  s\ït  le 
»  rang  de  son  mari.  Ces  dehors  n'augmentent  pas 
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»  notre  dignité  réelle,  mais  ils  la  relèvent  aux  yeux 

•  du  public.  Je  sais  que  vous  étés  très  riche  des  biens 
f  de  i'ame ,  et  beaucoup  moins  des  biens  de  lA  for- 

•  tune.  Je  prends  donc  sur  moi  une  partie  de  vos 
0  obligations  ^  et ,  comme  un  second  pèi^,  je  dbfane 
»à  notre  cliète  fille  cinquante  mille  sesterces.  Je  ne 
»  me  bornerais  pas  là ,  si  je  n'étais  persuadé  que 
»la  modicité  du  présent  sera  pour  vous  la  seule  rai- 

•  son  de  le  recevoir.  » 

Le  récit  de  la  mort  volontaire  de  son  ami  Corel- 
litts  Rufus  offre  des  circonstances  intéressantes ,  et 
la  peinture  d'un  caractère  mâle  et  ferme,  digne  des 
anciens  Romains. 

«  J'ai  fait  une  cruelle  perte ,  si  c'est  dire  assez 
f  pour  exprimer  le  malheur  qui  nous  enlève  un  si 

•  grand  homme.  Corellius  Rufus  est  mort,  et, ce 

•  qui  m'atcable  davantage,  il  est  mort  parcequ'il  Ta 
»  voulu.  Ce  genre  de  mort,  que  l'on  ne  peut  repro- 
»  cher  ni  à  l'ordre  de  la  nature  ni  au  caprice  de  la 

•  fortune,  me  semble  le  plus  affligeant  de  tous. 

•  Lorsque  la  înaladie  emporte  nos  amis,  ils  nous 

•  laissent  au  moins  un  sujet  de  consolation  dans 

•  eette  inévitable  nécessité  qui   menace  tous  les 

•  hommes.  Mais  ceux  qui  se  livrent  eux-mêmes  à 
»  la  mort  ne  nous  laissent  que  l'éternel  regret  de 
»  penser  qulls  auraient  pu  vivre  long-temps.  Une 

•  souveraine  raison  qui  tient  lieti  de  destin  aux  Sa- 
uges à  déterminé  Corelliuà  Rufus.  Mille  avattta- 

•  ges  concouraient  à  lui  faire  aimer  la  vie,  le  lé^ 
.  »  moignage  d'une  bonloe  conscience ,  une  haute 

•  réputation,  un  crédit  des  mieux  établis,   un« 
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»  femme ,  une  fille ,  un  petit*fik ,  des  sœurs  très  ai- 
»mables,  et,  ce  qui  esC  encore  plus  prédeux, de 
»  véritables  amis.  Mais  ses  maux  duraient  depuis 

•  si  long-temps,  ils  étaient  devenus  si  insuppor- 
»  tables,  que  les  raisons  de  mourir  remportaient 

•  sur  tant  d'avantages  qu'il  trouvait  à  vivre.  A 

•  trente^trois  ans  il  fut  attaqué  de  la  goutte:  je 

•  lui  ai  ouï  dire  plusieurs  fois  qu'il  l'avait  héritée 

•  de  son  père;  car   les  maux  .comme  les  biens 

•  nous  viennent  souvent  par  succession.  Tant  qu'il 

•  fut  jeune ,  il  trouva  des  remèdes  dans  le  ré- 

•  gîme  et  dans  la  continence  ;  plus  avancé  en 
»  âge  et  plus  accablé ,  il  se  soutint  par  sa  v^rta  et 

•  par  sa  constance.  Un  jour  que  les  douleurs  les 

•  plus  aiguës  n'attaquaient  plus   les  pieds  seuls 

•  comme  auparavant,  mais  se  répandaient  sur  tout 
»  le  corps ,  j'allai  le  voir  à  sa  maison  près  de  Rome; 

•  c'était  du  temps  de  Domitien.  Dès*que  je  paras, 

•  les  valets  de  Corellius  se  retirèrent  :  il  avait  éta- 

•  bli  cet  ordre  chez  lui,  que,  quand  un  ami  decon- 
»  fiance  entrait  dans  sa  chambre,  tout  en  sortait, 
•jusqu'à  sa  femme,  quoique  d'ailleurs  très  capable 

•  du  secret.  Après  avoir  j^té  les  yeux  de  tous  côtés: 
p  Savez-pous  bien ,  dit«il ,  pourquoi  Je  me  suis  ob- 
»  stiné  à  ni^re  si  long-temps  ma^ré  des  maux  insvp- 
^portables  ?  c'est  pour  survivre  au  moins  d'unjowr 
wàce  monstre  de  Domitien.  Pour  faire  lui-méiue  ce 
»  qu'il  désirait  qu'on  fît,  je  suis  sûr  qu'il  ne  lui  man- 
»qua  que  des  forces  ^ales  à  son  courage.  Mais  les 

•  dieux  du  moins  exaucèrent  son  vœu,  et  le  tyran  &t 

•  tué.  Alors,  satisfait  et  tranquille,  sûr  de  mourir 
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fibre,  il  fut  en  état  de  rompre  les  liens  nombreux  y. 
mais  plus  faibles,  qui  l'attachaient  encore  à  la  vie. 
Il  avait  essayé  d'adoucir  par  la  diète  les  douleurs 
qui  étaient  redoublées;  mais  comme  elles  conti- 
nuaient, sa  fermeté  sut  y  mettre  un  terme.  Quatre 
jours  s'étaient  passés  sans  qu'il  prît  aucune  nour- 
riture ,  quand  Hispala ,  sa  femme ,  envoya  notre 
ami  commun,  C.  Géminius,  m'apporter  la  triste 
nouvelle  que  Corellius  avait  résolu  de  mourir , 
que  les  larmes  d'une  épouse ,  les  supplications  de 
sa  fille  ne  gagnaient  rien  sur  lui  ;  que  j!étais  le 
seul  qui  pût  le  rappeler  a  la  vie.  J'y  cours  :  j'ar- 
rivais lorsque  Julius  Atticus ,  de  nouveau  dépé- 
ché vers  moi  par  Hispala,  me  rencontre,  et  m'an* 
nonce  que  l'on  avait  perdu  toute  espérance,  même 
celle  que  l'on  avait  en  moi,  tant  Corellius  parais- 
sait affermi  dans  sa  résolution.  Ce  qui  désespérait, 
dékait  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  son  médecin , 
qui  le  pressait  de  prendre  des  aliments  :  Varrêt 
est  prononcé.  Parole  qui  me  remplit  tout  à  la  fois 
d'admiration  et  de  douleur.  Je  ne  cesse  de  penser 
quel  homme,  quel  ami  j'ai  perdu.  Il  avait  passé 
soixante  et  sept  ans,  terme  assez  long,  même  pour 
les  hommes  robustes.  Il  est  délivré  de  toutes  les 
douleurs  d'une  maladie  continuelle  ;  il  a  eu  le 
bonheur  de  laisser  florissantes,  et  sa  famille,  et 
la  république ,  qui  lui  était  plus  chère  encore  que 
sa  famille.  Je  me  le  dis;  je  le  sais ,  je  le  sens  ;  ce- 
pendant je  le  regrette  comme  s'il  m'eût  été  ravi 
dans  la  fleur  de  son  âge  et  dans  la  plus  brillante 
santé«  Mais  (  dussiez-vous  m'accuser  de  faiblesse  ) 
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Bsayez  comme  il  est  bas  quand  il  craint)  :  ie  vous 
»  conjure^  lui  a-t-il  dit ,  efe  voir  Phne  demain  matin  y 
»mais  de  grand  matin;  c^ar  je  ne  puis  vivre  dans 
-^V inquiétude  oii  je  suis;  etj  de  quelque  manière 
»  que  ce  soit  ^  faites  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus  Jaché 
»  contre  moi.  Je  venais  de  me  lever  :  on  vient  me 
«dire  que  Spurinus  envoie  chez  moi  m'anhoncer 
»sa  visite.  iVb/i,  dis-je,/e  vais  chez  lui.  Comrne 
t  noiis  alliotïs  l'un  vers  l'autre,  je  le  rencontre  sous 
n  le  portique  de  Livie.  Il  m'expose  sa  comniission , 
V  et  ajoute  quelques  prières ,  mais  avec  beaucoup  de 
»  réserve ,  et  comme  il  convient  à  un  honnête  homme 
»  parlant  poiir  celui  qui  ne  l'est  pas.  C')est  à  vous  de 
»  voir^  lui  dis-je  ^  ce  que  vous  devez  répondrez  Rega- 
in lus.  Il  ne  faut  pas  vous  tronqrer.  J'attends  Maurice 
»(il  ti'était  pas  encore  revenu  d^exil)  :je  ne  peux 
»  rien  vous  dire  sans  t avoir  vu  ^  nirien faire  sans  son 
»  consentement.  C'est  n  lui  de  me  guider^  et  ù  moi 
ide  le  suivre.  Quelques  jours  après ,  Régillus  lui- 
)>mémle  vient  me  trouver  dans  la  salle  du  préteur; 
à  et  après  m'avoii*  suivi  quelque  temps ,  il  me  tire 
»à  l'écart.  Je  crains  ^  me  dit^il^  que  vous  n'ayez 
»  sur  le  cœur  la  manière  dont  je  me  suis  expliqué 
y*  devant  les  centwnvirSy  lorsqu'en  plaidant  contre 
»  vous  et  Satrius  Rufus ,  il  m'échappa  de  dire:  Sa- 
ntrius  Rufus  est  cet  orateur  qui  se  pique  d'imiter 
jtCieérôny  et  qui  n'est  pas  content  de  V éloquence 
lide  notre  siècle.  Je  lui  répondis  qtie  c'était  lui 
»  qui  m'iapprenait  qu'il  y  avait  de  la  mauvaise  ih- 
iïtention  dans  ses  paroles,  qucj  sans  son  aveu, 
*) j'aurais  pu  les  prendt^  pour  une  louange;  car^ 
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j>  ajoulai-je,ye  me  pique  en  ejjfèt  d'imiter  Cicérofi, 
9  et,  je  ne  goûte  pas  infiniment  V éloquence  de  no- 
»  tre  siècle.  Je  crois  qu'il  est  insensé  de  ne  pas  se 
y>  proposer  pour  modèle  en  tout  genre  ce  qu'il  y  a 
»  de  mieux*  Mais  puisque  i^ous  vous  souvenez  si 
»  bien  de  Cette  plaidoirie  devant  les  céntumvirs , 
li  comment  avez-vous  oublié  celle  où  vous  m'inter- 
»  rageâtes  sur  Modestus  ?  Ici  mon  homme  devint- 
»  plus  pâle  encore  qu'il  n'avait  coutume  de  Têtré, 
»  et,  tout  en  balbutiiant,  tne  dit  que  ce  n'était  pas  à 
»  moi  qu'il  en  voulait  alors ,  mais  à  Modestus.  Vous 
»  voyez  le  caractère  du  personnage,  qui  avoue  l'en- 
»  vie  qu'il  a  eue  de  nuire  à  un  malheureux  exilé. 
»  Au  surplus,  il  m'en  donna  une  excellente  raison  : 
•  Modestus y  dit-il,  avait  écrit  de  moi  y  dans  une 
»  lettre  qùifijLt  lue  à  Domitien ,  ces  proprés  mots  : 
>y  Régulas  y  le  plus  méchant  des  bipèdes.  Vous  vêt- 
irez que  Modestus  avait  grand  tort.  Ce  fut  à  peu  ' 
»  près   là  toute  notre  conversation  :  je  ne  voulus 
»  pas   m'engager  plus   avant ,  pour    me  réserver 
»  toute  ma  liberté  jusqu'au  retour  de  mon  ami 
«Maurice.  Je  sais  fort  bien  qu'un  Régulus  n'est 
»  pas  un  homme  aisé  à  détruire.  Il  est  riche  et  in* 
«trigant;  bien  des  gens  le  considèrent;  la  plupart 
»le  craignent,  et  la  crainte  est  Un  sentiment  sou- 
»  vent  plus  fort  que  l'amitié  même.  Cependant  il 
»  peut  arriver  que  toute  cette  foi'tune  déjà  ébranlée 
>»  tombe  entièrement  ^  car  le  pouvoir  et  le  crédit 
»  des  méchants  sont  aussi  trompeurs  qu'eux-mêmes. 
»Mais,  comme  je  vous  le  di^^  j'attends  Maurice  : 
»  c'est  un  homme  de  poids,  un  homme  de  sens  ^ 
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bruit  de  chaînes  qui  paraissait  d'abord  venir  de 
loin,. et  ensuite  s'approcher.  Bientôt  on  voyait 
un  spectre  fait  comme  un'  vieillard  très  mai- 
gre, très  abattu ,  qui  avait  une  longue  barbe  ^^ 
des  cheveux  hérissés,  des  fers  aux  pieds  et  ans, 
mains ,  qu'il  secouait  horriblement  :  de  là,  des- 
nuits  affreuses  et  sans  sommeil  pour  ceux  qui 
habitaient  cette  maison  :  l'insomnie  à  la  longue 
amenait  la  maladie ,  et  la  maladie ,  en  redoublant 
la  frayeur,  était  suivie  de  la  mort;  car^  pendant 
le  jour,  quoique  le  spectre  ne  parût  plus,  l'im- 
pression qu'il  avait  faite  le  remettait  toujours 
devant  les  yeux,  et  la  crainte  passée  en  donnait 
une  nouvelle.  A  la  fin ,  la  maison  fut  abandonnée 
et  laissée  toyt  entière  au  £uitAme.  On  y  mit  poiur- 
tant  un  écriteau  pour  avertir  qu'elle  était  à  louer 
ou  à  vendre ,  dans  la  pensée  que  quelqu'un  peu 
instruit  d'un  inconvénient  si  terrible  pourrait  y 
être  trompé.  Le  philosophe  Athénodore  vient  à 
Athènes  :  il  aperçoit  l'écriteau ,  en  demande  le 
prix  ;  la  modicité  le  met  en  défianoe.  U  s'informe  : 
on  lui  dit  l'histoire  ;  et,  loin  de  lui  faire  rompre 
le  marché ,  elle  l'engage  à  le  conclure  sans  remise. 
U  s'y  loge ,  et  sur  le  soir  il  ordonne  qu'oa  lui 
dresse  son  lit  dans  l'appartement  sur  le  devant , 
qu'on  lui  apporte  ses  tablettes,  sa  plume  et  delà 
lumière ,  et  que  ses  gens  se  retirent  au  fond  de  la 
maison.  Lui ,  de  peur  que  son  imagination  libre 
n'allât ,  au  gré  d'une  crainte  frivole ,  se  figurer 
des  fantômes,  il  applique  son  esprit,  ses  yeux  et 
sa  main  à  écrire.  Au  commencement  de  la  nuit, 
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»  UB  ptofondsilence  règne  dans  cette  maison  comme 

•  partout  ailleurs  ;  ensuite  il  entend  des  fers  s'en- 
»tpe-choquer,  des  chaînes  qui  se  heurtent;  il  ne 
»  lève  pas  les  yeux ,  il  ne  quitte  point  sa  plume,  ne 
»  songe  qu'à  bien  affermir  son  cœur  et  à  se  garan- 
»  tir  de  l'illusion  de  ses  sens.  Le  bruit  s'augmente 
.s'appfoche:  il  semble  qu'il  se  fesse  près  de  là 
-porte,  et  bientôt  dans  la  chambre  même.  Ilre- 
»  garde,  il  aperçoit  le  spectre  tel  qu'on  le  lui  avait 
«dépeint  :  ce  spectre  était  debout  et  l'appelait  du 

•  doigt.  AthénodoEfi  lui  fait  signe  de  la  main  d'at- 
»  tçndre  un  peu ,  et  aontinue  à  écrire  comme  si  de 
«rien  n'était,  te  spectre  recommence  son  fracas 
.avec  ses  chaînes,  qu'il  fait  sonner  aux  oreilles  du 
«  philosophe.  Celui-ci  regarde  encore  une  fois  et 
«voit  que  l'on  continue  à  l'appeler  du  doigt.  Alors 

.  sans  tarder  davantage  ,11  se  lève ,  prend  la  lumière' 
«et  suit.  Le  fantôme  marche ^'utt  pas  lent,  comme 
»  SI  le  poids  des  chaînes  l'eût  accablé.  Mais,  arrivé 
»  dans  la  cour  de  la  maison,  il  disparaît  tout-à^oun 
«et  laisse  là  nqjre  ^ihilosophe,  qui  ramasse  des 
.  feuiUes  et  des  herbes  ,et  Jes  place  à  l'endroit  où 
»  il  ^ait  été  quitté  pour  le  pouvoir  reconnaître  Le 
.  lend^ain  il  va  trouver  les  magistrats ,  et  les  sud-  " 
.plie  d ordonner  que  l'on  fouille  en  cet  endroit 
>.On  le  fait  :  on  y  trouve  d^  os  encoreeulacés  dans 
»des  chamçs;  le  temps  avait  consumé  les  chairs 
«Apres  qu'on  les  eut  s<)igneusement  rassemblés' 
.on  les  ensevelit  publiquement;  et  depuis  auê 
?]  on  eut  rendu  au  mort  les  derniers  devoirs  il  ne 
.troubla  plus  le  repos  de  cette  maison.  Ce  que  je 

3o 
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•  viens  de  dire ,  je  le  crois  sur  la  foi  d'autnii;  mais 
«voici  ce  que  je  piïis  assurer  aux  autres  sur  la 
»  mienne.  J'ai  un  affranchi ,  nommé  Marcus ,  qui 
9  n'est  point  sans  instruction.  Il  était  couché  avec 

•  son  jeune  frère;  il  lui  sembla  voir  quelqu'un 
«assis  sur  le  lit,  et  qui  approchait  des  ciseaux  de 

•  sa  tête ,  et  même  lui  coupait  les  cheveux  au-des- 
»sus  du  front.  Quand  il  fut  jour,  on  aperçut  qu'il 
»  avait  le  haut  de  la  tête  rasé ,  et  ses  cheveux  fu- 
»  rent  trouvés  répandus  près  de  lui.  Peu  après ,  pa- 
>»  reille  aventure  arrivée  à  un  de  mes  gens  ne^me 
0  permit  plus  de  douter  de  la  vérité  de  l'autre.  Un 
>»  de  mes  jeunes  esclaves  dormait  avec  ses  compa- 
»  gnons  dans  le  lieu  qui  leur  est  destiné.  Deux  hom- 
>mes  vêtus  de  blanc  (  c'est  ainsi  qu'il  le  racontait) 
«vinrent  par  les  fenêtres,  lui  rasèrent  la  tête  pen- 

•  dant  qu'il  était  couché,  et  s'en  retournèrent 
9  comme  ils  étaient  venus.  Le  lendemain ,  lorsque 
«le  jour  parut,  on  le  trouva  rasé  comme  on  avait 
«  trouvé  l'autre ,  et  les  cheveux  qu'on  lui  avait  cou- 
«  pés  épars  sur  le  plancher.  Ces  aventures  n'eurent 
«aucune  suite,  si  ce  n'est  peut-être  que  je  ne  fus 
«  point  accusé  devant  Domitien ,  sous  l'empire  de 
»  qui  elles  arrivèrent.  Je  ne  l'eusse  pas  échappé,  s'il 
I)  eût  vécu  ;  car  on  trouva  dans  son  porte-feuille 
»  une  requête  donnéç  contre  moi  par  Métius  Carus  : 
»de  là  on  peut  conjecturer  que,  comme  la  cou- 
»  tume  des  accusés  est  de  négliger  leurs  cheveux  et 
»  de  les  laisser  croître ,  ceux  que  l'on  avait  conpés'à 
»  mes  gens  marquaient  que  j'étais  hors  de  danger. 
»  Je  vous  supplie  donc  de  mettre  ici  toute  votre 
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.érudition  en  œuvre.  Le  sujet  est  digoe  d'une 
»  profonde  méditation ,  et  peut-être  ne  suis-je  pas 
»  indigne  que  vous  me  fassiez  part  de  vos  lumières. 
»Si,  selon  votre  «outame,  vous  balancez  les  deux 

•  opinions  contraires,  faites  pourtant  que  la  ba» 

•  lance  penche  de  quelque  côté  pour  me  tirer  de 
«l'inquiétude  oii  je  suis;  car  je  ne  vous  consulte 
»  que  pour  n'y  plus  être.  » 

La  première  réflexion- qui  se  présente  sur  ce  ré- 
cit (car  on  ne  peut  pas  entendre  des  histoires  de 
revenants  sans  en  dire  son  avis),  c'est  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  fait,  celui  des  cheveux  coupés,  dont 
ïifine  se  repde  le  garant ,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi ,  car  il  ne  le  rapporte  que  sur  la  foi  d'un  af- 
franchi et  d'un  esclave;  et  quand  l'un  et  l'autre 
auraient  été  trompés  par  la  frayeur,  ou  auraient 
eux-mêmes  trompé  leur  maître ,  il  n'y  aurait  rien 
de  merveilleux  :  cela  même  est  un  peu  plus  facile 
à  supposer,  qu'il  ne  l'est  de  croire  qu'un  esprit 
vêtu  de  blanc  vienne  feire  l'ofHce  de  barbier.  Il  se 
présente  un4mtre  sujetde  réflexion  :1a  constilta., 
tion  très  sérieuse  que  Pline  demande  à  son  ami, 
le  ton  dontils'exprime,  l'apparition  do  mauvais  gé' 
nie  de  Brutus,  rapportée  par  le  grave  et  judicieux 
Plutarque,  plusieurs  endroits  du  penseur  Tacite, 
nous  font  voir  que  de  très  grands  esprits,  des 
écrivains  philosophes ,  n'ont  pas  cru  les  appari- 
tions  impossibles.  Voilà  un  beau  texte  â  commen- 
ter;  mais  comme,  après  avoir  parlé  long-temps,  o« 
pourrait  bien  n'en  pas  savoir  davantage;  comme 
d'ailleurs  ce  sujet,  selon  la  maniéré  dont  on  l'eir- 

3o, 
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•  femme,  une  fille,  un  petit*fik,  des  sœurs  très  ai- 
»mables,  et,  ce  qui  est  encore  plus  précieux ,  de 
»  véritables  amis.  Mais  ses  maux  duraient  depuis 

•  si  long-temps,  ils  étaient  devenus  si  insuppor- 

•  tables,  que  les  raisons  de  mourir  remportaient 

•  sur  tant  d'avantages  qu'il  trouvait  à  vivre.  A 

•  trente-trois  ans  il  fut  attaqué  de  la  goutte:  je 

•  lui  ai  oui  dire  plusieurs  fois  qu'il  l'avait  héritée 

•  de  son  père;  car   les  maux  .comme   les   biens 

•  nous  viennent  souvent  par  succession.  Tant  qu'il 

•  fut  jeune,  il  trouva  des  remèdes  dans   le  ré- 

•  gime    et  dans  la  continence  ;   plus  avancé  en 

•  âge  et  plus  accablé ,  il  se  soutint  par  sa  vertu  et 
»  par  sa  constance.  Un  jour  que  les  douleurs  les 

•  plus  aiguës  n'attaquaient  plus  les  pieds  seuls 

•  comme  auparavant,  mais  se  répandaient  sur  tout 

•  le  corps,  j'allai  le  voir  à  sa  maison  près  de  Rome; 
•c'était  du  temps  de  Domitien.  Dès*que  je  paras, 
»  les  valets  de  Corellius  se  retirèrent  :  il  avait  éta- 

•  bli  cet  ordre  chez  lui ,  que,  quand  un  ami  de  con* 

•  fiance  entrait  dans  sa  chambre,  tout  en  sortait , 
•jusqu'à  sa  femme ,  quoique  d'ailleurs  très  capable 
»  du  secret.  Après  avoir  jeté  les  yeux  de  tous  côtés  ; 
pSavez-^ous  bien  y  à\tA\  ^  pourquoi  je  me  suis  ob- 
■  stiné  à  vivre  si  long-temps  malgré  des  maux  insup- 
p  portables  ?  c'est  pour  survivre  au  moins  d'un  jour 
•âce  monstre  de  Domitien.  Pour  faire  lui-même  ce 
»  qu'il  désirait  qu'on  fit,  je  suis  sûr  qu'il  ne  lui  man- 

•  qua  que  des  forces  égales  à  son  courage.  Mais  les 
»  dieux  du  moins  exaucèrent  son  vœu,  et  le  tyran  fat 

•  tué.  Alors,  satisfait  et  tranquille ,  sûr  de  mourir 
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•  libre,  il  fut  en  état  de  rompre  les  liens  nombreux  ^ 

•  mais  plus  faibles,  qui  l'attachaient  encore  à  la  vie. 
»  Il  avait  essayé  d'adoucir  par  la  diète  les  douleurs 
»qui  étaient  redoublées;  mais  comme  elles  conti- 
»  nuaient ,  sa  fermeté  sut  y  mettre  un  terme.  Quatre 
9  jours  s'étaient  passés  sans  qu'il  prit  aucune;  nour- 
»  riture  ,  quand  Hispala ,  sa  femme ,  envoya  notre 

•  ami  commun,  C.  Géminius,  m'apporter  la  triste 
»  nouvelle  que  Corellius  avait  résolu  de  mourir  « 
»  que  les  larmes  d'une  épouse ,  les  supplications  de 
»  sa  fille  ne  gagnaient  rieu  sur  lui  ;  que  j!étais  le 
»  seul  qui  pût  le  rappeler  à  la  vie.  J'y  cours  :  j'ar- 
»  rivais  lorsque  Julius  Atticus,  de  nouveau  dépê- 
»  ché  vers  moi  par  Hispala,  me  rencontre,  et  m'an- 
»  nonce  que  Ton  avait  perdu  toute  espérance,  même 
»  celle  que  l'on  avait  en  moi,  tant  Corellius  parais- 
»  sait  afFermi  dans  sa  résolution.  Ce  qui  désespérait, 
»  c'^iait  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  son  médecin , 
»  qui  le  pressait  de  prendre  des  aliments  :  l'arrêt 
»  est  prononcé.  Parole  qui  me  remplit  tout  à  la  fois 
»  d'admiration  et  de  douleur.  Je  ne  cesse  de  penser. 
V  quel  homme ,  quel  ami  j'ai  perdu.  Il  avait  passé 
»  soixante  et  sept  ans,  terme  assez  long,  même  pour 
»  les  hommes  robustes.  Il  est  délivré  de  toutes  les 

•  douleurs  d'une  maladie  continuelle;  il  a  eu  le 

•  bonheur  de  laisser  florissantes,  et  sa  famille,  et 
»la  république ,  qui  lui  était  plus  chère  encore  que 

•  sa  famille.  Je  me  le  dis;  je  le  sais ,  je  le  sens  ;  ce- 
»  pendant  je  le  regrette  comme  s'il  m'eût  été  ravi 
»  dans  la  fleur  de  son  âge  et  dans  la  plus  brillante 
A  santé'  Mais  (  dussiez- vous  m'accuser  de  faiblesse  ) 
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•  gouverner  des  hommes  libices,  dont  les  Tertns, 
«les  actions ,  les  alliances ,  les  traités  ^  la  religion, 

•  ont  eu  pour  principal  objet. la  cons^vaticm  du 
»  plus  beau  droit  que  nous  tenions  de  la  nature. 

•  Respectez  les  dieux  leurs  fondateurs,  respectez 
»rancienne  gloire  de  cette  nation,  et  c^te  viôl- 
a  lesse  des  états  qui  est  sacrée ,  comme  cdle  des 

•  hommes  est  vénérable.  Faites  honpeur  à  leur  an- 

•  tiquîté ,  à  leurs  exploits  fameux ,  à  leurs  (ables 
unéme.  N'entreprenez  rien  sur  la  dignité ,  sur  la 

•  libellé ,  ni  même  sur  la  vanité  de  personne.  Ayez 

•  continuellement  devant  les  yeux  que  nous  avons 
»  puisé  notre  droit  dans  ce  pays  ;  que  nous  n'avons 

•  pas  imposé  des  lois  à  ce  peuple  après  lavoir  vain- 

•  eu ,  mais  qu'il  nous  a  donné  les  siennes  après  que 

•  nous  l'en  avons  prié.  C'est  Athènes  où  vous  allez, 
»  c'est  à  Lacédémone  que  vous  devez  commander. 

•  Il  y  aur$iit  de  l'inhumanité ,  de  la  cruauté ,  de  la 

•  barbarie  à  leur  6ter  l'ombre  et  le  nom  de  liberté 

•  qui  leur  restent.  Voyez  comme  en  usent  les  mé- 

•  decins  :  quoique ,  par  rapport  à  la  maladie ,  il  n'y 

•  ait  point  de  différence  entre  les  hommes  libres  et 
»  les  esclaves ,  ib  traitent  pourtant  les  premiers 

•  plus  doucemait  et  plus  humainement  que  les  au- 

>  très.  Souvenez-vous  de  ce  que  fut  autrefois  cha« 

>  que  ville ,  mais  que  ce  ne  soit  point  pour  insulter 

•  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ne  croyez  point 
»  vous  rendre  méprisable  en  ne  vous  montrant  pas 

•  dur  et  altier.  Celui  qui  est  revêtu  de  l'autorité  et 

•  armé  de  la  puissance  ne  peut  jamais  être  mé- 
»  prisé ,  à  moins  qu^il  ne  soit  sordide  et  vil ,  et 
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»  qu'il  ne  se  méprise  le  premier.  C'est  faire  une 
»  mauvaise  éjweuve  de  son  pouvoir  que  de  s'en 

•  servir  pour  offenser.  La  terreur  est  un  moyen 
»  peu  sûr  pour  s'attirer  la  vénération ,  et  l'on  ob- 
»  tient  beaucoup  plus  par  l'amour  que  par  la 
»  crainte  ;  car ,  pour  peu  que  vous  vous  éloigniez , 
»  la  crainte  s'éloigne  avec  vous ,  mais  l'amour  reste  ; 

•  et  comme  la  première  se  change  en  haine ,  la  se- 
»  conde  se  tourne  en  respect...» 

Je  terminerai  cet  extrait  par  l'aventure  d'un  en- 
fant d'Hippone,  fort  agréablement  racontée ,  et  qui 
prouve  cette  inclination  que  l'on  attribue  aux  dau- 
phins pour  l'espèce  humaine.  Pline  raconte  le  fait 
à  un  poète  de  ses  amis ,  nommé  Carinius ,  par- 
cequ'il  croit  le  sujet  susceptible  des  couleurs  de  la 
poésie ,  et  il  n'a  pas  tort. 

€  J'ai  découvert  un  sujet  de  poème  :  c'est  une 

•  histoire ,  mais  qui  a  tout  l'air  d'une  fable.  Il  mé- 

•  rite  d'être  traité  par  un  homme  comme  vous, 

•  qui  ait  l'esprit  agréable,  élevé,  poétique.  J'en  ai 

•  fait  la  découverte  à  table,  où  chacun  contait  à 
»  l'envi  son  prodige.  L'auteur  passe  pour  très  fidèle , 
»  quoique ,  à  dire  vrai ,  qu'importe  la  fidélité  à  un 
»  poète  ?  Cependant  c'est  un  auteur  tel  que  vous  ne 
•refuseriez  pas  de  lui  ajouter  foi  si  voua  écriviez 
»  l'histoire.  Près  de  la  colonie  d'Hippone ,  qui  est 
'•en  Afrique  sur  le  bord  de  la  mer,  on  voit  un 

•  étang  navigable ,  d'où  sort  un  canal  qui,  comme 

•  un  fleuve,  entre  dans  la  mer  ou  retourne  à  l'é- 
»  tang  même,  selon  que  le  reflux  l'entraîne  ou  que 

•  le  flux  le  repousse.  La  pêche,  la  navigation,  le 
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•  bain ,  y  sont  des  plaisirs  de  tous  les  âges ,  surtout 
»  des  enfaints ,  que  leur  inclination  porte  au  diver- 

•  tissement  et  à  l'oisiveté*  Entre  eux,  ils  mettent 
»  l'honneur  et  le  mérite  à  laisser  le  rivage  bien  loin 

•  derrière eux ,  et  celui  qui  s'en  éloigne  le  plus,  et 
»  qui  devance  tous  les  autres ,  en  est  le  vainqueur. 
»  Dans  cette  sorte  de  combat ,  un  enfant  plus  hardi 
»  que  ses  compagnons ,  s'étant  fort  avancé ,  un 
»  dauphin  se  présente ,  et  tantôt  le  précède ,  tantôt 
»  le  suit ,  tantôt  tourne  autour  de  lui ,  enfin  charge 

>  l'enfant  sur  son  dos ,  puis  le  remet  à  l'eau ,  une 

•  autre  fois  le  reprend  et  l'emporte  tout  tremblant, 

•  d'abord  en  pleine  mer,  mais  peu  après  il  revient 

>  à  terre  et  le  rend  au  rivage  et  k  ses  compagnons. 
»  Le  bruit  s'en  répand  dans  la  colonie  :  chacun  y 

•  court;  chacun  regarde  cet  enfant  comme  une 

•  merveille:  on  ne  peut  se  lasser  de  l'interroger, 
»  de  l'entendre  raconter  ce  qui  s'est  passé.  Le  len- 

•  demain  tout  le  monde  court  à  la  rive;  ils  ont 

•  tous  les  yeux  sur  la  mer  ou  sur  ce  qu'ils  pren- 
¥  nent  pour  elle  ;  les  enfants  se  mettent  à  la  nage , 

•  et  parmi  eux  celui  dont  je  vous    parle,  mais 

•  avec  plus  de  retenue.  Le  dauphin  revient  à  la 

•  même  heure ,  et  s'adresse  au  même' enfant.  Ce- 
»  lui-ci  prend  la  fuite  avec  les  autres  :  le  dauphin , 

comme  s'il  voulait  le  rappeler  et  l'inviter ,  saute, 

•  plonge,  et  fait  cent  tours  différents.  Le  jour  sui^ 

•  vaut,  celui  d'après  et  plusieurs  autres  de  suite, 
»  même  chose    arrive ,  jusqu'à  ce  que  ces  gens 

•  nourris  sur  la  mer  se  font  une  honte  de  leur 

•  crainte*  Ils  approchent  du  dauphin ,  ils  l'appel- 
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•  lent ,  ils  jouent  avec  lui ,  ils  le  touchent  ;  il  se 
»  laisse  manier.  Cette  épreuve  les  encourage,  sur- 
»  tout  Fenfant,  qui  le  premier  en  avait  couru  le  ris- 
»  que  ;  il  nage  auprès  du  dauphin  et  saute  sur  son 
»dos.  Il  est  porté  et  rapporté;  it  se  croit  reconnu 
>»et  aimé;  il  aime  aussi ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
»  ressent  ni  n'inspire  la  frayeur.  La  confiance  de  ce- 
»lui-là  augmente,  et  en  même  temps  la  docilité  de 
»  celui-ci;  les  autres  enfants  l'accompagnent  en  ua- 
»  géant ,  et  l'animent  par  leurs  cris  et  par  leurs  dis- 
»  cours.  Avec  te  dauphin  on  en  voyait  un  autre  (et 

•  ceci  n'est  pas  moins  merveilleux  )  qui  ne  servait 

•  que  de  compagnon  et  de  spectateur.  Il  ne  faisait, 
»  il  ne  souffrait  rien  de  semblable,  mais  il  menait  et 
»  ramenait  l'autre  dauphin  conâme  les  enfants  me- 

•  naient  et  ramenaient  leur  camarade.  L'animal,  de 
»  plus  en  plus  apprivoisé  par  l'habitude  de  jouer 
»  avec  Tenfant  et  de  le  porter ,  avait  coutume  de 
»  venir  à  terre  ;  et  après  s'être  séché  sur  le  sable , 
«lorsqu'il  venait  à  sentir  la  chaleur,  il  se  rejetait 
»  à  la  mer.  Octavius  Avitus ,  lieutenant  du  procon- 

^»  sul ,  emporté  par  une  vaine  superstition ,  prit-  le 
»  temps  que  le  dauphin  était  sur  le  rivage*  pour 
»  faire  répandre  slir  lui  des  .parfums  :  la  nouveauté 
»  de  cette  odeur  le  mit  en  fuite  et  le  fit  sauter  d^ns 

•  la  mer.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  depuis  sans 
»  qu'il  parût.  Enfin  il  revint  ;  d'abord  languissant 
»  et  triste  ;  et  peu  après ,  ayant  repris  ses  premières 

•  forces ,  il  recommença  ses  jeux  et  ses  tours  or- 
»dinaires.  Tous  les  magistrats  des  lieux  circon- 
»  voisins  s'empressaient  d'accourir  à  ce  spectac^  : 
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*Ienr.  arrivée  et  leur  séjour  engageaient  cette 
»  ville ,  qui  n'est  déjà  pas  trop  riche ,  à  de  nouvelles 
»  dépensjes  qui  achevaient  de  l'épuiser.  Ce  concours 
1»  de  monde  y  troublait  d'ailleurs  et  y  dérangeait 
»  tout.  On  prit  donc  le  4)artl  de  tiier  secrètement 
»  le  dauphin  qu'on  venait  voir.  Ne  pleurez-vous  pas 
»  son  sort  ?  De  quelles  expressions,  de  quelles  figu- 
»  res  vous  enrichirez  cette  histoire  ,  quoiqu'il  ne 
»  soit  pas  besoin  de  vôtre  art  pour  l'embellir ,  et 
»  qu'il  suffise  de  ne  rien  ôter  à  la  vérité!  » 

Pline,  qu'on  a  nommé  A?  /?a^wra/wte  pour  le  dis- 
tinguer du  précédent ,  appartient  plus ,  comme  ce 
titre  l'indique  assez ,  à  la  physique  et  aux  sciences, 
naturelles  qu'à  la  littérature;  mais,  à  ne  le  consi- 
dérer même  que  comme  écrivain  ,  l'éloquence 
qu'il  a  répandue  dans  son  ouvrage ,  l'imagination 
qui  anime  et  colorie  son  style,  lui  donnent  une 
place  éminente  parmi  les  auteurs  du  dernier 
âge  des  lettres  romaines.  On  ne  peut  douter ,  et 
c'est  son  plus  grand  éloge ,  qu'il  n'ait  servi  de  mo- 
dèle au  célèbre  auteur  de  notre  Histoire  natu- 
relle,  qui ,  par  la  noblesse  et  l'élévation  des  idées, 
l'énergie  dé  la  diction ,  la  richesse  des  peintures  et 
la  variété  des  détails  ^  semble  avoir  voulu  lutter 
contre  lui.  Lisez  dans  Pline  la  description  de  l'é- 
léphant et  du  lion ,  et  vous  croirez  lire  Buffon. 
Mais  l'écrivain  français  l'emporte  par  la  pureté  du 
goût  :  l'on  ne  peut  lui  reprocher ,  comme  à  l'au- 
teur latin,  de  tomber  dans  la  déclamation,  et 
d'être  quelquefois  dur  et  obscur  en  cherchant  la 
précision  et  la  force  :  ce  sont  là  les  défauts  de  Pline 
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le  naturaliste^  Son  livre ,  d'aiUwrs,  es}  un  mouu- 
ment  précieux  à  tous  égards, on  l'a  nommé  avec  rai- 
son V Encyclopédie  des  anciens.  Il  a  servi  à  marquer 
pour  nous  le  terme  de  leurs4t:onjiaissaaces.  Tout  s'y 
trouve,  astronomie,  géométrie,  physique  générale 
et  particulière ,  botanique ,  médecine  ,auatomie, 
minéralogie,  agriculture,  arts  juiécaniques ,  arts 
de  luxe.  La  seule  nomenclature  des  ouvrages  que 
l'auteur  cite ,  le  nombre  de  ceux  qu'il  dit  avoir 
lus ,  la  plupart  perdus  aujourd'hui  ,  et  qui  for- 
ment des  ïnilliers  de  volumes ,  su£Gt  pour  donner 
une  idée  êfA^ayante  de  ,  son  travail  ;  et  quand  on 
pense  qu'-H  avait  composé  une  foule  d'autres 
ouvrages  que  nous  n'avons  plus,  que  ce  même 
honme  fut  toute  sa  vie  occupé  des  affaires  publi- 
ques, fit  la  guerre,  fut  chargé  pendant  plusieurs 
années  du  gouvernement  d'une  province,  et  qu'il 
mourut  à  cinquante-six  ans ,  on  ne  concevrait  pas 
comment  il  a  pu  suffire  à  tant  d'objets ,  de  lec- 
tures, de  recherches  et  de  fatigues,  si  Pline  le 
jeune ,  en  nous  traçant  le  plan  de  vie  que  suivait 
son  onde,  ne  nous  eût  fait  voir  en  lui  Thomme  le 
plus^  laborieux  qui  ait  jamais  existé.  Il  faut  jeter 
les  yeux  sur  ce  tableau  pour  apprendre  ce  que 
c'est  que  le  travail  ;  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  que 
celui  qui  le  traçait  s'accusât  lui-même  dé  paresse , 
en  comparaison  d'un  semblable  modèle,  Assu-* 
rément  peu  d'hommes  seront  capables  des  tra- 
vaux de  l'oucle  et  des  scrupules  du  neveu^  Voicî 
comme  ce  dernier  s'explique  dans  une  de  ses  let- 
tres : 
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c  Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  lire  avec 
»  tant  de  passion  las  ouvrages  démon  oncle ,  et  de 
•vouloir  les  connaître  tous.  Je  ne  me  contenterai 
»  pas  de  vous  les  indiquer ,  je  vous  marquerai  en- 
»  core  dans  quel  ordre  ils  ont  été  faite  :  c'est  une 
»  connaissiaince  qui  n*est  pas  sans  agrément  pour 

•  les  gens  de  lettres.  Lorsqu'il  commandait  une 
B brigade  de  cavalerie,  il  a  composé  un  livre  de 
wTart  de  lancer  le  javelot  à  cheval^  et  dâiis  ce 
»  livre ,  l'esprit  et  l^Mctitude  se  font  également 
»  remarquer  :  deux  autres,  de  la  Vie  de  Pomponius 
i^Secundus.  Il  en  avait  été  singulièrement  aimé,  et 
•U  crut  devoir  cette  marque  de  reconnaissance  à 
ji  la  mémoire  de  son  ami.  Il  nous  en  a  laissé  vingt  au- 
»tres  des  Guerres  d Allemagne  y  où  il  a  renfermé 
»  toutes  celles  que  nous  avons  ieues  avec  les  peu- 
»ples  de  ces  pays.  Un  songe  lui  fit  entreprendre 
»  cet  ouvrage.  Lorsqu'il  servait  dans  cette  province , 
»il  crut  voir  en  songe  Drusus  Néron ,  qui ,  après 
»y  avoir  £iit  de-  grandes  conquêtes ,  y  était  mort  ; 
»  ce  prince  le  conjurait  de  ne  le  pas  laisser  enseveli 

•  dans  l'oubli.  Nous  avons  encore  de  lui  trois  livres 
»in|:itiilés  V Homme  de  lettres  ^  que  leur  grosseur 
»  obligea  mon  oncle  de  partager  en  six  volumes  :  il 
»  prend  l'orateur  au  berceau ,  et  ne  le  quitte  point 
> qu'il  ne  l'ait  conduit  à  la  plus  haute  perfection; 
»  huit  livres  sur  h$  façons  de  parler  douteuses  : 
»îl  tft  cet  ouvrage  pendant  les  dernières  années 
»de  l'empire  de  Néron,  où  la  tyrannie  rendait 
»  dangereux  tout  genre  d'étude  plus  libre  et  plus 

•  élevé;  trente-un  pour  servir  de  suite  à  l'histoii^ 


COURS    DK  LITTÉRATURE.  477 

■  qu' Aufidiu$  Bassus  a  écrite  ;  trçnte-sept  de  VHis- 

•  toire  naturelle.  Cet  ouvrage  est  cj'une  étendue  et 
»dune  érudition  infinies,  et  presque  aussi  varié 

•  que  la  nature  elle -même.  Vous  êtes  siu'pris 
»  qu'un  homme  dont  le  temps  était  si  rempli  ait 
»pu  écrire  tant  de  volumes,  et  y  traiter  tant  de 
1, différents  sujets,  la  plupart  si  épineux  et  si  dif- 
aificiles.  Vous  serez  bien  plus  étonné  quand  vous 
»  saurez  qu'il  a  plaidé  pendant  quelque  temps ,  et 
»^  qu'il  n'avait  que  cinquante-six  ans  .quand  il  est 
«mort.  On  sait  qu'il  eu  a  passé  la  moitié  dans 
»)es  travaux  que  les  plus  importapts  emplois 
»  et  la  confiance  des  princes  lui  ont  imposés.  Mais 
»  c'était  une  pénétration  ,  une  application ,  une  vi- 

•  gilance  incroyables.  Il  commençait  se^  veilles  aux 
»  fêtes  de  Vulcain,  dans  le  mois  d'août,  non  pas  pour 
«chercher  dans  le  ciel  des  présages,  mais  pour 
9 étudier.  Il  se  mettait  à  l'étude,  en  été,  dès  qu'il 
»«tait  nuit  close;  en  hiver ,  à  une  heur^  du  matin , 
Bau  plus  tard  à  (ieux,  souvent  à  ininuit.  Il  n'était 
»pas  possible  de  moins  donner  au  sommeil ,  qui 
•quelquefois  le  prenait  et  le  quittait  sur  ses  livres. 
«Avant  le  jour  il  se  rendait  chez  l'empereur  Vespa-, 
»sieu^  qui  faisait  aussi  un  bon  usage  des  nuits  :  de 
lia  il  allait  s'acquitter  de  tout  ce  qui  lui  avait  été 
«ordonné.  Ses  affaires  faites ,  il  retournait  chez. lui , 
»et  ce  qui  lui  restait  de  temps  était  encore  pour, 
•i'étude.  Après  le .  diner  (  toujours  très  simple  et, 

•  très  léger ,  suivant  la  coutume  de  nos  pères),  s'il 
»se  trouvait  quelques  moments  de  loisir,  en  été,, 
«il  se  couchait  au  soleil.  On  lui  Usait  quelques  li^ 
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»  femme ,  une  fille ,  un  petit^fiis ,  des  sœurs  très  ai- 
»mables,  et,  ce  qui  est  encore  plus  prédeux ,  de 
»  véritables  amis.  Mais  ses  maux  duraient  depuis 
tsi  long-temps,  ils  étaient  devenus  si  issupp(»r« 

•  tables,  que  les  raisons  de  mourir  l'emportaient 
»$ur  tant  d'avantages  qu'il  trouvait  à  vivre.  A 
»  trente-trois  ans  il  fut  attaqué  de  la  goutte:  je 
9  lui  ai  ouï  dire  plusieurs  fois  qu'il  l'avait  héritée 
»de  son  père;  car   les  raaux.comme  les   biens 

•  nous  viennent  souvent  par  succession.  Tant  qu'il 
»fut  jeune,  il  trouva  des  remèdes  dans  le  ré- 

•  girne  et  dans  la  continence;  plus  avancé  en 
»  âge  et  plus  accablé ,  il  se  soutint  par  sa  v^rta  et 
»  par  sa  constance.  Un  jour  que  les  douleurs  les 

•  plus  aiguës  n'attaquaient  phis  les  pieds  seuls 

•  comme  auparavant,  mais  se  répandaient  sur  tout 

•  le  corps,  j'allai  le  voir  à  sa  maison  près  de  Rome; 
•c'était  du  temps  de  Domitien.  Dès^que  je  paras, 
»  les  valets  de  Corellius  se  retirèrent  :  il  avait  éta- 

•  bli  cet  ordre  chez  lui ,  que,  quand  un  ami  de  con- 

•  fiance  entrait  dans  sa  chambre,  tout  en- sortait, 
•jusqu'à  sa  femme ,  quoique  d'ailleurs  très  capable 
»  du  secret.  Après  avoir  jeté  les  yeux  de  tous  côtés  ; 
pSaî^ez-^ous  bien  y  diuil  y  pourquoi  je  me  suis  oà- 
n  stiné  à  vii^re  si  long-temps  malgré  des  maux  insup- 
p  portables  ?  c'est  pour  suri^ivreau  moins  d'un  jour 
wàce  monstre  de  Domitien,  Pour  faire  lui-même  ce 
»  qu'il  désirait  qu'on  fit,  je  suis  sur  qu'il  ne  lui  man- 
»qua  que  des  forces  égales  à  son  courage.  Mais  les 
»  dieux  du  moins  exaucèrent  son  vœu,  et  le  tyran  .fiit 

•  tué.  Alors,  satisfait  et  tranquille,  sûr  de  mourir 
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t  Ëbre,  il  fut  en  état  de  rompre  les  liens  nombreux  ^ 
•mais plus  faibles,  qui  l'attachaient  encore  à  la  vie. 
»  Il  avait  essayé  d'adoucir  par  la  diète  les  douleurs 
•qui  étaient  redoublées;  mais  comme  elles  conti- 
»  nuaient ,  sa  fermeté  sut  y  mettre  un  terme.  Quatre 

•  jours  s'étaient  passés  sans  qu'il  prit  aucune  nour- 

•  riture  j  quand  Hlspala,  sa  femme ,  envoya  notre 
•ami  commun,  C.  Géminius,  m'apporter  la  triste 

•  nouvelle  que  Corellius  avait  résolu  de  mourir , 
»  que  les  larmes  d'une  épouse  y  les  supplications  de 

•  sa  fille  ne  gagnaient  rieu  sur  lui;  que  j!étais  le 
»  seul  qui  pût  le  rappeler  à  la  vie.  J'y  cours  :  j'ar- 

>  rivais  lorsque  Julius  Atticus,  de  nouveau  dépé- 

•  ché  vers  moi  par  Hispala,  me  rencontre,  et  m'an- 
»  nonce  que  l'on  avait  perdu  toute  espérance,  même 

•  celle  que  l'on  avait  en  moi,  tant  Corellius  parais- 

•  sait  affermi  dans  sa  résolution.  Ce  qui  désespérait, 
»  c'était  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  son  médecin , 

•  qui  le  pressait  de  prendre  des  aliments  :  V arrêt 
»  est projwncé.  Parole  qui  me  remplit  tout  à  la  fois 

•  d'admiration  et  de  douleur.  Je  ne  cesse  de  penser 

•  quel  homme ,  quel  ami  j'ai  perdu.  Il  avait  passé 
»  soixante  et  sept  ans,  terme  assez  long,  même  pour 
»  les  hommes  robustes.  Il  est  délivré  de  toutes  les 

•  douleurs  d'une  maladie  continuelle;  il  a  eu  le 

•  bonheur  de  laisser  florissantes,  et  sa  famille,  et 

•  la  république ,  qui  lui  était  plus  chère  encore  que 

•  sa  famille.  Je  me  le  dis;  je  le  sais ,  je  le  sens  ;  ce- 

>  pendant  je  le  regrette  comme  s'il  m'eût  été  ravi 

•  dans  la  fleur  de  son  âge  et  dans  la  plus  brillante 
»santé«  Mais  (  dussiez- vous  m'accuser  de  Êtiblesse  ) 
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•  laissent  de  temps.  Et  qui ,  parmi  ceux  mêmes  qui 
»  consacrent  toute  leur  vie  aux  belle&>lettres ,  pourra 

•  soutenir  cette  comparaison,  et  ne  pas  fougir, 
9  comme  ci  le  sommeil  et  la  mollesse  partageaient 
»  ses  jours  ?  Je  m'aperçois  que  mon  sujet  m'a  em- 
»  porté  plus  loin  que  je  ne  m'étais  proposé.  Je  vou- 
»lais  seulement  vous  apprendre  ce  que  vous  desi- 
>  riez  savoir,  quels  ouvrages  mon  oncle  a  composés. 
•Je  m'assure  pourtant  que  ce  que  je  vous  ai  man- 
»  dé  ne  vous  fera  guère  moins  de  plaisir  que  leur 
«lecture.  Non  seulement  cela  peut  piquer  encore 

•  davantage  votre   curiosité,   mais  vous    piquer 

•  vous-même  d'une  noble  émulation.  » 

Nous  avons  une  traduction  complète  de  YHù' 
ioire  naturelle  de  Plin'e  ,  traduction  médiocre  en 
elle-même ,  mais  précieuse  par  les  recherches  d'é- 
rudition et  de  physique  dont  elle  est  accompagnée , 
et  qui  sont  en  partie  le  fruit  des  veilles  de  plusieurs 
savants ,  encouragés ,  il  y  a  environ  trente  ans  ,  à 
cette  tâche  pénible  par  un  de  nos  plus  respectables 
magistrats  (i),  qui ,  chargé  alors  de  présider  à  la 
littérature,  semblait  être  placé  dans  le  départe- 
ment que  son  goût  aurait  choisi  et  que  la  nature 
lui  aurait  indiqué ,  et  qui ,  appelé  aux  grandes 
places  par  la  renommée  et  par  le  choix  du  monar- 
que ,  leiu*  a  préféré  ce  loisir  noble  et  studieux , 
cette  liberté  à  la  fois  paisible  et  active ,  qui ,  pour 
les  amès  douces  et  pures ,  sensibles  à  l'amitié ,  à  la 
nature  et  aux  arts ,  est  la  source  de  jouissances  que 

(i)  M.  de  Malesherbes. 
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rien  ne  peut  corrompre,  et  d'un  bonheur  que  rien 
ne  peut  troubler. 

Cette  traduction  en  douze  volumes  in-^'  est 
plus  feite  pour  les  savants  et  les  littérateurs  que 
pour  les  gens  du  monde.  Mais  heureusement  c'est 
à  ceux-ci  qu'on  a  songé  lorsqu'on  nous  a  donné  un 
volume  composé  des  morceaux  les  plus  ûarieuxde 
Pline  le  naturaJi»te ,  choisis  avec  goût ,  classés  avec 
méthode ,  et  traduits  avec  une  pureté ,  une  élégance 
et  une  noblesse  qui  prouvent  une  connaissance  ré- 
fléchie des  deux  langues.  Cet  ouvrage,  qui  est  un 
véritable  service  rendu  aux  amateurs,  est  de 
M.  l'abbé  Gueroult,  professeur  de  rhéthorique  au 
collège  d'Harcourt,  et  feit  honneur  à  l'Université 
qui  compte  l'auteur  parmi  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués. On  y  trouve  cette  foule  de  détails  instruc- 
tifs sur  les  mœurs  domestiques  des  Romains,  sur 
leurs  arts,  sur  leur  luxe,  et  cette  multitude  de 
particularités  historiques  qui  donnent  un  si  grand 
prix  à  ce  vaste  monument  que  Pline  nous  a  trans- 
mis. Les  bornes  qui  me  sont  prescrites  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  rien  citer;  je  ne  puis  que  ren- 
voyer à  l'abrégé  dont  je  viens  de  parler  les  curieux 
d  antiquités ,  et  je  me  contenterai  de  transcrire  un 
ou  deux  morceaux,  qui  peuvent  donner  quelque 
Idée  des  beautés  de  Pline,  et  en  même  temps  de  ses 
défauts  ;  car  ceux-ci  se  trouvent  quelquefois  à  côté 
des  beautés  mêmes,  et  le  traducteur  n'a  pas  dû  les 
faire  disparaître.  Je  choisis ,  par  exemple,  l'endroit 
du  premier  livre  où  Pline  parie  de  la  terre 

«  La  terre  est  le  seul  des  éléments  à  qui  nous 

III.  o 

51 
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»  nous  ayons  dôùné ,  pour  prix  de  ses  bienfaits  ^ 
1  un  nom  qui  offre  l'idée  respectable  de  la  mater- 
»nité.  Elle  est  le  domaine  de  l'homme ,  comme  le 
n  ciel  est  le  domaîni»  de  Dieu.  KHe  le  reçoit  à  sa 
t  naissance ,  le  nourrit  quand  il  est  né ,  et ,  du  mo- 
n  ment  où  il  a  vu  le  jour ,  elle  ne  cesse  plus  de  lui 
1  servir  de  soutien  et  d'appui  ;  enfin ,  nous  ouvrant 
f  son  sein  quand  déjà  le  reste  de  la  nature  nous  a 
»  rejetés ,  mère  alors  plus  que  jamais,  elle  couvre 
»  nos  dépouHles  mortelles ,  nous  rend  sacrés ,  coro- 
»  me  elle  est  elle-même ,  et  c'est  surtout  à  ce  titre 

•  quelle est  pour  nous  un  objet  saint  et  vénérable. 
»  Elle  fait  plus  encore ,  elle  porte  nos  titres  et  nos 
f  monuments,  étend  la  durée  de  notre  nom ,  et  pro- 

•  longe  notre  mémoire  au-delà  des  bornes  étroites 
»  de  la  vie.  C'est  la  dernière  divinité  qu'invoque  no- 
j»  tre  colère  :  nous  la  prions  de  s'appesantir  sur 
n  ceux  qui  ne  sont  plus ,  comme  si  nous  ne  savions 
»  pas  qu'elle  seule  ne  s'irrite  jamais  contre  l'homme. 
»  Les  eaux  s'élèvent  pour  retomber  en  pluies  ora- 
»  geuses  ;  elles  se  durcissent  en  grêle ,  se  gpnflent 
»;en  vagues,  se  précipitent  en  torrents;  l'air  se 
«condense  en  nuées,  se  déchaîne  en  tempêtes; 
9  mais  la  terre  est  bienfaisante ,  douce ,  indulgente , 
»  toujours  empressée  à  servir  les  mortels.  Que  de 
»  tributs  nous  lui  arrachons  !  que  de  présents  elle 
«nous  offre  d'elle-même  !  quelles  couleurs ,  quelles 
»  saveurs  !  quels  sucs  !  quels  touchers  !  quelles 
«odeurs!  Comme  elle  est  fidèle  à  payer  l'intérêt 
»du  dépôt  qu'on  lui  confie!  combien  d'êtres  elle 
«nourrit  |>our  nous!  S'il  existe  des  animaux  veni- 
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»  meux  ,  l'air  qui  leur  donne  la  vie  en  est  seul  cou- 
»  pable.  Elle  est  contrainte  d'en  recevoir  le  germe, 
»  et  de  les  soutenir  lorsqu'ils  sont  éclos;  maïs  elle 
»  répand  en  tous  lieux  les  herbes  salutaires  :  tou- 
•  jours  elle  est  en  travail  pour  l'homme,  et  peut- 
»étre  les  poisons  mêmes  sont -ils  un  don  de  sa 
»  pitié,  t 

Ce  morceau  est  d'un  ton  absolument  oratoire, 
et  même  poétique  ,  il  est  brillant  ;  mais  toutes  les 
idées  en  sont-elles  bien  justes  ?  Est-il  vrai  que  la 
terre  ( en  lui  attribuant  tout  le  pouvoir  que  lau- 
teur  lui  donne  figurément)  ne  fasse  jamais  de  mal 
à  l'homme  ?  Et  quand  les  volcans  ouvrent  leur  sein 
pour  y  engloutir  des  villes  entières?  quand  Ifes 
tremblements  de  terre  bouleversent  un  royaume? 
De  plus,  tout  le  bien  qu'elle  fait  lui  appartient-il 
exclusivement?  Sans  ces  pluies  dont  parle  Pline 
pour  s'en  plaindre  fort  injustement  ^  sans  le  soleil 
dont  il  ne  parle  pas,  que  deviendrait  cette  terre  si 
bienfaisante?  Avouons -le  :  il  fallait  laisser  aux 
poètes  exalter  la  divinité  de  la  terre  aux  dépens  de 
quelques  autres  ;  mais  un  philosophe  devait  plutôt 
nous  faire  voir  cette  harmonie  des  éléments ,  qui , 
ne,  pouvant  rien  pour  nous  l'un  sans  l'autre,  se 
combinent  pour  nous  être  utiles ,  et  dont  la  con- 
corde éternelle  produit  l'éternelle  fécondité.  Je 
n'étendrai  pas  plus  loin  la  critique  sur  ce  morceau, 
qui  a  de  l'intérêt  et  de  l'éclat ,  mais  qui  n'est 
pas  exempt,  comme  on  le  voit,  de  déclamation; 
car  on  appelle  ainsi  tout  ce  qui  tend  à  agrandir  les 
objets  aux  dépens  de  la  vérité. 
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Gicéron  nous  a  fait  tant  de  plaisir,  que  nous 
devons  en  trouver  aussi  à  voir  quel  hommage 
lui  a  rendu  Pline ,  lorsqu'en  parlant  des  hon- 
neurs que  les' lettres  et  les  talents  de  lesprit  ont 
reçus  des  Romains ,  il  lui  adresse  cette  éloquente 
apostrophe  :   «  Pourrais-je ,  sans   crime ,  passer 

•  ton  nom  sous  silence,  ô  Gicéron?  Que  célèbre- 
I  rai-je  en  toi  comme  le  titre  distinctif  de  ta  gloire? 
9 Ah!  sans  doute  il  suffira  d'attester  cet  hommage 
»  flatteur  qu'un  peuple  entier ,  qu'un  peuple  tel 
»  que  celui  de  Rome  rendit  à  tes  sublimes  talents, 
»  et  de  choisir ,  dans  toute  la  suite  d'une  si  belle 
»  vie ,  les  seules  actions  qui  signalèrent  ton  consu- 
9  lat.  Tu  parles ,  et  les  tribus  romaines  renoncent 
B  à  la  loi  agraire ,  à  cette  loi  qui  leur  assurait  les 
»  premiers  besoins  de  la  vie.  Tu  conseilles  :  elles 

•  pardonnent  à  Roscius ,  auteur  de  la  loi  qui  réglait 
»  les  rangs  au  spectacle,  et  consentent  aune  distinc- 
»  tion  injurieuse  pour  elles.  Tu  persuades ,  et  les 
«enfants  des  proscrits  se  condamnent  eux-mêmes 
)»  à  ne  plus  prétendre  aux  honneurs.  Gatilina  fîiit 
»  devant  ton  génie  :  c'est  toi  qui  proscris  Marc- 
»  Antoine.  Reçois  mon  hommage,  ô  toi  qui,  le 
»  premier,  fus  nommé  Père  de  la  patrie;  toi  qui,  le 
•premier,  méritas  le  triomphe  sans  quitter  la  toge, 
«et  le  premier  obtins  les  lauriers  de  la  victoire 
»  avec  les  seules  armes  de  la  parole  ;  toi ,  le  père 
»  de  l'éloquence  et  des  lettres  latines  ;  toi  enfin , 
»  pour  me  servir  des  expressions  de  Gésar ,  au- 
f  trefois  ton  ennemi ,  toi  qui  remportas  le  plus 
»  beau  de  tous  les  triomphes ,  puisqu'il  est  plus  glô- 
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»  rieux  d'avoir  étendu  pour  les  Romains  les  limi- 
•  tes  du  génie,  que  d'avoir  reculé  les  bornes  de 
»  leur  empire,  i 
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